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ÜNIVERSELL  E.  •' 


. Malabar. 

On  doiuie  ce  nom  à tout  le  pays  à 
l’occident  du  cap  Gomorin,.et  un  peu 
à l’Orient.,  sur  cenL  cinquante  lieues  de 
cotes,  et  trente  environ,  quelquefois 
huit  ou  dix  dans  les  terres  ; mais  Ja 
langpp  ;,de  ces  peuples  «s’étend  plus 
Juin,  preuve  qu’ils  habitaient  l’intérieur 
comme  nation . puissante.  - L’air  y est 
trèsrsain.  La  terre,  un  j>cu sablonneuse, 
donne  d'excelleùs  fruits  qui  lui  sont 
particuliers.  Le  jaUui , d une  prodi- 
gieuse grosseur,  la  mangte , le  poivre, 
le çardamone,  assaisonnement  recher- 
ché aux  Indes,  la  canclle  inférieure  à 
celle  de  Gç>,lpn ,,  le  bois  de  sandal , la 
Cas!-e,  lanoix  vomiijue,  du  fer,  de  l’a- 
cier, de  beaux  Ir’Îs  de  charpente  et  de 
marine,  beaueotq)  d oiseaux,  des  sin- 
ges, des  hèles  fauves,  des  petits  serpens 
très  dangereux,  et  des  gros  qui  avale- 
r oie  et  lîu  homme  j mais  on  les  voit  de 
tom,  7,  a 
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2 MALABAR. 

loin , et  on  les  évite  facilement , parce 
qu’ils  se  remuent  avec  peine.  Il  ny  a 

}îoint  de  villages.  Toutes  les  maisons  de 
a campagne  sont  séparées,  et  ressem- 
blent, du  haut  d’une  montagne,  à des 
taupinières  éparses.  Il  y a des  villes 
fortes.  Les  Hollandais  y sont  trèspuis- 
sans.  Il  y reste  des  Portugais  aussi  mé- 
prisables que  les  Canarms.  Un  y va 
presque  nud , hommes  et  femmes.  Les 
mariages  y sont  précoces. 

Les  rois,  de  père  en  fils,  portent  le 
nom  de  Samorin.  Autrefois,  il  ne  lui 
éfoit  pas  permis  de  régner  au-delà  de 
douze  ans.  A ce  terme,  il  étoit  obligé 
de  se  couper  lui  même  la  gorge  sur  uu 
échafaud.  A cette  coutume  en  a suc- 
cédée une  autre  qui  a ses  risques.  A la 
même  époque  de  douze  ans,  on  fait 
une  grande  fête  qui  dure  plusieurs 
jours.  Le  dernier,  quatre  desassistans 
quels  qu’ils  soient,  peuvent  aspirer  à]la 
couronne  par  une  action  désespérée. 
Ils  doivent  se  faire  jour  à travers  trente 
ou  quarante  mille  gardes,  dont  le  Sa- 
morin  est  environné,  et  le  tuer  dans  sa 
tente.  Celui  qui  lui  porte  le  coup  mor- 
tel est  roi.  Lui  voyageur  a vu  un  de  ces 
aspirans  pénétrer  jusqu’au  prince,  et 
lui  porter  un  coup,  mais  il  fut  massacré. 
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MALABAR.  3 

Le  Samorin  ne  reçoit  sa  femme  qu’a- 
près  qu’eWè  a habité  trois  nuits  avec  le 
chef  des  prêtres  des  idoles.  Plusieurs 
Naires  se  soumettent  à cet  usage;  mais, 
à la  différence  de  leur  roi,  ils  le  font 
volontairement.  On  y trouve  des  Juifs 
qui  se  prétendent  descendans  de  la  tribu 
de  Manassés,  transportée  par.Nabu- 
chodonosor  à l’extremité  de  sou  vaste 
empire.  Ils  devinrent  assez  puissans 
pour  acheter,  disent  ils,  le  petit  royaume 
de  Crnnganor , faisant  partie  des  états 
du  Samorin,  où  ils  vivent  actuellement 
eu  sujets. 

L’eau  de  ce  pays  est  très-mal  saine, 
et  fait  enfler  les  jambes.  On  y trouve , 
dit-on,  un  port.de  vase  ou  de  boue 
unique  dans  le  monde.  C’est  près*  du 
cap  Comorin  une  plage  environ  d’une 
lieue  d’étendue,  où  le  Ilot  arrive  avec 
impétuosité  de  la  haute  mer,  se  perd 
comme  dans  un  crible  , et  laisse  les  vais- 
seaux sur  un  lit  mollet,  sans  éprouver 
la  moindre  agitation.  On  peut  se  laisser 
ramener  par  un  autre  Ilot.  A l’extré- 
mité du  cap , qui  n’a  pas  plus  de  trois 
lieues  d’étendue , op  voit  deux  saisons 
çpunies.  Dans  cette  langue  de  terre , se 
prolonge  un  dos  de  montagne,  qui  sé- 
pare l’hiver  de  l’été , en  opposant  une 
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barrière  ail  veut  froid  qui  souffle  alter- 
nativement avec  le  vent  cffhud  ; mais 
ce,seroit  être  trop  crédule,  que  d'ajou- 
ter foi  à ce  que  disait  des  voyageurs  , 
« que  dans  un  meme  jardin  de  cinq 
« cents  pas  en  carré , les  arbres  sont 
« charges  de  fruits  et  de  Heurs  d’un 
« côté,,  pendant  que  de  l’autre  ils  sont 
dépouillés  de  toutes  leurs  feuilles  ». 
Les  Malaba  res  sont  noirs,  mais  pas 
si  laids  (pie  les  Africains.  Us  ont  la  taille 
Jbelle , aiment  mieux  les  petites  femmes 
que  les  grandes.  Us  sont  traîtres,  et  ce- 
pendant ont  en  horreur  le  poison.  La 
patience  est  leur  vertu;  mais  il  ne  faut 
pas  la  mettre  à de  trop  fortes  épreuves. 
Cependant  ils  ne  se  vengent  que  par 
les  voies  d’honneur.  Us  sont  partagés 
en  tribus , celles  des  princes,  le  clergé , 
les  naïres,  les  marchands  etles  ouvriers. 
La  couronne  est  héréditaire , mais  non 
dans  la  ligne  directe.  Elle  passe  au  plus 
ancien  des  princes  ; de  sorte  qu’il  est 
rare  de  voir  un  jeune  souverain.  11 
crée , en  montant  sur  le  trône,  un  pre- 
mier ministre , sur  lequel  il  se  décharge 
de  tout  le  gouvernement  sans  réserve. 
On  ne  sait  qu’il  y a un  roi,  que  par  1# 
pompe  qui  raccompagne  quand  il  sort. 
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Même  faste  à proportion  orne  la  mar- 
che des  princes  et  princesses. 

De  clergé  est;  très-puissant.  Il  a des 
chefs  cpii  sont  souverains  pour  le  tem- 
porel comme  pour  le  spirituel.  Ils  in- 
iluent  dans  le  gouvernement.  Les  ec- 
clésiastiques du  second  ordre  ne  se 
mêlent  que  de  la  religion.  Il  y a des 
biens  affectés  à cette  tribu.  Elle  ren- 
ferme aussi  les  magiciens  qui  sont  en 
grande  vénération.  Les  Naïres  portent 
les  armes,  et  ne  sont  pas  riches.  Oif 
peut  compter  sur  leur  fidélité,  quand 
on  se  fait  escorter  par  eux  eu  voyage. 
Jamais  ils  n’abandonnent  ni  ne  tra- 
hissent ceux  qu’ils  accompagnent.  Si 
quelqu'un , sous  leur  protection , vient 
à périr,  ils  ne  lui  survivent  pas,  autre- 
ment on  les  regarderoit  comme  des 
lâches.  Dans  la  dernière  tribu  se  trouve 
une  caste  misérable,  nommée  les  Pou- 
lias.  Tout  commerce  avec  les  autres 
tribus  leur  est  interdit.  Il  11e  leur  est 
permis  ni  de  bâtir  des  maisons,  ni  de  se 
vêtir  d’étoffes.  Ils  se  couvrent  de  feuilles 
ou  de  chaume  serré  avec  une  corde, 
et  demeurent  dans  des  trous  en  terre , 
ou  sur  des  arbres;  encore  faut-il  que 
ce  soit  loin  des  habitations , et  même 
des  champs  cultivés,  Quand  ils  voient 
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quelqu’un  approcher , ils  hurlent  com- 
me des  chiens , afin  qu’on  se  détourne, 
où  ils  s’enfuient  de  peur  d’être  tués 
par  ceux  qu’ils  exposeroient  à respirer 
pe  même  air  qu’eux.  Ils  sont  légers  à la 
course  , et  très  - bons  chasseurs.  En 
• effet,  ils  n’ont  pas  d’autre  ressource. 
On  ne  dit  pas  la  cause  qui  a fait  dévouer 
daus  le  principe  une  classe  entière 
d’hommes  à une  pareille  humiliation. 

Dans  le  Malabar,  indépendamment 
de  la  religion  commune  aux  Indes,  dont 
on  parlera,  chacun  se  fait  sa  divinité, 
un  arbre , un  chien , un  serpent.  C’est 
peut-être  une  suite  du  dogme  de  la 
métempsicose,  qu’ils  adoptent  généra-» 
lement.  Ils  croyent  cependant  un  seul 
dieu  suprême.  Leurs  temples , ou  pa- 
godes, sont  obscurs,  et  noircis  par  la 
fumée  habituelle  des  lampes.  I a dis- 
tinction entre  les  castes  est  rigoureuse. 
Il  y a peine  afflictive  pour  la  supérieure 
qui  se  mésallie , comme  pour  l’infé- 
rieure qui  aspire  trop  haut.  Nulle  part 
la  folie  des  distinctions  orgueilleuses 
n’est  portée  à une  pareille  extrava- 
gance. La  tribu  supérieure  non  seule- 
ment  ne  mangeroit  ni  ne  boiroit  avec 
celle  au-dessous,  mais  même  ne  mange 
pas  des  mets  préparés  par  clic , et  ne 


Digitized  by  Google 


MALABARES.  7 

>oit  pas  (le  l’eau  des  mêmes  puits.  Les 
leux  sexes  sont  nuds  de  la  tête  à la 
ceinture.  Les  femmes  parent  cette  nu- 
dité de  joyaux  qu’elles  portent  par  tout, 
et  agrandissent  leurs  oreilles,  pour  en 
employer  davantage.  Elles  se  dédom- 
magent ici  de  l’autre  poligamie , et 
peuvent  prendre  jusqu’à  douze  maris. 
Aussi  les  en  fans  se  rangent-ils  dans  la 
tribu  de  la  mèi’e  , parce  qu’elles  ne 
pourroient  souvent  connoître  le  père. 
Tant  de  maris  les  dispensent  de  se 
brûler. 

Le  moindre  vol  coûte  la  vie.  Il  n’y 
a point  de  prisons.  On  enchaîne  le  cou- 
pable , et  il  reste  là  jusqu’au  jugement 
qui  ne  tarde  pas.  La  sentence  à mort 
ne  se  prononce  que  par  le  roi.  Elle  est 
sans  appel.  Le  premier  qui  se  rencon- 
tre , même  les  plus  grands  seigneurs  , 
l’exécutent.  Celui  qui  ne , peut  être 
payé  à recours  au  juge.  Celui  - ci  en- 
voyé un  officier  avec  un  petit  bâton , 
il  fait  un  cercle  autour  du  débiteur , 
et  lui  défend  au  nom  du  roi  d’en  sortir, 
jusqu’à  ce  que  le  créancier  soit  satis- 
fait. Il  y auroit  peine  de  mort  s’il  en- 
freignoit  cette  défense.  Ils  écrivent  avec 
un  poinçon  sur  de  larges  feuilles  de 
roseaux  qui  croissent  dans  leurs  ma- 
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rnis.  On  les  enfile , on  les  sèche  à ht 
fumée , bri  les  serre et  elles  conser- 
vent un  tems  infini  leur  écriture.  La' 
langue  Malabare  se  parle  <lans  tout 
l’intérieur  de  la  presqu'île,  et  jusqu’au 
îles  Maldives;  Les  Malabares sont  bien 
armés  , et  s'exercent  à l’escrime.  Les 

I • 

jugeineics  par  4e  duel  t*t  j ar  le  feu  &>nt 
communs.  S’ils !ûe  Volent'  pas  sur  terre, 
ilssUnt  grands  pirates  ,'s’eu  font  gloirié, 
et  traitent  fort  nraLlenrs  prisonniers. 
L’esclavage  est  très  - dur  cher  eux. 
Leurs  grands  temples  sont  accompa- 
gnés d’hospices  , où  on  reçoit  et  nour- 
rit des  pauvres.  Il  y a des  biens  qu’oti 
nomme  sacrés  qui  y sont  affectés.  Il  est 
défendu  sou  s peine  de  mort  , d y répan- 
dre du  sang,  fut-ce  à la  dernière  extré- 
mité et  pour  sa  défense.  La  loi  est  si 
rigoureuse,  que  si  le  coupable  se  sauve* 
<ni  lui  substitue  son  plus  proche  parent. 
Les  autels  de  leurs  pagodes  ne  soM  ja- 
mais ensanglantés,  on  y offre 'des  fruits, 
des  étoffes! , et  toutes  choses  inanimées. 
Leurs  idoles  sont  en  grand  nombféy 
très  - bizarres  ; on  auroit  quelquefois 
peine  à deviner  ce  qu’elles  représen- 
tent, excepté  le  soleil  et  la  lune.  Leurs 
fêtes  sont  pompeuses.  Elles  consistent 
en  processions , précédées  de  jeûnes  * 
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hais  pratiqués  seulement  par  lesprê- 
res.  Les  Malabares  approchent  de 
eurs  rois  avec  la  même  vénération 
ju’ils  ont  pour  leurs  Dieux.  Ils  respec- 
ent  tellement  la  vieillesse  , qu’un 
îomme  n’oseroit  s'asseoir  devant  un 
dus  âgé  que  lui.  • 

Un  voyageur  qui  auroit  suivi  la  cote 
lepuis  le  golphe  de  Cambaie,  jusqu’au 
ïap  Comorin  , 11e  seroit  point  étonné 
les  usages  qu’il  trouveroit  dans  le  Ma- 
abar  parce  que  ce  sont  par  tout  les 
nêmes,  à quelques  nuances  près; 
lav  ceîte  raison  il  seroit  inutile , pour 
Ion  11er  une  idée  de  la  presqu’île  , de 
nettre  sous  les  jeux  du  lecteur  ce  qui 
e passe  dans  les  royaumes  et  ] >rovin- 
es  qui  restent  à parcourir.  Le  Maduré 
1 un  roi.  O11  trouve  des  perles  dans  ses 
11ers.  Dans  le  Marava  se  voit  un  pont 
ingulier,  sionpeutappeller  ainsi  une 
•ontinuité  de  roches  qui  paroissent 
aillées  dans  un  très#long  espace , pour 
oindre  à la  terre  ferme  1 île  de  Roma- 
lancor.  On  les  enjambe  presque  par- 
out.  Il  y en  a qui  ont  dix-huit  pieds 
le  diamètre.  Gomme  les  ouvrages  pro- 
ligieuxsont  en  quelques  pays  attribués 
ni  diable  , les  Indiens  disent  à plus  juste 
ilre,  que  celui-ci  a été  construit  par 
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les  Dieux  ; Daus  le  Tranquebar  ,est  une 
colonie  Danoise , où  résideut  de  savans 
missionnaires  très-zélés.  Le  Carnate  a 
dans  son  territoire  Pondiehéri  et  Ma- 
dras : ces  deux  rivales  , qui  ont  trop 
souvent  donné  le  spectacle  de  guerres 
opiniâtres  et  ruineuses  qui  vengent  les 
Indiens  des  usurpations  européennes. 
La  province  d’Iklîeri  , le  royaume  de 
Maissour,  la  province  d’Ürixa  présen- 
tent des  sites  agréables , n’ont  point  de 
gouvernement  stable,  et  appartiennent 
souvent  au  premier  occupant.  Les  Ma- 
rates  s’y  sont  quelquefois  arretés.  Dans 
le  Maissour , sont  les  Malléams , peu- 
ple doux  , plus  tributaires  que  sujets. 
Partagés  en  villages  qui  ont  chacun  un 
juge.  leurs  fêles  sont  gaies  , leur  filles 
y jouent  de  la  flûte,  du  flageolet  et  du 
tambour  de  'basque.  Les  Malléams 
n'ont  qu’une  femme  à la  fois,  et  un 

î 

on  veut. 

Religion  indienne. 

neii  ion  Si  les  Indiens  n’occupoient  pas  un 
indienne,  espace  si  remarquable  sur  le  globe  , 
nous  nous  garderions  de  conserver  la 


rand  respect  pour  les  sepuchres  de 
îurs  ancêtres.  Ils  se  font  chrétiens  si 
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némoire  des  absurdités  ridicules  qui 
ont  le  fondement  de  leur  religion  et 
léshonorent  l'esprit  humain.  Mais  ces 
carts  d'imagination  sont  les  dogmes, 
ont  les  rêves  d'une  grande  nation  ; 
ils  doivent  donc  trouver  place  dans 
es  annales  de  l'univers.  Nous  pren- 
Irons  seulement  la  précaution  de  les 
>résenter  de  manière  qu’on  puisse  dé- 
nêler  ce  qu’adoptent  les  gens  qui  ré- 
léchissent,  d’avec  l’opinion  de  l’aveu- 
;le  vulgaire. 

La  doctrine  Indienne  est  contenue 
lans  quatre  livres  venus  du  ciel , et 
>ar  conséquent  sacrés.  Le  premier 
raile  de  l’origine  des  choses  , de  la 
îature  de  Dieu  , de  l'ame  , du  bien 
:t  du  mal.  Le  second  , des  souve- 
ains.  Le  troisième  , de  la  morale. 
\jQ  quatrième  , du  rit.  Il  est  malheu- 
eusement  perdu.  Les  Brames  qui  sont 
rès-puissans , disent  que  si  ce  quatriè- 
ne  livre  existait , ils  le  seroient  bien 
[avantage.  Ces  livres  ne  sont  point 
•onnus  du  peuple.  Ils  ne  se  lisent  pas 
mbliquement  ; mais  il  y eu  a d'autres 
épandus,  où  se  trouve  îa  théologie  po- 
itilaire , qui  est  le  polithéisme. 

Le  grand  dieu  voulant  manifester 
on  excellence,  créa  quatre  élémens  : 

• ' . a 6 
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la  terre  , l’air  le  Ifiueé  l’eau.  Il  sbiillâ 
sur  J’eau  avec' un  grand  roseau.  Il  eu 
sortit  un  oeuf  qu’il  plaça  au  milieu  du 
firmament  , et  qu’il  appel  la  le  fias 
monde.  Il  j créa  un  soleil , une  lune, 
des  étoiles,  toutes  sortes  d’animaux , un 
homme  et  une  femme  qui  produisirent 
quatre  fils , avec  chacun  des  cacao-1 
téres  analogues  auv  quatre  élémens, 
Bramcin , d’une  constitution  terrestre, 
et  par  conséquent  mélancolique , fut 
, choisi  pour  donner  des  loi©’  et  des  pré- 
ceptes aux  hommes , à quoi  son  carac- 
tère grave  et  sérieux  le  réndoit  pro-' 
pre.  Cutterï , d’un  tempérament  de 
feu  , avoit  l’ame  martiale.  11  eut  le 
gouvernement  du  royaume  , et  dans 
ses  mains  une  épée  , qui  est  le  symfiolè 
de  la  victoire  et  de  l’empire;  Shudderi , 
dogmatique,  doux  et  traitable,  tenant 
de  l’eau,  fut  destiné  au  Commerce. 

On  lui  donne  des  poids  et  des  balances.* 
M^ise , vif  cbmme  l’air , reçut  le  talent 
d’inventer.  Il  porte  un  panier  plein 
d’outils.  Dieu  leur  créa  à chacun  une 
femme,  qu’il  mit  aux  quatre  coins  drf?  ' 
monde.  Ils  allèrent  les  chercher,  et 
peuplèrent»  ainsi  les  quatre'  parties. 
Leurs  dcscertdans  se  corrompirent  , 
et  attirèrent  sur  eux  le  courroux  cé-" 
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•stc'V  qui  éclata  par  des  tempêtes  et 
n déluge  universel.  Les  corps  furent 
élruils , et  les  âmes  se  retirèrent  dans 
* soin  du  tout-puissant. 

Pour  ne  point  perdre  le  fruit  de. sa 
réation,  il  résolut  de  renouvcller  la  w 
ace  humaine  par  trois  personnes  p}ns 
a r faites  que  les  premières.  Il  deseen- 
it  sur  une  -montagne  et  dit  : lève-toi 
iremaw , la  première  des  créatures 
'u  second  âge.  Bremaw  parut  et  adora 
ou  créateur.  Vistenay  et  Rudderi  sor- 
ii  çnt  de-  rrtêmc  du  sein  de  la  terrer 
)ieu  leur  assigna  à chacun  leurfonc- 
ion,  A Bremaw  , la  puissance  de 
réer,  à Pistcnay , celle  de  conserver, 
l à Rudderi , celle  de  détruire.  C’est 
d qui  est  le  seigneur  de  la  mort , et 
e tous  les  maux  physiques.  Dans  sa 
nain , se  trouve  tout  ce  qui  peut  être 
onsidéré  comme  la  peine  du  péché. 
iremaw  se  pénétrant  intimement  de 
a faculté  créatric'e , fut  saisi  dans 
ouïes  les  parties  de  son  corps , de  vio- 
mies  douleurs.  Son  ventre  s’enfla , il 
entît  un  cruel  tourment , jusqu’à  ce 
[u’enfin  le  fardeau  se  faisant  un  pas- 
age  par  l’un  autre  côté , il  en  sortit 
leux  jumaux  déjà  grands  , de  sexe 
différent.  Il  produisirent  trois  couples 
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qui  peuplèrent  l’Occident  l le  nord  el 
le  midi.  Vistenay  pourvut  à leur  sub- 
sistance et  à leur  conservation  , et 
• Hudderi  répandit  les  fléaux , les  mala- 
dies et  la  mort  , à proportion  que  les 
hommes  s’attiroieut  ces  maux  par  leur 
corruption  et  leurs  vices  ; mais  afin 
qu’ils  pussent  les  éviter,  le  tout-puis- 
sant descendit  encore  sur  la  monta- 
gne , et  du  sein  d’une  nuée  obscure , 
de  laquelle  partirent  quelques  rayons 
de  sa  gloire , il  donna  à Èrernaw  un 
livre  de  précepte , et  le  charga  de  les 
enseigner  aux  hommes. 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  contient  la  loi  morale  et  l’ex-v 
plicalion  de  chaque  précepte.  La  se- 
conde, la  loi  cérémoniel  le.  Dans  la  troi- 
sième , le  genre  humain  e6t  divisé  en 
tribus , et  on  y voit  les  règles  prescrites 
à chacune.  Huit  commandemens  cons- 
tituent la  loi  morale,  i .Défense  de  tuer 
aucune  créature  vivante,  parce  qu’elle 
a une  aine  aussi  bien  que  l’homme. 
2°.  De  regarder  ce  qui  est  mauvais , 
d’y  prêter  l’oreille  , et  dtfdire  du  mal , 
de  manger  de  la  chair , et  de  toucher 
les  choses  souillées.  3 . ^escrit  le  tems 
et  la  manière  d’adorer.  40.  On  ne  doit  . 
pas  mentir  dans  le  dessein  de  tromper 
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2S  patres  en  fait  de  comfnerce , de 
marchés  et  de  contrats.  La  5%  ordonne 
a bienfaisance  envers  tout  le  monde  , 
ur-tout  envers  les  pauvres.  Par  la  6e. 
st  interdite  toute  oppression  directe 
t indirecte.  La  7' . règle  les  fêtes , or- 
Lonne  de  s y réjouir  sans  excès,  et  de 
y préparer  par  la  veille , le  jeûne  et 
es  prières.  Enfin  la  8'.  défend  tout 
spéce  de  vol , de  s’approprier  ce  qui 
été  confié  dans  l’exei-oice  de  cjuel- 
[u’offîce  , ordonne  de  se  contenter  de 
011  salaire  , parce  qu’on  n’a  aucun 
Iroit  sur  ce  qui  appartient  à autrui. 

Suivent  les  loix  cérémofiielles  , qui 
onsislent  en  ablutions,  onctions , pros- 
rations  , dont  le  tenus  et  la  manière 
ont  marqués.  Il  y a des  Saints  à invo- 
uer  selon  les  besoins.  Les  [uns  pré- 
ident  aux  mariages,  d’autres  aux  voya- 
es , au  commerce , aux  mala  dies , aux 
ombats.  La  vue  des  créatures  tourne 
attention  vers  Dieu,  celle  sur- tout  du 


oleilet  de  la  lune,  qu’ils  appellent  les 
eux  delà  divinité.  La  troisième  partie 
u livre  sacré  , est  pleine  de  détails  sur 
1 distinction  des  tribus. 


Malgré  la  sagesse  des  préceptes , et 
2S  loix  prescrites  pour  les  observer  , 
t genre  humain  se  corrompit  encore 


Digitized  by  Google 


l6  RELIGION 

trois  fois  , cl  trois  fois  malgré  les  soins 
de  /'' istenay  le  conservateur  , et  ses 
prières.  Dieu  ordonna  à Ruddery , le 
destructeur,  de  lâcher  les  vents , d’ap- 
peller  les  eaux  du  fond  des  abîmes , 
et  le  monde  fut  bouleversé.  Toute  la 
race  humaine  périt,  excepté  un  juste, 
nommé  Koli , qui  fut  conservé,  et  qui 
la  renouvella.  Alors  la  mission  de  Bre- 
maw  , l'instructeur  , de  Kuddery , le 
destructeur,  a fini.  Ils  ont  été  enlevés 
au  ciel  dans  le  sein  de  dieu.  Il  n’est 
resté  que  V istenay  Je  conservateur  , 
qui  sera  aussi  enlevé  à la  fin  decetàge, 
et  dans  cette  dernière  catastrophe , le 
monde  finira  parle  feu.  IJ  y eut  dans  la 
division  des  castéfe , entre  les  descendans 
de  Koli  , un  changement  remarqua- 
ble. Dieu  fit  détruire  les  Cutteris  , ou 
guerriers,  comme  étant  trop  médians, 
et  les  remplaça  par  les  Rajahs  ou  Raje- 
putes,  qu’il  lira  de  l’ordre  des  Bramins. 
Telle  est  la  théologie  primitive  des  In- 
diens qui , se  conserve  peut-être  entre 
les  gens  instruits,  mais  qui  dans  le  peu- 
ple a dégénéré  en  polithéisme. 

la  vérité  est  une,  mais  en  fait  d’er- 
reur, il  est  difficile  de  s’arrêter.  Aussi 
du  moment  que  les  Indiens  ont  re- 
connu plus  d’un  dieu  , ils  ont  donné 
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ms  toute  sort é d’absurdités  sur  la  géné- 
ition,  la  puissance,  le  caractère,  les 
(■libations, les  intimités  et  les  combats 
3 ces  dieux..  Les  liVus  premiers  sont  : 
rama , T^isinou  et  liudcliren  ou  Jshu- 
•n.  Leurs  sont  intérieurs  , leurs  fem- 
ics,  leurs  en  fans,  leurs  favoris,  dieux 
ependaut;  et  qui  forment  la  seconde 
asse.  La  troisième  est  composée  des 
entas,  espèces  d’anges  chargés  du  soin 
e l’univers.  La  quatrième,  des  Ashu- 
?.ns , Géants , ou  Dénions  très-malfai- 
ms, qui  participent  aussi  à la  divinité.' 
tébrouiJler  la  génération  de  ces  dieux, 
>roit  un  ouvrage  dont  les  Indiens  , 
terne  les  plus  habiles,  sont  incapa- 
les.  Sur  la  création  isolée  de  ces  dieux, 
u la  génération  de  l’un  par  l’autre , 
îr  leur  puissance  irrésistible  ou  bor- 
ée, et  leurs  autres  qualités,  chaque 
asle , et  pour  aiusi  dire  chaque  indi- 
idu  d’unfe  caste  a son  opinion  , que 
; chef  lait  plus  ou  moins  valoir  scion 
m obstination,  ou  ses  intérêts.  Nous 
ous  contentei’ons  dés  principaux  faits 
[datifs  à ces  divinités  bizarres , sans 
ous  donner  beaucoup  de  peine  à les 
pürer  ; qu’importe  qu’on  se  trompe 
tu*  des  erreurs  ? Il  est  seulemeht  à re- 
naéqper',  que  les  plus  zélés  polithéisles. 
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en  remontant  à l’origine  (les  choses  , 
partent  toujours  d’un  principe  unique , 
qu  ils  ne  savent  comment  définir , et 
qui  sera  toujours  le  mystère  de -l’esprit 
Humain. 

L eau  existoit  seule  avec  Dieu.  Il  fit 
flotter  sur  elle  une  feuille  d'arbre  en 
forme  d’enfant , d’où  sortit  Brama . 
Dieu  lui  donna  la  puissance  de  créer 
1 univers.  Non  , prétendent  d’autres  , 
c est  Vistnou , dont  l’origine  est  très- 
obscure  , qui  a eu  le  pouvoir  de  créer. 
On  les  accorde  , en  disant  que  Brama 
crée , et  Vistnou  conserve.  Jshuren 
placé  entre  eux  deux,  les  concilie  quand 
îlsne  s’accordent  pas,  et  les  punit  même 
quand  ils  résistent.  Ainsi,  dans  une  de  ces 
occasions,  il  coupa  une  tête  à Brama , 
qui  en  a cependant  encore  quatre. 
Brama  loge  dans  le  plus  haut  des  huit 
mondes,  le  plus  proche  du  séjour  de 
Dieu.  Il  a eu  deux  femmes  , qui  lui  ont 
donné  une  multitude  d'enfarfc.  De  ce 
nombre  est Kassiopa,  lepére  des  bons 
et  des  mauvais-  anges.  Quant  à son  fils 
Sagatra,  qui  n’avoit  pas  moins  de  cinq 
cents  têtes  et  mille  mains , il  est  né  du 
sang  qui  coula,  quand  Jshuren  coupa 
une  tete  à son  pere, 

V'istmou , que  le  soiu  du  monde  au- 
roittrop  occupé , a créé  des  administra- 
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eurs.  C’est  à lui  que  le  livre  sacré, 
lommé  Védam , qui  contient  toutes  m 
;es  belles  choses , a été  apporté  dans 
me  coquille.  Il  a eu  des  milliers  de 
’emmes.  Ses  deux,  fidèles , qui  ne  le 
ruinent  jamais , sont  Leskimi , déesse 
le  la  fortune , qu’on  croit  la  Vénus 
ndienne,  trouvée  dans  une  grosse  rose, 
ur  une  mer  de  lait.  L’autre  Pagoda , 
a mère  des  dieux.  La  première  grate 
perpétuellement  la  tète  de  son  cher 
ipoux  ; la  seconde  lui  frotte  les  pieds 
ju’elle  tient  dans  son  giron.  De  tant 
le  femmes,  il  n’a  eu  que  trois  fils.  En- 
core un  d’eux  naquit-il  du  sang  qui 
ortit  d’une  blessure  qu’il  se  fil  au  doigt. 

Visbnou  est  célèbre  par  ses  dix  mé- 
amorphoses  ou  incarnation.  Toutes 
>nt  un  motif  ou  un  but  inutile  ou  ex- 
ravagant,  qui  ne  paroît  cependant  pas 
el  aux  Indiens.  La  première  fois , il 
e transforma  en  poisson  pour  retirer 
e V êdam  du  fond  de  la  mer.  La 
leuxiéme,en  tortue,  pour  s’enfoncer 
ous  terre , ^et  y aller  chercher  l’a m- 
iroisie.  La  troisième,  en  cochon,  pour 
uivre  un  géant  énorme  qui  avoit  roulé 
a terre  comme  une  feuille  de  papier, 

:t  l’avoit  emporté  sur  ses  épaules  dans 
es  régions  infernales.  Vitsnou l’attrape. 
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reprend  la  terre  ; mais  ne  pouvant  la 
* remettre  droite,  il  s’adresse  à un  petit 
saint  haut  d’un  pouce  qui  la  replace. 
La  mer  s’avise  de  se  mocquer  de  ce 
pygmée , il  l’avale  entière  , et  la  rend 
par  les  narines  ; voilà  pourquoi  elle  est 
salée.  La  quatrième  métamorphose  de 
Vistnou  est  en  monstre  moitié  homme, 
moitié  lion , pour  punir  un  géant  usur- 
pateur de  toute  la  terre.  La  cinquième, 
eu  brame  mendiant , pour  attraper  un 
dieu  subalterne,  nommé  Malaviy  qui 
avoit  aussi  usurpé  le  monde.  Vistnou  lui 
demaudeseulementtroispiedsdeterrein 
pour  bâtir  une  bute.  Malavi  l’accorde. 
Vistnou  appuie  son  pied  sur  ce  terrein, 
et  devient  un  si  grand  géant , que  de 
l'autre  pied , il  couvre  le  reste  de  la 
terre  , et  ainsi  ‘la  soustrait  à la  domi- 
nation de  Mavali.  Il  le  console  cepen- 
dant en  le  faisant  portier  du  paradis. 

La  sixième  fois  , Vistnou  se  trans- 
forme en  un  bel  enfant,  coupe  la  tété 
à sa  mère.  Le  père  est  tué  par  son 
beau-frère  , puissant  Cuttêri , auquel  il 
avoit  refusé  la  vache  blanche  d’abon- 
dance. Pour  le  venger , Vistnou  ex  ter- 
mine toute  la  race-des  Cutteris.  Le  père 
et  la  mère  de  Vistnou  ressuscitent , et 
ont  un  fils  nommé  Iiam  , qui  est  la 
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Lige  des  Rajahs.  La  septième  fois,  sous 
la  figure  de  ce  Rum , Vistnou  lue  un 
géant  qui  avoit  dix  têtes  et  vingt  bras, 

Î Poursuit  jusques  dans  i’ile  de  Ceylan 
es  ravisseurs  de  sa  sœur , et  y passe 
sur  un  pont  de  pierres  volantes.  La 
huitième  fois , Vistnou  prend  la  figure 
de  Kisna  ^ véritable  espiègle  qui  ment 
effrontément , vole  les  vases  des  lai- 
tières pour  les  embarrasser , cache  les 
habits  des  femmes  qui  se  baignent,  pour 
les  voir  nues  ; mais  après  ce  tems  de 
jeunesse  , il  devient  un  dieu  impor- 
tant ; guérit  les  malades  , ressuscite 
lesunorts , change  les  cabanes  en  palais, 
détrône  les  tyrans,  rétablit  les  rois  dé- 

Îiossédés  , punit  les  oppresseurs,  sou- 
age  les  opprimés.  Des  pasteurs  qui 
l’avoient  fait  leur  roi , se  multiplient 
jusqu’à  cent  soixante  millions,  ils  de- 
viennent méchants., Kisna  les  met  aux 
prises  les  uns  contre  les  autres.  Ils  se 
détruisent.  Kisna  conserve  seize  mille 
femmes , et  les  mène  au  ciel  avec  lui 
pour  lui  tenir  compagnie.  Quand  toute 
la  terre  seroit  de  papier  , disent  les 
Indiens,  elle  uesufliroit  paspour  écrire 
les  miracles  de  Kisna.  La  neuvième 
fois,  Vistnou -a  pris  la  figure  de  Bodha. 
Il  reste  sur  la  terre  sous  celle  forme , 
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qui  est  toute  humaine.  Il  ne  s’occupe 
qu’à  prier  saus  faire  de  miracles.  Quand 
il  aura  ainsi  passé  trente  quatre  mille 
trente  ans , il  disparoîtra.  Ce  Bodha 
est  le  dieu  Fô  , que  plus  de  la  moitié 
de  l’Asie  adore,  qui  fait  sa  résidence 
à Lima , dans  le  graud  Tibet,  sous  une 
forme  humaine , et  est  censé  ne  pas 
mourir  , parce  qu’on  le  renouvelle.  * 
Enliu , la  dixième  métamorphose  ou 
incarnation,  n’est  pas  encore  arrivée. 
F'istriou  paroîtra  sur  un  cheval  blanc 
ailé.  Ce  pégase  indien  se  tient  de  bout 
dans  le  ciel  sur  trois  jambes.  Au  mo- 
ment marqué  par  le  tout-puissant  ; le 
cheval  laissera  tomber  son  pied  sus- 
pendu , frappera  la  terre  avec  une  telle 
force,  que  le  serpent  Signana  ne  pourra 
soutenir  le  inonde  et  se  retirera.  La 
tortue  se  voyant  toute  la  charge  sur 
le  dos,  se  jetera  dans  la  mer,  noiera 
la  terre.  Ainsi  se  terminera  le  dernier 
âge  •,  et  le  premier  recommencera  , 
mais  il  n’y  aura  point  de  résurrection. 

Ishuren  est  aussi  étonnant  que  Viùs- 
nou.  Il  a comme  lui  des  métamorphoses, 

» et  des  aventures  bizarres , qui  n’amu- 
seroient  pas  après  celles  dont  on  vient 
de  faire  le  récit , parce  qu’à  quelques 
circonstances  près,  elles  rentrent  1 une 
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dans  l’autre.  Ce  sont  des  voyages  dans 
les  airs,  des  défaites  de  géants,  des 
tètes  à six  faces , d’autres  à trois  yeux , 
dont  on  brûle  tout  ce  qui  regarde , oit 
fait  tomber  les  babils  des  femmes.  Il 
s’est  fait  mendiant  pendant  vingt-quatre 
ans , et  est  patron  des  Joghis  ou  Fakirs 
errans.  Il  envoyé  sa  tille  à un  festin,  et 
la  pare  avec  des  serpens  dont  il  a cou- 
tume de  s’entourer , son  parasol  de 
queues  de  paons , une  chaîne  d’os  hu- 
mains , par  dessus  une  peau  de  tigre , et 
un  cuir  d’éléphant.  Il  trouve  mauvais 
que  les  convives  au  nombre  desquels 
etoient  Brama  et  Vitsnou  rient  de  cet 
acoulrement.  Il  veut  les  punir  de  l’af- 
front fait  à sa  fille,  mais  ils  s’enfuient , 
lui  abandonnant  le  soleil  et  la  lune.  Il 
arrache  une  dent  au  premier,  et  bat  si 
bien  la  lune,  que  les  meurtrissures  pa- 
roissent  encore. 

Ishuren  eslle  priape  des  Indes,  le  dieu 
de  l’impudicité.  Il  joignoit  à cette  qua- 
lité , celle  de  fainéant  et  de  glouton  qui 
ne  déparent  pas  la  première.  Les 
femmes  qu’il  choisissoit , l’égaloiènt  en 
lubricité.  Deux  d’entre  elles  excitées 
par  la  vue  de  singes  et  d’éîéphans  qui 
s’approchoient,  le  prièrent  de  les  traus- 
- former  ainsi  que  lui.  De  ce  commerce 
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naquit  un  fils  singe,  et  un  éléphant, 
Rien  u’éloit  stérile  en  lui.  De  l'humide 
qu’il  laissa  tomber  en  terre,  vint  uu 
palmier  dont  la  liquèur  lui  étoit  si 
agréable,  qu'il  retoui  noit  au  bois,  et  en 
revenoit  souvent  ivre.  Sa  femme  l'épia , 
et  s’enivra  comme  lui.  C’est  pour  cela 
<ÿxlsjmren  danse  toujours.  Ou  auroit 
omis  ces  extravagances  déshonnêtes , 
s’il  lie  fallait  pas  faire  connoître l’auteur 
du  culte  impur  du  Lingam.  C’est  la  li- 
gure des  parties  sexuelles  de  l'homme 
et  de  la  femme;,  tantôt  séparées , tantôt 
réunies,  ün  en  élève  de  monstrueux 
dans  les  campagnes , ou  en  place  daiis  * 
les  temples.  L’extravagance  va,$i  loin  , 
.qu’ou  mène  les  noutelles  .mariées  à ; 
quelqu’un  de  ces  Priapes,  et  les  maris 
remercient  cette  infâme  divinité.  Les 
femmgs  portenlle  Liiigam au  col,  orné 
de  pierreries.  Les  plus,  dévotes  »;  de 
quelques  rangs  .qu’elles  soient  danspèr- 
tains  cantons , ne  se  contentent  pats  de 
la  figure,  courent  au  devant  des  Fahiiys 
qui  les  avertissent  par  le  son  d’une  peütp 
clochette,  et  së  prosternent  devant  ces 
hommes  dépouillés  de  tpute  espèce  de 
vëlemens.  Le  cplte du Lingam, est  très- 
fervent  dans  Je  Malabar  et  au  de  là. 
Avec  ccs  trois  premiers  dieux,  Bruina. 
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Vitsnou , et  Ishuren  , ou  reconnoit 
leurs  enfans  pour  les  seconds , et  les 
enfarts  de  ceux-ci  pour  les  troisièmes. 
L’imagination  et  l’mlérét  des  prêtres , 
les  ont  multipliés  à l’infini  et  toujours 
avec  les  mêmes  absurdités, 
j Les  pagodes  ont  trois  parties , la  pre-  Pagodes  ; 
jmere  ouverte  a tout  le  monde  ; la  se-  „iStres. 
conde  pleine  d’idoles  affreuses  ; ki  troi- 
sième le  sanctuaire  du  dieu.  Les  prêtres 
seuls  entrent  dans  les  deux  dernières. 

On  y offre  du  riz , des  fruits , de  l’or , 
de  1 argent , des  bois  précieux.  Les  lu- 
mières et  l’encens  y sont  en  usage.  Lés 
femmes  n’y  arrivent  jamais  les  derniè- 
res. Il  y en  a peu  qui  ne  soient  attachées 
à des  prêtres  qui  vont  les  instruire  dans 
leurs  maisons.  Elles  font  foule  dans  les 
pèlerinages,  et  autour  de  ces  pénilens 
c qui  se  dévouent  à des  tour  meus  cruels, 
les  disciplines  , les  fers  , le  feu  sur  le- 
quel ils  se  suspendent.  Les  cendres  con- 
sacrées par  les  prières , sur-tout  celles 
de  bouse  de  vache  , sont  les  principaux 
ingrédiens  de  leurs  purifications.  Us 
s’en  marquent  le  visage  , s’en  oignent 
le  corps,  s’en  servent  dans  leurs  exor- 
cismes , dans  lesquels  ils  emploient  le 
bâton  pour  chasserlesdémons.  Ils  n’ont 
pas  une  uniformité  d’opinion  sur  la  na- 
tom.  7.  j - b 
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ture  des  a nies.  Le  plus  grand  nombre 
pensent  qu’elles  sont  éternelles  et  im- 
mortelles , qui’ elles  font  partie  de  la 
divinité.  Eu  conséquence  ils  en  mettent 
par  tout,  même  dans  les  plantes.  Ils 
croient  à la  métempsycose,  aux  châ- 
timens  et  aux  récompenses  après  la 
mort,  et  à une  espèce  de  purgatoire; 

Les  Bramins  Senties  principaux  prê- 
tres nés  tels.  Leur  devoir  en  général 
est  de  faire  les  prières  et  d’instruire. 

Il  y en  a de  fort  habiles.  Une  de  leurs 
loix  est  uni?  défense  sous  peine  de  sà- 
drilége  et  de  la  vie,  de  communiquer 
leurs  dogmes  à ceux  qui  ne  sont  pas  . 
de  leur  religiou.  Aussi  excepté  ce  qui 
est  extérieur,  on  n’est  jamais  surs  ils 
disent  la  vérité  , et  s’ils  n’en  imposent 
point  exprès  aux  curieux  , qu'ils  ne 
veulent  point  luuM'i  fait  refuser.  Il  y a 
des  prêtres  isolés..  D’autres  vivent  en 
commun  : des  espèces  de  prélats  fort 
riches , des  inferieurs  meme;  aisés  , 
d’autres  qui  font  profession  de  la  pau- 
vreté la  plus  stricte,  qui  non-seulement 
mendient , mais  même  attendent  qu’on 
leur  porte.  Ce  seroit  une  élude  que  de 
vouloir  connoître  les  signes  qui  diffé- 
rencient les  sectes  et  les  ordres  ; cor- 
dons , écharpes  , bandelettes  mises  de 
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Biais  , en  travers , perpendiculaires  , 
ceintures, morceaux  de  toile  sur  iatèle 
et  autour  du  corps.  La  manière  de  cou- 
per la  barbe  et  les  cheveux , la  chaus- 
sure , des  traces  coloriées  ou  empreintes 
sur  la  chair  nue;  enfin  une  multitude 
de  marques  qui  ont  chacune  leur  pro- 
priété particulière , et  une  origine  mys- 
tique. 

L’Inde cetlegrandepartiedu monde,  t Re’îgion 
tant  en  deçà  qu’au  -delà  du  Gange  , <c 

Î)ro fesse  la  religion  des  Brames  qui  est 
c trilhéisine,  ou  le  culte  des  trois  dieux 
destinés  par  l’Etre -Su  pré  me  à créer  et 

f ouverner  l’uni  vers.  Les  Voisins  de  ces 
ndiens , ont  au  contraire , pour  pre- 
mier objet  de  leur  culte  , comme  on 
l’a  déjà  dit,  un  homme  qui  environ 
mille  ans  avant  l’êre  chrétienne  publia 
sa  fausse  religion.  Pendant  que  la  théo- 
logie des  Bramins  proposoit  trois  dieux 
pour  objet  d’adoration  , Fô  prétendit 
être  l’ètre  souverain  qui  étort  revêtu 
d’une  nature  humaine.  Les  divinités 
Indiennes  étoient  invisibles  à leurs  ado- 
rateurs ; lui,  il  prétendit  exister  corpo- 
rellement parmi  ses  sectatetn’S , et  re- 
cevoir leurs  hommages  en,  personne. 
Cependant  afin  qu’on  ne  pût  pas  le 
convaincre  d’imposture , si  après  l’a  voir 
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vu  vieillir , il  se  remontroit  jeune  et 
lirais , il  débita  qu’il  montèrent  de  tems 
en  tems  au  ciel , et  qu’il  en  redescen- 
droit  sous  de  nouveaux  traits.  Ce  mi- 
racle s’opère  au  Tibet  où  est  le  séjour 
de  F6 , et  le  siège  de  sa  religion , qui 
règne  dans  la  grande  Tartarie,  depuis 
l’Occident  jusqu’à  l’Orieut,  à la  Chine, 
au  Japon , et  est  six  fois  plus  étendue 
que  celle  des  Bramins.  C’est  elle  que 
nous  allons  voir  dominer  dans  la  pres- 
qu’île orientale  au-delà  du  Gange , où 
nous  entrons.  Il  s’y  trouvera  comme 
dans  l’occidentale  et  pour  les  mêmes 
raisons  une  disette  d’évènemens , des 
vuides  à cet  égard  que  nous  remplirons 
par  des  détails  de  moeurs  qui  ont  aussi 
eu  leurs  vicissitudes  et  en  ont  causé. 

Presqu’Ile  Orientale. 

La  partie  orientale  de  l’Inde , au-delà 
du  Gange,  est  contenue  entre  le  Tibet, 
les  golfes  de  Tonquin , de  la  Cochin  chin  e 
et  <ie  Siam , la  mer  des  Indes , jusqu’au 
détroit  de  Malaca,  le  golfe  et  la  pro- 
vince de  Bengale.  Elle  est  riche  en 
fruits , soie , éléphans , métaux , drogues, 
riz,  poivre,  huile  , or  et  pierres  pré- 
cieuses. Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les 
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royaumes  d’Assem  et  de  Tipra.  Les 
habitans  du  premier  sont  beaux  èt  bien 
faits.  Leur  terre  porte  tout,  excepté  du 
blé.  Ils  ont  une  soie  particulière  qu’ils 
rendent  du  plus  beau  blanc  ; mais  elle 
est  cassante.  Ils  vont  presque  nuds , 
pratiquent  la  polygamie  , ont , dit  on  , 
inventé  la  poudre  à canon  , qui  de 
chez  eux.  a passé  au  Pegu  et  à la  Chine. 

On  leur  a trouvé  d’anciens  canons  , et 
leur  poudre  est  excellente.  Le  royaume 
de  Tipra  fournit  encore  moins  de  na- 
tions. Les  Goêtres  y sont  communs.  Il 
est  réuni  à celui  d’Arracan. 

A R R A c a N. 

Ce  royaume,  où  se  trouve  le  Ben-  Arf  acan, 
gale  , le  plus  beau  fleuron  de  la  cou- 
ronne  des  Anglais  dans  l’Inde , est  plus  le  p’égu  rt 
étendu  en  côtes  qu'en  profondeur.  Les le  Bei’sale’ 
buflles,  les  élépnans,  les  tigres  y sont 
communs,  et  ravagent  les  campagnes , 
qui  produisent  de  tout  abondamment, 
excepté  le  froment  et  le  seigle.  Habi- 
tuellement, il  y fait  très- chaud.  Cepen- 
dant il  y gèle  quelquefois.  Une  vapeur 
qui  couvre  tous  les  jours  la  terre  à peu 
de  hauteur,  force  d'élever  les  maisons 
élu*  des  pilliers.  Elles  sont  plus  eom- 
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modes  que  belles.  On  parle  d’une  pièce 
du  palais  du  roi,  nommée  la  Salle  d’or. 
Klle  est  entièrement  revêtue  de  ce 
métal.  On  y voit  un  dais  d’or  massif, 
autour  duquel  sont  suspendus  une  cen- 
taine de  lingots  du  poids  de  quarante 
livres , sept  idoles  de  la  grandeur  d’uu 
homme  , de  deux  doigts  d’épaisseur , 
ornées  de  rubis  , d'émeraudes  , de  sa- 
phirs , dediamans  très-gros  , produc- 
tions du  pays.  Une  chaîne  quarrée  de 
deux  pieds  de  large,  d'or  massif,  char- 
gée d un  coffre  couvert  de  pierres  pré- 
cieuses , qui  renferme  deux  rubis  longs 
du  petit  doigt,  gros  à leur  hase  comme 
un  œuf  de  poule.  Ces  joyaux  ont  causé 
de  grandes  guerres  ; moins  par  la  va- 
leur , que  parce  que  leur  possession 
étoit  regardée  comme  un  titre  à la 
royauté , quand  l’empire  exisloit.  Lem- 
pereur  d’Arracan  s’intit  uloil  alors  : Pos- 
sesseur de  T éléphant  blanc  , des  .deux 
pendans  et  or  edi  es , supérieur  de  douze 
rois  qui  mettent  leur  tête  sous  la  plante 
de  ses  pieds.  La  capitale  est  surmon- 
tée d’un  lac  dont  la  digue  est  facile  à 
rompre , afin  de  noyer  les  ennemis, 
s’ils  prenoieut  la  ville.  Genre  de  défense 
unique. 

Quoiqu’il  fasse  très  chaud  dans  cq 
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pays  , on  y est  vêln  , et  même  chargé 
•d’habits  ; ce  qui  est  un  luxe.  Les  femmes 
couvrent  leursbras,' leurs  jambes  et  leur 
•cou  d'anneaux , dont  Je  cliquetis , aver- 
tit .de.  leur  marche.  Elles  sont  assez 
blanches.  Les  maris  n’aiment  point 
qu’elles  leur  soient  livrées  viergés.  Ils 
payent  généreusement  ceux  qui  ont 
hienr’vaulü  les  s précéder.  Leurs  rtiêfs 
favoris1  [sont  les  rats , 'les  sonris  , les 
jserpens ,et  le  poisson  ayafteé.  Ainsi  le 
racontent  les  voyageai'*,  qii’oii  croi- 
roit  avoir  pris  leurs  observations  dans 
la  basse  populace.  Il  n’y  a guéres  que 
les  grands  qui  soient  en  état!  de  faire 
les  frais  de  la  guérison  d’un  malade  à 
l’extrémitq.  Quand  il  est  à ce  point-, 
on  assemble  les  prêtres  et  les  pave  ns  , 
on  donne  ,un  grand  festin  , pendant 
lequel  la  personne  , parente  la  plus 
proche, homme  ou  femme  , est  obligée 
<le  danser  et  sauter  jusqu’à  ce  qu’elle 
tombe.  Une  autre  lui  succède.  Si  le 
ïnalade  meurt  malgré  la  danse,  le  prê- 
tre dit  que  les  dieux  l’ont  retiré  par 
bonté  de  ce  monde  , afin  de  le  ré- 
compenser dans  1 autre.  Pour  lors , son 
ame  , après  quelque  pause  , dans  le 
paradis , entrera  dans  des  chevaux  , 
des  lions , des  aigles , dès  éléplians ,.  et 
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animaux  estimés.  On  brûle  les  corps 
des  riches;  les  autres  sont  jetés  dans  la 
rivière  , quelque  fois  avant  que  le  ma- 
lade ait  expiré  , afin  de  lui  épargner 
les  langueurs  et  les  souffrances  de  la 
maladie.  Ces  cadavres  enfoncent , re- 
viennent , Bottent  sur  l'eau  , et  sont 
déchirés  par  les  oiseaux  de  proie  , qui 
couvrent  les  rivières  et  les  lacs.  Spec- 
tacle lion  ible  et  dégoûtant  ! Ils  com- 
mercent peu  par  eux  mêmes; mais  on 
vient  chercher  leurs  productions  , le 
bois  de  charpente , le  plomb  , l’étain , 
les  dents  d’éléphans  , la  laque  , qui  est 
la  meilleure  du  monde..  Les  Arraca- 
nins  fout  consister  la  beauté  à avoir 
le  front  large  et  enfoncé.  JJs  se  procu- 
rent cet  agrément  par  une  plaque  de 
plomb  qu  ils  font  porter  aux  enfans. 

Leur  religion  est  au  fond  la  meme 
que  celle  des  Brames  ; savoir  : le  culte 
de  trois  dieux  principaux  ; mais  ils  ne 
portent  point  les  memes  noms  qu’au 
Malabar,  non  plus  que  les  prêtres,  qui 
s’appellent  ici  Talapoins.  Au  reste  ; 
c’est  la  même  superstition  , la  même 
erreur  d’imagination  pour  les  statues 
des  dieux  , qni  sont  en  nombre  infini, 
ont  des  six  visages  , des  cent  mains  , 
des  têtes  ou  pieds  d’animaux  , des  aui- 
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tuiles  les  plus  bizarres.  Même  ordre 
aussi , et  mêmes  fonctions  dans  les  pré-' 
très , isolés  , réunis  , rangés  sous  une 
hiérarchie  , chargés  de  prier  et  d’ins- 
truire. Ces  peuples  ajoutent  à la  supers- 
tition idolatrique , de  croire  aux  pré- 
sages , d’observer  avec  inquiétude  la 
rencontre  d’un  animal  , d’être  effrayés 
de  l’un,  rassurés  par  l’autre.  Les  Tala-- 
poins  donnent  de  ces  augures  des  ex- 
plications qu’on  ne  laisse  pas  sans  ré- 
compense. 

Il  paroît  qu'il  y a toujours  eu  rivalité 
entre  les  rois  d’Arracan  et  du  Pégu;mais 
les  hostilités  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu  , ne  sont  pas  connues  avant  i6/5. 
Alors  le  Pépuau , qui  a voit  armé  pour 
enlever  à l*Arracauiu  un  éléphant 
blanc  , objet  de  leur  commune  ambi- 
tion , n’osa  faire  une  descente  , parce 
qu’il  voyoit  les  habitaus  prêts  à lâcher 
leurs  écluses  , et  à mettre  tout  leur 
pays  sous  l’eau  ; ce  qui  prouve  que  l’hy- 
drographie et  la  science  du  nivelle* 
ment  étoit  connue.  Sébastien-Gonza- 
lès  Tibao , né  dans  un  village  de  Por- 
tugal , devenu  de  petit  marchand  de 
sel , maître  d’une  armée  de  terre  , et 
d’une  grande  Hotte  , joua  un  rôle  dis- 
tingué dans  çette  guerre.  Il  commença 
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par  la  piraterie , s’associa  (les  brigands 
comme  lui  , qui  s’emparèrent  d’une 
île  importante.  Tibcio , leur  chef,  y 
établit  une  véritable  souveraineté , 
combattit  sous  ses  propres  étendards, 
et  offrit  au  vice  roi  de  Goa  un  simple 
hommage.  Il  se  fit  rechercher  par  le 
roid’Arracan  ; mais  il  le  trahit,  commit 
toutes  sortes  de  perfidies  et  de  cruautés. 
Sa  puissance  fut  détruite  par  un  gou- 
verneur mogol,  par  lequel  le  malheu- 
reux roi  d’Arracan  se  vit  aussi  attaqué. 
Ou  ne  sait  ce  que  devint  iTYtao.  L’Arra- 
canin  se  soutint  contre  le  Mogol.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  la  desunion  se 
mit  entre  ses  enfaus  pour  la  possession 
de  l’éléphant  et  des  joyaux.  Ils  se  firent 
la  guerre  et  y périrent  vers  1690  avec 
toute  leur  famille.  Les  Talapoins  s’é- 
toient  fait  remettre  en  dépôt,  pour  les 
conserver,  les  joyaux  objets  de  convoi- 
tise, et  causes  de  la  discorde.  Us  les  ont 
si  bien  cachés,  qu’on  ne  sait  ce  qu’ils 
sont  devenus. 

Sous  ces  rois,  il  y avoit  une  manière 
singulière  de  choisir  leurs  concubines. 
Tous  les  ans , on  prenoit  les  douze  p;lus 
belles  filles  du  royaume  , qu’on  faisoit 
habiller  des  plus  fines  toiles  blanches. 
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On  les  laissoit  exposées  au  soleil , jus- 
qu'à ce  cpie  leurs  vètemens  fussent 
mouillés  de  sueur.  Ils  étoient  portés  à 
des  experts  } qui  les  flairoient , el  ju- 
geoienl  par  l’odorat  celle  qui  méritoit 
la  préférence.  Ces  concubines  étoient 
non-seulement  instruites  dans  la  mu- 
sique, et  formées  à la  danse  et  aux  arts 
agréables  , mais  aussi  au  maniement 
des  armes.  Répandues  dans  les  appar- 
temens  du  roi  , elles  lui  servoieut  de 
guides.  La  superstition  porta , dit-on  , 
un  de  î ces  princes  à l’action  la  plus 
barbare  dont  il  ait  jamais  été  parlé.  Ou 
l’avoit  persuadé  qu’il  élôit  menacé 
de  ne  pas  vivre  long-teras  après  sou 
-couronnement.  Il  consulta  un  célèbre 
devin  maliomélan  sur  la  manière  de 
détourner  ce  malheur.  Le  scélérat,  qui 
auroit  voulu  «voir  périr  jusqu’au  der- 
nier de  ceux  qui  ne  professoient  pas 
la  même  religion  que  lui , lui  dit  qu’il 
falloit  se  faire  une  composition  des 
cœurs,  de  six  mille  de  ses  sujets  idolâ- 
tres , de  quatre  mille  vaches  blanches 
et  de  deux  mille  pigepns.  De  plus  , ha- 
biter une  maison  dont  les  fpndemeus 
seroient  posés  sur  .des  femmes  enceinr 
les  , et  arrosées  du  sang  dp  dix  - huit 
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mille  personnes.  Le  monstre  fît  tout 
cela,  et  crut  sans  doute  à la  science 
du  devin  , puisqu’il  ne  mourut  pas. 

PÉGU.  _ , ' 

Le  Pégu , en  s'étendant  le  long  de 
la  mer , est  entouré,  sur  ses  derrières  , 
de  montagnes  habitées  par  les  Bramas , 
qui  ont  subjugué  ce  royaume.  Il  n’y  a 
entre  elles  de  passages,  que  ceux  qu'oc- 
cupent deux  grandes  rivières  qui  vien- 
nent du  Tibet.  Elles  inondent  Je  Pégu  , 
comme  le  Nil  inonde  l'Egypte  , et  y 
procurent  la  même  fertilité.  La  marée  , 
sur  les  cotes , arrive  avec  la  rapidité 
d’une  flèche , et  retourne  de  même  eu 
masse  prodigieuse.  Le  Pégu  produit  les 
plus  beaux  rubis  du  monde , et  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à la  subsistance  » 
riz,  fruits  , volaille  , gibier  , poisson  , 
au  meilleur  marché  , ainsi  que  la  soie 
et  le  lin.  La  capitale  , nommée  Pégu  , 
actuellement  transférée  à Ava , avoit 
six  lieues  de  tour,  et  quoiqu’ encore 
la  résidence  d'un  vice-roi , n’est  plus 
habitée  que  par  le  petit  peuple.  11  y 
a deux  temples  dont  l’un  est  toujours 
ouvert,  et  l’autre  toujours  fermé.  l)ans 
le  premier  est  une  idole  couchée  de 
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vingt  coudées  de  long.  Elle  dort  de- 
puis six  mille  ans , et  ne  se  réveillera 
que.  pour  détruire  le  monde. 

ün  distingue  les  Péguans  des  Bramas 
qui  les  ont  subjugués , parce  que  ceux- 
ci  se  piquent  avec  un  poinçon  , se 
frottent  de  charbon  pilé , et  se  font  des 
figures  ineffaçables  , qu’on  voit  à tra- 
vers la  mousseline  transparente  qui 
les  couvre.  Ils  ont  tous  les  dents  na- 
turellement blanches;  mais  ils  les  noir- 
cissent, pour  ne  les  avoir  pas  sem- 
blables à celles  des  chiens.  Les  femmes 
vont  presque  nues.  On  en  rapporte 
cette  raison.  Il  s’étoit  introduit  entre 
les  hommes  un  désordre  abominable  * 
et  un  si  grand  mépris  pour  les  femmes, 
que  la  population  en  souffroit.La  reine, 
qui  gouvernoit  alors,  crut  les  rappeller 
à la  nature  , par  une  immodestie  las- 
cive , et  qu’on  observe  eucore.  Du 
reste , il  est  difficile  de  porter  pl  us  loin 

3u’on  ne  fait  au  Pégu  , les  rauncmens 
e la  débauche  et  son  effronterie.  Il 
j a des- mariages  à terme  pour  les  voya- 
geurs. Us  prennent  des  femmes  pour 
la  durée  de  leur  séjour , les  quittent 
au  départ , et  n’en  sont  que  plus  re- 
cherchées. On  dit  qu’il  y a au  Pégu  des 
hermaphrodites» 
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Le  roi  hérite  de  tous  les  biens  de 
ceux  qui  m’ont  point  d’en  fans  , et  du 
tiers  de  ceux  qui  en  ont.  Leur  musi-i 
que , composée  d'instrumens  à corde 
et  à vent  est  assez  agréable.  Ils  pi'ienl, 
le  diable  et  lui  font  des  offrandes  , 
sur-tout  dans  les  maladies.  Ils  ont  plus 
de  confiance  à leurs  supplications  pour 
l’engager  à ne  leur  point  faire  de  mal , 
q’aux  médecins.  Ils  croient  aux  deux 
principes  et  à la  métempsicose.  Les 
Pégnans  sont  portés  au  commerce,  et 
trouvent  chez  eux  toutes  les  matières 
propres  à l’alimenter.  C'est  sur- tout 
entre  les  marchands  pégnans  que  se 
pratique  la  manière  de  faire  des  mar- 
chés, en  se  tenant  la  main  sous  un 
linge,  se  touchant  les  doigts,  les  join- 
tures , pour  exprimer  les  prix.  Chaque 
mouvement  a sa  signification.»  qui  ne 
peut-être  devinée  par  les  assistans.  , .-> 
Comme  les  uutreh  Indiens , les  Pé~ 

fuans  reconnoissent  un  Dieu  suprême. 

.eurs  trois  dieux  inférieurs  ont  un 
nom  différent  de  ceux  des  Bramins  et 
d’Arracan , et  les  subalternes  sont  en 
aussi  grand  nombre.  Ils  ont  de  plus  le 
diable  qu’ils  régalent  et  flattent  beau- 
coup , malgré  leurs  talapoins  qui  s’op- 
posent tant  qu’ils  peuyent  à cette  su- 
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perslition.  Les  talapoins  sontdes  espèces 
de  moines.  Ils  gardent  le  célibat , et  11e 
mangent  qu’une  fois  par  jour.  Quand 
les  terres  uiii  sont  autour  de  leurs  tem- 
ples ne  suffisent  pas  pourleur  entretien, 
ils  envoient  des  novices  quêter.  Ces 
jeunes  candidats  sont  très  - modestes. 
Quand  ils  se  présentent  à une  porte , 
ils  frappent  trois  coups  sur  un  petit  tam- 
bour qu’ils  portent.  Si  on  n’ouvre  pas, 
ils  redoublent;  si  personne  ne  paraît , 
ils  s’en  vont  sans  rien  dire  ; mais  ra- 
rement on  les  renvoie  sans  leur  donner 
du  fruit,  des  légumes,  du  riz  , des  ra- 
cines, leur  unique  nourriture;  car  on 
leur  porte  un  grand  respect  à cause 
de  leur  vie  exemplaire.  Il  y en  a qui 
demeurent  seuls  dans  les  bois  , et  dans 
des  lieux  écartés.  Leur  vie  est  très- 
simple.  Ils  pratiquent  les  vertus  qu’ils 
prêchent.  L’humanité , la  charité  en- 
vers tous -les  hommes,  les  préceptes  de 
la  loi  naturelle , sont  la  matière  des 
discours , que  tous  , taut  ceux  qui  sont 
isolés  ,que  ceux  qui  vivent  en  commun, 
font  au  moins  une  fois  la  semaine  au 
peuple.  Ils  le  rassemblent  au  son  du 
tambour.  Point  de  disputes  de  religion. 
Les  talapoins  regardent  sans  chagrin 
ceux  qui  en  pro lassent  une  différente 
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de  la  leur.  Dieu , disent-ils , se  pïait  à- 
la  variété.  La  vie  exemplaire  des  tala- 
poins  dans  un  pays  si  corrompu  est 
admirable.  Leurs  compatriotes  paieut 
leur  vertu  d'une  vénération  profonde. 

Il  y a un  grand-prêtre.  Ses  funérailles 
sont  magnifiques,  ün  y lance  des  fu- 
sées volantes  quiconlienuent  cinq  cents 
livres  de  poudre,  dans  un  tronc  d’arbre, 
et  s’élèvent  très-haut.  Nous  n’avons  pas 
poussé  si  loin  la  pyrotechnie. 

Les  rois  de  Pegu  étoient  fort  puis- 
sans.  On  parle  d’armées  d’un  million 
d’hommes , qu*ils  mettoient  sur  pied  , 
avec  huit  cents  éléphans , et  une  nom- 
breuse artillerie  , mais  mal  servie.  Les 
nobles  étoient  tenus  dans  une  très- 
grande  sujétion , employés  dans  les  tra- 
vaux publics,  commele  reste  du  peuple.  * 
Jamais  le  roi  ne  paroissoit  qu’entouré 
d’uu  cortège  splendide.  Il  donnoit au- 
dience deux  fois  la  semaine , et  ren- 
doit  lui- même  publiquement  justice.  Il 
n’avoit  qu’une  femme , mais  il  entre- 
tenoil  un  très-grand  nombre  de  con- 
cubines. 

On  place  le  premier  de  ces  rois  dans* 
le  septième  siècle.  Il  étoit , dit  on  , pê- 
cheur. Sans  doute  il  commença  par 
se  rendre  le  maître  d’un  petit  canton  , 
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d’où  lai  et  ses  successeurs , pendant 
l’espace  de  six  siècles , s’étendirent  jus- 
qu a mettre  sous  leur  domination  dix- 
neuf  royaumes.  Tel  étoit  1 empire  du 
Pégu  , lorsque  les  Portugais  y envoyè- 
rent une  ambassade  en  1619.  Le  prince 
avec  lequel  ils  firent  alliance,  fut  assas- 
siné. Para  Mandata , roi  des  Bramas, 
son  tributaire,  profita  de  cet  événement 
pour  se  pïacersur le trone.Ses peuples, 
habitans  des  montagnes  et  des  forêts 
qui  ceignent  le  Pégu , accoutumés  à 
une  vie  dure,  subjuguèrent  sans  peine 
les  Péguans  fondus  dans  les  delices. 
Les  Bramas  tombèrent  en  masse  sur  le 
Pégu.  Les  Péguans  se  levèrent  aussi  en 
masse  pour  leur  résister , d’où  il  art  ifa , 
si  leshistoriens  ne  sont  pasexagérateurs, 
qu’on  vit  des  armées  de  dix-neuf  cent 
mille  hommes,  cinq  à six  mille  élé- 
phans,  et  autant  de  canons.  Cependant, 
c’étoit  trois  ou  quatre  cents  Portugais 
qui  eutraînoient  la  victoire  du  côté 
où  ils  comb&ttoient.  Preuve  démons- 
trative de  l’ascendant  de  la  discipliné 
6ur  la  multitude. 

Devenus  maîtres  du  Pégu  , les  mo- 
narques bramas  enlrainércntleurs  nou- 
veaux sujets  et  les  anciens  successive- 
ment contre  les  royaumes  d Arr a c an , 
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tl’Ara  et  de  Siam.  On  ne  conçoit  pas 
ce  qu’il  pouvoit  rester  d’honlmes  dans 
les  pays  d’où  partoientces  conquérons* 
ni  comment  ils  pouvoienl  se  remuer 
dans  leurs  conquêtes*  Il  est  vrai  qu’ils 
s’y  faisaient  de  la  place  par  des  mas* 
sacres  effroyables. On  a beau  dire  aussi 
que  ces  peuples  sont  fort  sobres  , eut 
.core  faut-il  quelques  Approvisionnât 
mens  , ne  fùt-ce  .que  pour  aller  d’un 
endroit  à l’autre  ; à moi  ns  qu’on  11e  croiè 
ce  que  diseut  sérieusement  les  voyar 
geurs  , qu’au  défaut  de  rats , de  souris 
et  d’insectes,  ils  vivent  de  racines , de 
feuilles  et  même  de  Heurs.  Avec  de 
pareils  soldats,  on  feroit  la  conquête 
du  monde  ; ainsi  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  la  vaste  étendue  que  donna 
à Ses  états  C/iaumigrem , l’empereur 
le  plus  célèbre  duPégu  , qui  vivoiten 

1 557. 

A l’exemple  de  ses  prédécesseurs  , 
pour  ne  pas  a voir  à craindre  les  révoltes 
des  princes  dont  il  usurpoit  le, trône, 
il  détruisoitles  races  entières.  Ce  n’étoit 
cependant  pas  sans  quelque  scrupule. 
Voici  comme  il  tranquillisa  sa  cons- 
cience sur  la  mort  de  Shêminàoo , 
prince  qui  avoil  justement  défendu  sa 
couronne  contre  lui.  Çhaumigrem  lui 
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fit  trancher  la  lèle  publiquement.  On 
coupa  son  corps  par  quartiers , qui  res- 
tèrent nu  jour  exposes  avec  la  tête  , 
afin  qu’on  pût  le  reconnoître , et  qu’il 
ne  s’élevât  aucun  doute  sur  sa  mort. 
Le  lendemain  une  cloche  sonne  cinq 
coups.  A ce  signal , sortent  d'une  mai- 
son voisine  de  l’échafaud  , douze  hom- 
mes velus  de  robes  noirs , tachées  de 
sang ,1e visage  couvert,  suivis  de  douze 
prêtres.  Après  eux  marchoit  l’oncle  de 
Chaumigrem.  Au  nom  de  son  neveu  \ 
il  demande  en  grande  cérémonie  aux 
membres  divisés  de  Shémindoo , par- 
don de  ce  qui  s’est  passé , en  offrant 
de  lui  céder  le  royaume  , ou  de  lui  en 
faire  hommage*  et  de  le  gouverner  en 
qualité  de  son  lieutenant.  Un  des  prê- 
tres répond  à ce  discours  au  nom  du 
mort  : « Puisque  le  roi  confesse  sa  faute, 
—«  je  la  lui  pardonne  , et  lui  donne  le 
« pouvoir  de  gouverner  le  royaume 
« en  ma  place  suivant  les  règles  de  la 
« justice  >3.  ün  fait  ensuite  ue  magni- 
fiques funérailles  au  défunt.  Le  scru- 
puleux Chaumigrem  mourut  en  1083. 

Après  sa  mort , il  s’éleva  d'horribles 
guerres  civilesdans  le  roy auine.I  espeu- 
ples  souffrirent  tous  les  maux  qu’elles 
entraînent  , principalement  une  ai- 
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fïeuse  famine.  Le  royaume  de  Pégusi 
puissant,  passa  sous  la  doininaliou  de 
ceux  qu’il  avoit  auparavant  subjugués. 
Sous  celle  d’Arracan  , en  iGoÔ,  sous 
celle  d’Ava,  en  1613.  Un  portugais 
même,  nommé^r/to,  originairement 
marchand  de  charbon  , s’érigea  un 
royaume  sur  les  côtes,  où  il  lit  d’un 
port , appellé  Sérian  , sa  capitale.  Ce- 

Seudant  d n’osa  s’intituler  roi  à l’égard 
es  Portugais , il  se  contenta  de  se  dire 
en  écrivant  au  vice-roi  de  Goa  , gou- 
verneur de  Serian  ^ et  du  Pépu  coru/uis 
par'  Brito.  Comme  les  aventuriers  ses 
pareils,  il  ne  sut  pas  se  borner  dans 
sa  fortune.  Son  ambition  excita  contre 
lui  le  roi  d’Ava  , devenu  maître  du 
Pégu.  Il  assiéga  le  Portugais  dans  sa 
foi  teresse , le  prit  et  le  fa  empâter.  Le 
Pégu  , malgré  toutes  ses  révolutions, 
na  pas  perdu  son  titre  de  royaume. 

On  le  connoît  encore  sous  cette  dé- 
nomination, quelque  soit  le  prince  qui 
gouverne , Arracanins , Amincis , Bra- 
mas ou  Péguan. 

A va  , entre 

le  Bengale  , A V A. 

le  Tibet . la 
Chine  , 1rs 

royaurre*  Le  royaume  d’Ava  est  très-vaste.  On 
de  sia»,  en  c onii oit  mieux  les  limites  que  1 mte- 
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rieur.  Les  Bramas  s’y  retrouvent  en- 
core, comme  conquérans  ou  comme 
sujets.  A la  figure  «les  Avanois,  àbeau- 
coup  de  leurs  coutumes  , on  les  juge 
d’origine  Chinoise.  Us  ont  laissé  in- 
troduire chez  eux  la  Mollesse  des  Pé- 
guans,  et  les  imitent  dans  leurs  coutu- 
mes voluptueuses.  Leur  gouvernement 
est  d’ailleurs  très  * sage.  Chaque  gou- 
verneur correspond  avec  un  ministre 
chargé  de  rendre  tous  les  jours  compte 
au  conseil  de  ce  qui  se  passe  dans  sa 
province.  Le  roi  assiste  caché  à ces 
séances.  Lui  seul  signe  les  sentences 
de  mort.  Elles  portent  cette  formule  : 
« Qu’un  tel  coupable  de  tel  crime, 
« ne  foule  plus  la  terre  de  ses  pieds  ». 
Il  est  jeté  aux  éléphans.  Pour  des  fautes 
non  capitales , il  est  relégué  pour  un. 
terme  dans  les  forêts.  S’il  échappé  aux 
éléphans  et  aux  tigres  après  le  terme  , il 
a permission  de  revenir.  Jamais  celui 

3 ni  prête  ne  perd  rien.  S’il  n’y  a pas 
’aulre  ressource,  on  vend  le  debiteur 
et  sa  famille.  Le  prêteur  peut  les  atta- 
cher comme  esclaves  à son  service , 
en  user  comme  il  lui  plaît , même  de 
la  femme  ; mais  s’il  en  vient  là , la  dette 
estpayée. 

Il  y a des  épreuves  dans  les  cas  con- 
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testés  sans  preuves  , l’accusateur  est 
obligé  ou  d avaler  une  certaine  quan- 
tité de  ri z sec  , ou  on  attache  les  deux 
parties  à un  pieu  daus  la  rivière,  et 
celui  qui  reste  le  plus  long- tems  sous 
l’eau,  est  déclaré  innocent.  On  fait 
aussi  plonger  la  main  dans  l’huile  bouil- 
lante , ou  dans  du  plomb  fondu.  La 
calomnie  qui  note  l’homme  d’impro- 
bité , la  femme  d inconduite , ne  fût- 
ce  qu’un  mot , n’est  pas  regardée 
comme  indifférente  ; il  faut  prouver 
ou  subir  l’épreuve,  ou  être  puni.  Les 
moindres  différends  sont  accommodés 
par  les  prêtres.  Ils  font  présenter  aux 
parties,  à manger  de  la  main  l’un  de 
l’autre.  C’est  le  sceau  de  la  réconci- 
liation. On  doit  donner  aux  prêtres 
d Ava  celte  louange,  qu’ils  sont  pleins 
d’humanité , chantables  et  hospita- 
liers. Ils  recueillent  les  pauvres  voya- 
geurs , les  pourvoient  de  nourriture 
iet  d’habits , les  gardent  jusqu’à  gué- 
rison s’ils  sont  malades  ou  blessés  , 
et  leur  donnent  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  être  reçus  de  couvent 
en  couvent , jusqu’au  terme  de  leur 
route.  ! 

Le  roi  d’Ava  passe  toute  la  matinée 
à rendre  justice.  Quand  il  a dîné , on 
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sonne  de  la  trompette  , c’est  une  per- 
mission à tous  les  rois  de  la  terre  d’al- 
ler prendre  leur  repas  , parce  que 
l’empereur  d’Ava  , leur  seigneur , a 
fait  le  sien.  C’est  bien  le  moins  qu’ils 
gardent  celte  subordination  à l’égard 
« du  roi  des  rois  , le  parent  de  tous 
« les  dieux,  qui  ne  conserve  les  a’ni- 
« maux,  et  n’entretient  la  régularité 
« des  saisons , que  par  l’affection  qu’ils 
« lui  portent,  qui  est  le  frère  du  soleil , 
« le  proche  parent  de  la  lune  et  des 
« étoiles,  le  maître  absolu  du 'flux  et 
« reflux  de  la  mer  , roi  de  l’éléphant 
t<  blanc , et  des  vingt-quatre  parasols. « 
La  fin  de  la  phrase  ne  seroit  pas  heu- 
reuse, si  on  ne  savoit  que  dans  cette 
proclamation  , parasol  signifie  cou * 
ronne.  Les  troupes  ne  sont  armées  et 
payées,  qu’en  teins  de  guerre.  Les 
grades  des  officiers  se  reconnoissent 
la  longueur  des  pipes , et  aux  join- 
tures qui  unissent  les  tubes. 

Les  rois  des  rois , les  parens  du 
soleil  et  de  la  lune , sont  peu  connus 
dans  nos  contrées,  ün  sait  qu’ils  exis4 
toient  dans  le  quinzième  siècle. Il  seroit 
inutile  de  les  suivre  dans  les  royaumes 
de  Mien  et  de  J angoma  qu’ils  ont  assu- 
jétis.  Ces  royaumes,  s’ils  existent,  se 
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trouvent  entre  Siam  et  la  Chine.  Il  est 
à présumer  que  ce  ne  sont  que  des  dé- 
serts , d’immenses  forêts  dans  lesquelles 
il  se  rencontre  des  clairières  peu  ha- 
bitées. Des  voyageurs  prétendent  ce- 
pendant y avoir  vu  des  villes,  et  nous 
parlent  des  moeurs  des  habitans  qu’ils 
disent  semblables  à celles  des  Araca-* 
nins , des  Péguans  et  des  Arranois.  Ils 
certifient  un  usage  pratiqué  par  tous  les 
hommes  de  ces  contrées  qui  se  bouclent 
avec  des  petits  grelots. 

Laos.  * .. 


hTSiTS  Excepté  le  vin  et  le  blé,  il  n’y  a rien 
Toniu*-nle  S116  * on  ne  trouve  dans  le  royaume  de 
ia°Cot  hin-  Laos  , pierres  précieuses , métaux , 
CamboV*  P^antes  médicinales  , bois  incorrup- 
J tibles , sur-tout  le  riz , le  meilleur  riz 
du  monde,  d’un  goût,  d’une  saveur 
qu’il  n’a  nulle  part  ailleurs;  mais  il 
faut  le  prendre  du  côté  oriental  de  la 
grande  rivière  qui  traverse  le  royaume, 
ainsi  que  les  arbres  et  les  fruits.  Si  vous 
les  prenez  du  côté  occidental , vous 
trouverez  des  arbres  rabougris  et  mal 
faits,  un  riz  dur  et  difficile  à cuire.  Les 
éléphans  même,  et  les  rhinocéros 
éprouvent  cette  différence.  Ils  sont  plus 
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grands etplusfortsà  l’Orient.  La  même 
nviere , quand  elle  son  du  royaume 
]n  esente  un  autre  phénomène.!  e pois- 
son qui  veut  franchir  cette  frontière  en 
descendant,  et  celui  qui  tente  de  la 
remonter,  meurent  au  moment  du 
passage  , précisément  à la  ligne  de 
démarcation.  Il  faudroit  que  des  na- 
uraistes  peu  crédules,  eussent  cons- 
tate Ja  vente  du  fait  et  étudié  les  causes. 

ivoire  est  très-commun.  Les  Lanjans 
1 estiment  moins  que  la  corne  de  rhino- 
ceros,  a laquelle  ils atlrihuent la  vertu 
de  porter  bonheur.  L’ambre  rouge  se 
trouve  dans  es  forets,  au  pied* des 
plus  vieux  arbres  des  montagnes  Là 
aussi,  Je  benjoin  distille  son  femme, 
a foui  nu  distihe  la  Jaque,  une  espèce 
de  cbevre  sauvage  livre  au  chasseur 
son  musc , qui  se  vend  dans  le  pays  le 
poids  de  l’argent.  1 J 

Les  Lanjans  sont  humains  , affables, 
ends  et  obligea  ns  , point  trompeurs  ni 
menteurs , hdeles  à leurs  promesses , 
mais  mdolens , adonnés  aux  femme*; 
et  entetes  de  sortilèges.  Le  vol  est  sé- 
vèrement puni  ; s’il  s’en  commet  un 
j U1  .mS,  br,auds  chemins  , les  bourgs  et 
les  villages  voisins  en  répondent  dé- 

11  eX1SlC  cePendant  des 
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brigands  qui  ont  l’art  de  faire  tomber 
les  gens  dans  un  profond  sommeil , et 
les  tiennenten  cet  état,  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  aient  volés.  Leür  nourriture  ordi- 
naire est  le  riz  : ils  sont  vêtus  et  cepen- 
dant s’ornent  le  corps  de  figures  qu’ils 
s impriment  avec  un  fer  chaud.  Les 
femmes  sont  un  peu  plus  parées  que 
les  hommes: ils  n en  ont  qu’une  légiti- 
me , mais  ils  prennent  des  concubines 
tant  qu’ils  veulent.  Les  mariages  sont 
à vie , et  se  font  ainsi  : ils  choisissent  le 
plus  vieux  couple  qu'ils  puissent  trou- 
ver , époux  qui  ont  vécu  dans  une  par- 
faite union  , et  se  promettent  devant 
eux  de  vivre  de  même  jusqu’à  la  mort. 
Celte  cérémonie  à quelque  chose  d’au- 
guste et  d’attendrissant.  Leurs  funé- 
railles ne  se  font  qu’au  bout  d’un  mois; 
ils  y dépensent  beaucoup  plus,  comme 
ils  l’avouent , pour  satisfaire  la  vanité 
des  vivans,que  pour  les  morts,  qu’ils 
savent  bien  n’avoir  pas  besoin  de  ce 
faste,  puisque  leur  sort  est  déjà  décidé 
par  la  métempsicose.  \ 

On  croit  que  dans  des  tems  reculés , 
lesLanjans  ont  vécus  en  république, 
ce  qui  seroit  fort  étonnant  en  Asie , 

Zu’aiors  ils  ne  reconnoissoient  qu’un 
►ieu  ) mais  que  quand  ils  ont  eu  des 
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vois , ils  se. sont  laissé  infecter  des  su- 
perstitions de  leurs  voisins , et  que  ce 
Dieu  unique , est  devenu  seulement 
le  commandeur  des  autres.  Ensuite 
s'est  répandue  chez  eux.  la  doctrine  de 
0 Chaca  qui  est  proprement  le  F à du 
Tibet.  Elle  s’y  est  affermie  par  les 
prédications  , le  zèle  et  l’intérêt  des 
Talapoius  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre , divises  en  trois  classes  ou  sectes. 
La  première  s’occupe  de  l'origine  du 
monde  , des  hommes  et  des  dieux  , ou 
de  la  partie  spéculative  de  la  religion  , 
dont  ils  altèrent  l’ancienne  simplicité  -, 
par  mille  circonstances  fabuleuses  et 
ridicules  ; la  seconde  enseigne  le  culte 
promulgué  par  Chtica  ; la  troisième 
s’applique  à concilier  les  deux  aUtrès. 
On  les  appelle  Concordans  ou  Illu- 
minés y leur  tâche  n’est  pas  la  moins 
pénible  à remplir. 

Ils  croient  la  terre  Aernelle , qu’elle 
a déjà  subi  plusieurs  révolutions  par 
. l’eau  , et  qu’elle  en  éprouvera  encore. 
La  dernière  sera  par  le  feu.  La  race 
actuelle  vient  d’un  dieu  nommé  Port- 

«*-Bo- B a- Mi-Soiian.  En  descendant 
s deux  , il  aperçoit  sur  l’eau  une 
Heur  , la  coupe  en  deux  d’un  coup  de 
cimeterre  jde  la  lleur  sort  une  belle  tille 
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Jont  il  devient  amoureux.  Il  auroil  bien 
voulu  l’épouser  ; mais  l'innocente 
beauté  préféra  sa  virginité,  et  refusa 
de  Técouter.  P on-  j'a-Bo  - B a - Mi- 
Sonan  crut  indigne  d’un  dieu  comme 
lui , d’user  de  violence.  Il  se  plaça  à 
distance  d’elle,  dans  un  lieu  où  ils  pou- 
voient  se  regarder.  Par  le  feu  de  ses 
yeux , il  la  fit  devenir  mère , sans  qu’elle 
perdit  sa  virginité.  Quand  il  eut  des  en- 
fans  , le  dieu  songea  à les  rendre  heu- 
reux sur  la  terre  , et  pour  cela  créa  les 
animaux , les  fruits,  les  plantes  tout  ce 
qui  pouvoit  servir  à leur  bonheur , 
mais  il  en  goutoit  peu  lui  même.  Il 
s’ennuyoit  et  soupiroit  après  le  séjour 
céleste  qu’il  avoit  abandonné.  Les  dieux 
piqués  de  ce  qu’il  les  avoit  quittés  , ne 
vouloient  pas  le  recevoir;  cependant 
il  se  laissèrent  toucher  par  une  rude 
pénitence  qu’il  fit , et  l’admirent  enfin 
dans  leurs  secrtts  , pour  y jouir  d’un 
bonheur  parfait.  Les  Lanjans  ont  plu- 
sieurs opinions  sur  l’origine  des  noirs  ; 
mais  elles  rentrent  toutes  dans  celle-ci , 
qu’ils  sont  les  en  fans  des  démons  pré- 
cipités sur  la  terre,  après  un  contât 
contre  les  dieux  blancs. 

fis  étoient  quatre,  dieux  qui  gouver- 
noienl  le  monde  : trois  fatigués  de  ces 
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soins,  ils  se  sont  retirés  pour  mener  une 
vie  tranquille.  Le  fardeau  est  tombé 
sur  le  seul  Chaca  , qui  auroit  bien  dé- 
siré goûter  les  douceurs  de  X annihila- 
tion ; mais  la  crainte  de  voir  boulever- 
ser le  monde,  s’il  l’abandonnoit*,  lui 
a fait  conserver  une  surveillance  qu’il 
exerce  par  la  puissance  qu’il  confie  in- 
visiblement à des  statues , en  soufllant 
sur  elles  dans  des  fêtes  solennelles.  *Son 
empire  après  cinq  mille  ans  , sera  dé- 
truit par  un  imposteur , espèce  d’ante- 
chrisl  qui  renversera  les  temples  , bri- 
sera les  statues  et  les  images , brûlera 
les  livres , persécutera  toutes  les  reli- 
gions en  défendra  l’exercice  , sur-tout 
celle  de  Chaca , et  en  établira  une 
toute  différente  de  celle  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Ce  n’est  que  la  peine  du  talion,  car, 
de  T aveu  des  Talapoins,  Chaca  a fait 
le  même  traitement  au  dieu  des  Chré- 
tiens. Après  avoir  conservé  le  monde 
pendant  cinq  mille  ans,  le  grand  âge 
rendit  ce  dieu  indolent.  Chaca  voulut 
le  punir.  Le  dieu  , afin  d’exciter  sa 
compassion , prit  la  forme  d’un  homme 
pauvre  et  abject;  et  demanda  de  gou-  . 
verner  seulement  encore  un  an.  Le 
compatissant  Chaca  trouva  un  milieu, 
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ce  fut  d'abandonner  au  -vieux  dieu 
l’Occident  pauvre  et  stérile,  et  de  gar- 
der pour  lui  les  contrées  de  l’Orient. 
Le  vieux  dieu  partit  avec  un  cortège 
peti  brillant  ; mais  en  arrivant  dans  sa 
don^nation , il  étala  tout  d’un  coup  de 
grandes  richesses,  et  fit  des  choses  ex- 
traordinaires, très-capables  de  lui  pro- 
curer un  grand  nombre  de  sectateurs. 
Ceux  de  Cfiaca  apprirent  ces  merveilles 
dans  leur  Orient,  et  le  regardèrent  dès- 
Jors  comme  un  insigne  brigand , qui  ne 
pouvoit  avoir  acquis  ces'  trésors  que 
par  des  vols.  Us  mirent  des  espions  au- 
tour de  lui,  et  éloient  prêts  à l’arrêtejr, 
lorsqu'il  disparut  ; les  Orientaux  ayant 
manqué  le  père , se  saisirent  de  son  fils 
unique , et  le  mirent  en  croix.  Les  Oc- 
cidentaux n’ont  pas  laissé  de  recon- 
noître  ce  fils  pour  dieu,  et  de  l’adorer, 
parce  qu’en  se  livrant  volontairement 
à la  mort,  quoique  innocent,  pour  ex- 
pier les  fautes  de  son  père , il  a fait  voir, 
par  cette  grande  soumission , qu’il  étoit 
plus  qu’homme. 

Tel  est  le  résultat  de  la  conversation 
d’un  missionnaire  avec  un  Talapoin. 
Les  auteurs  croient,  çt  peut-être  ont- 
ils  raison , que  le  Talapoin  n’iûyentoit 
cette  fable  et  ne  l’a  debiloit , que  par 
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récrimination  contre  le  missionnaire 
qui  dénigroit  son  dieu  Chaca , et  rele- 
voit  avec  dédain  la  contradiction  de  sa 
doctrine.  Cet  air  de  mépris,  et  d’un 
mépris  aigre,  perce  dans  tout  ce  que 
le  même  missionnaire  rapporte  des 
Talapoins.  ün  doit  se  rappeller  que 
ceux  d’Arracan,  de  Pégu,  cPAva,  nous 
sont  représentés  comme  des  hommes 

«timables,  doux,  humains,  charitable^ 
très-tolérans.  Par  quelle  fatalité  ceux 
de  Laos , leurs  voisins , seroient  ils  tout 
le  contraire  ? Il  y a apparence  que  le 
missionnaire,  emporté  par  l’excès  de* 
son  zèle  r ne  les  a vu  qu’avec  les  yeux 
de  la  prévention , et  a chargé  le  corps 
entier  des  vices  de  quelques  particu- 
liers , comme  il  s’en  trouve  toujours 
dans,  les  compagnies  dominantes. 

A en  croire  'le  missionnaire , « lc$ 

« Talapoins  sont  paresseux  , oisifs  , 

« enueajiis  jurés  de  toute  industrie  ; 
u le  lus  couvens  soqt  autant  de  sémi- 
« naires  de  débauchés,  des  retraites  de 
« vagabonds  et  d ignorans,  des  écoles 
« de  toutes  sortes  de  vices  et  d’abomi- 
« nations.  Ils  passent  pour  les  hommes 
« les  plus  perfides  de  tout  le  royaume, 

« et  sont  tous  de  la  lie  du  peuple  » ; et 
ce  sont  ces  hommes  que  les  grands  «c- 
# c 4 
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cherchent  et  estiment , auxquels  ils 
donnent  toute  leur  confiance!  selon  le 
même  missionnaire , le  jour  de  leur 
üggrégation  dans  l’ordre  des  Talapoins 
esLune  fête  pub lique,  que  les  seigneurs 
de  la  cour  et  le  roi  lui-même  honorent 
de  leur  présence.  Ils  envoient  repas , 
habits , et  dons  de  toute  esjièce.  Leurs 
couvens  sont  comme  ceux  des  Char* 
treux  ou  des  Camaldules , partagés 
cellules  dispersées da ns  un  grand  enclos. 
Ils  n’y  font , dit  le  même  missionnaire, 
. que  poire,  manger  et  dormir;  cepen- 
dant il  convient  qu’il  y a des  écoles  où 
Je.  silence  est  très-observé,  et  qu’ils  ont 
dans  leurs  temples  un  service  réglé , 
qui  paroît  assez  long.  Us  sont  très -or- 
gueilleux, soutenus  par  le  monarque 
qui  se  sert  d’eux  pour  tenir  les  peuples 
en  respect.  Us  ont  la  confession  et  une 
cérémonie  qui  répond  à l’aspersion  de 
1 eau  bénite.  Les  Talapoins  se  donnent 
pour  magiciens,  et  on  les  croit;  mais 
sans  doute  ils  ne  le  croient  pas  eux- 
mêmes.  Ces  prétendus  faiuéans  tien- 
nent des  écoles  publiques,  et  sont  char- 
gés de  l’instruction.  L’université  de 
Laos  , dont  ils  sont  les  maîtres  et  les 
docteurs , attire  quantité  d’étudians  du 
Pégu  et  de  Siam.  Ou  reproche  à ccs 


« 


LAOS.  57 

religieux  l'esprit  de  prosélilisme  de 
chercher  à attirer  les  jeunes  gens  dans 
leur  ordre.  Les  sollicitations,  au  reste, 
sont  peu  nécessaires,  parce  qu'ils  jouis- 
sent d’une  réputation  brillante  et  de 
grands  privilèges.  Tant  qu’ils  restent 
dans  l’ordre , le  commerce  avec  les 
femmes  leur  est  interdit;  mais  ils  peu- 
vent le  quitter.  Leurs  sermons,  qui  sont 
très  suivis,  roulent  principalement  sur 
cinq  préceptes;  ne  rien  tuer  qui  ait  eu 
vie , respecter  la  femme  de  son  pro- 
chain , ne  point  mentir,  ne  point  déro- 
ber, ne  point  boire  de  vin.  Ils  donnent 
ou  vendent  des  dispenses.  Leur  ma- 
nière de  prêcher  est  modeste,  simple 
pour  le  style,  et  sans  action.de >çorps. 

Le  roi  visite  les  temples  » desj  tems 
marqués,  et  toujours  avec  d^s jprésens 
et  une  grande  magnificence.  Ce  luxe , 
déployé  dans  sa  cour,  passe  aqx  gou- 
verneurs de  province,  et  à tous, ceux 
qui  occupent  des  places,  à proportion 
de  leur  dignité.  Ou  reconnoît  celle-ci 
par  des  boètes  plus  ou  moins  riches, 
que  leurs  serviteurs  portent  derrière 
eux.  Tous  les  biens,  même  lesbiens- 


fonds,  appartiennent  aiy  roi.  Il  n’aban- 
donne que  les  meubles  a ceux  qu’il  veut 
gratifier  à la  mort  de  leurs  parens.  II 
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distribue  les  terres  à d’autres.  Aussi  le* 
biens  les  plus  précieux  sont-ils  ceux 
qu’on  peut  aisément  cacher,  l’or,  l’ar- 
gent elles  pierreries.  Ces  richesses  sont 
l’objet  d’un  commerce  actif.  Il  n’y  a 
point  de  noblesse.  Les  rangs  dépendent 
de  la  volonté  absolue  du  souverain.  Ils 
ont  peu  de  loix.  La  coutume  fait  tout  ; 
le  roi  décide  arbitrairement  du  reste. 
Il  V a dans  chaque  famille  une  princi- 
pale branche,  dont  le  chef  conserve 
par  droit  de  suite  1 autorité  sur  toute  sa 
descendance.  On  ne  dit  pas  à quel  degré 
huit  la  sujétion,  qui  est  très  grande  ; car 
deux  fois  par  an , toute  la  lignée  est 
obligée  de  faire  des  présens  au  chef, 
de  lui  servir  de  gardes  et  de  domes- 
tiques, de  travailler  pour  lui  à ses  frais, 
et  de  lui  obéir  dans  tout  ce  qu'il  com- 
mande. Cet  usage  est,  dit  on , très  com- 
mode au  roi , qui  n’a  besoin  que  de . 
gégner  les  chefs,  pour  mettre  sur  pied 
des  armées  considérables.  Elles  n’ojnt 
point  empêché  que  ce  royaume  qui  , 
P*"  dant  plus  de  mille  ans,  a été  assu- 
jéti  à ses  rois  naturels,  n’ait  passé  de- 
puis deux  siècles  alternativement  dans 
les  mains  des  Arranois , des  Péguans , 
des  Chinois.  On  le  croit  actuellement 
gouverné  par  ses  propres  princes;  mais 
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comme  les, missionnaires;,  désespérant 
d’y  (aire  aucun  finit,  s’en  sont  retirés, 
on  ignore  absolument  les  révolutions 
postérieures,  s’il  y en  a. 

. •'  , • ) 
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Le  royaume  de  Siam  est  entouré  en  Siam,  entre 
demi-cercle  de  hautes  montagnes  qui  ieBp"|“le* 
le  séparent  de  Laos,  habitées  par  desLao.s>  Ca,n- 
Siamois  sauvages.  Les  bords  de  la  mer  Goiphe* de 
sont  semés  de  vallées , et  d’assez  mau-  Siaua* 
vais  ports.  IJ  y a à la  vue  de  la  cote 
beaucoup  d’iles,  dont  les  unes  relèvent 
de  Siam , les  autres  sont  indépendantes. 

Un  grand  fleuve  traverse  tout  le  royau- 
me , et  y produit  par  ses  inondations 
la  même  fertilité  que  le  JNil  en  Egypte? 
fl  nourrit  des  crpcodiles  monstrueux. 

Le  limon  que  toutes  les  rivières  dont 
le  pays  est  arrosé  roulent  dans  la  mer , 
forme  une  barre  quifae laisse  que  douze 
pieds  d’eau  dans  les  plus  hautes  marées, 
et  empêche  l’abord  .des  gros  vaisseaux. 
Heureusement  la  rade  est  excellente. 

Les  forêts  produisent  de  beaux,  bois  de, 
construction.  On  y trouve  l’arbre  qui 
donne  Je  vernis , l’arbre  de  fer  très- 
pesant,  dont  on  fait  des  anerçs,  des 
boi$  de  teinture  et  odoriférans , des 
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mines  de  toute  espèce  d’acier , de  cris-1 
tal , d’antimoine  , d’émeri,  de* plomb, 
d’étain.  A Siani  à été  inventé  le  tombac 

2ui  est  un  mélange  d’or  et  de  cuivre. 

>n  y trouve  de  l’aimant,  des  agathes, 
des  saphirs  et  des  diamans.  Les  Siamois 
travaillent  très-mal  leurs  métaux.  Ils  ne 
savent  que  les  fondre.  Ils  n’ont  ni  aiguil- 
les ni  clous  , ni  ciseaux , ni  Serrures. 
Batimens  et  vaisseaux  , tout  tient  chez 
eux  avec  des  chevilles  et  attaches  de 
Lois.  Les  pluies  corrigent  les  grandes 
chaleurs  qui  sans  cela  seroient  insup- 
portables. Us  n’ont  presqu’aucunè  ne 
nos  plantes  potagères,  comme  melons, 
artichauds  , choux  , navets  , oignons, 
ni  de  celles  qui  composent  nos  salades. 
Le  raisin  n’y  est  pas  bon,  non  plus  que 
le  blé.  En  général  la  trop  grande  cha- 
leur , en  faisant  évaporer  les  esprits  , 
diminue  la  saveur  des  végétaux,  etaltère 
l’odeur  des  lleurs.  ” 

La  capitale  que  nous  nommons  Judià 
est  très  -grande  , point  peuplée  à pro- 
portion ; le  palais  du  roi  feroit  une  ville 
considérable.  Il  habite  ordinairement 
Louvo  à quatorze  lieues,  le  Versailles 
de  Siam,  mais  dans  Une  position  admi- 
rable. La  ville  la  plus  importante  du 
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Royaume  est  Baukok , située  au  bas  de 
la  rivière  non  loin  de  l'embouchure , et 
bien  fortifiée  pour  le  pays.  Eu  suivant 
la  cote , ou  trouve  les  îlès  d’Andeuran 
habitées  par  des  cannibales.  Ils  n’hési- 
tent pas  malgré  la  supériorité  du  nom- 
bre et  les  armes  à feu  y d’aborder  à la 
nage  avec  leurs  sabres  de  bois , les 
barques  qui  les  approchent , et  de  faire 
des  descentes  chez  leurs  voisins.  L’île 
de  Jonsalam  offre  un  bon  port  au  com- 
merce du  Pégu  et  du  Bengale.  Les  in- 
sulaires de  Nicobar  sont  curieux  de 
- toutes  sortes  de  férailles , qu’on  échange 
avantageusement  avec  eux.  Leurs  fem- 
mes se  rasent  la  tète.  Elles  sont  peut^ 
être  les  seules  de  l’univers  avec  les 
Juives  qui  se  privent  de  l’ornement 
des  cheveux.  On  remarquera  qu’elles 
n’y  substituent  pas  de  perruques. 

Suit  la  presqu’île^e  Malacca,  où  se 
trouve  le  royaumWtle  Jolior,  dont 
Malacca  est  & capitale.  Les  Portugais 
s’en  sont  emparés,  y •nt  fait  bâtir 
le  fort  de  Formose  , et  en  ont  été 
chassés  par  les  Hollandais.  I.ç  port  de 
Malacca  est  un  des  plus  beaux  des 
Indes.  C’étoit  une  des  plus  belles  villes 
de  l’Asie,  après  Goa  et  Ormuz , l’en- 
trepôt du  commerce  de  la  Chine  et 
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du  Japon , et  la  clef  du  commerce  de 
la  somle.  Les  Malais  descendent  des 
J a vans , ont  les  cheveux  longs  et  noirs  , 
le  nez  plat  et  les  j eux  grands.  Us  vont 
nuds.  Les  femmes  ornent  de  bijoux 
leurs  longs  cheveux  , sont  hères  et  exi- 
gent du  respect.  Ou  trouve  à Malacca 
une  race  d nommes  qui  ne  voyent  que 
la  nuit.  Il  y eu  a , dit-on , en  Afrique'. 

Il  seroit  curieux  de  découvrir  si  c’est 
chez  eux  habitude  ou  nature.  La  langue 
Malais  passe  pour  la  plus  agréable  et  la 
plus  belle  de  l’Orient  : c’est  aussi  par 
son  étendue  la  plus  utile.  Ceux  qui  com- 
mercent sur  cette  cote  , ne  peuvent 
sc  dispenser  de  l’apprendre. 

Les  Joharienssont  braves,  mais  lu- 
xurieux, menteurs  et  d’un  orgueil  in- 
soutenable. Leur  teint  tire  sur  le  bleu 
clair.  L’usage  fréquent  du  bétel  rend 
leurs  dents  noires.  Ils  peignent  leurs 
onglesde  jaune,  distinguent  les  rangs 
par  leur  longueur.  Chez  eux  croit  Je 
sagou , moéle^’un  arbrisseau  qu’on  sert 
quelquefois  sur  nos  tables.  Le  prince 
qui  régnoil  en  i6g5  étoit  adonné  à un 
vice  infâme.  Sa  mère  dans  l’intention 
de  leréformer,  lui  envoyé  une  très  belle 
hile,  pendant  qu’il  étoit  au  lit.  Le  brutal  - 
la  repousse  et  lui  fuit  casser  les  bras  par 
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(les  noirs , parce  qu’elle  avoit  voulu 
l’embrasser.  Le  pere  de  cette  infor- 
tunée , débarassa  la  terre  de  ce  jeune 
monstre.  Un  donna  la  couronue  à son 
cousin,  équitable,  modéré  et  pieux.  Il 
se  Ht  aimer  de  ses  sujets.  Malheureuse- 
ment , il  se  laissa  dominer  par  sou  frère , 
homme  d’un  caractère  tout  opposé.  Il 
encourut  la  haiue  des  peuples  qui  se 
soulevèrent,  et  le  poursuivirent  dans 
les  bois  où  il  s’étoit  'sauvé.  N’espérant 
aucun  quartier  de  ces  furieux , il  tue 
ses  femmes,  ses  enfans;  mais  il  késitoit 
à se  tuer  lui  même.  Un  page  qui  n’a  voit 
que  douze  ans , surpris  de  sa  lâcheté  , 
lui  dit  : « Aimez-vous  donc  mieux 
« mourir  de  la  maiu  d’un  esclave,  que 
« de  mourir  en  prince  ? Quoiqu’inno- 
« cent,  et  que  je  puisse  espérer  qu’on 
« me  sauvera  la  vie  , je  vais  vous  mon* 
ce  trer  comment  il  faut  mourir.  ■»  Aus. 


sitôt  il  se  perce  de  son  poignards,  et  le 
prince  l’imite.  On  appnt  ce  détail  par 
le  page  qui  survécut.  Un  de  leurs  mo- 
narques déposé  pour  incapacité,  pro-t 
pose  à ses  sujets  de  reprendre l’autorité, 
promettant  de  mieux  gouverner.  Ils 
Jui  répondirent  : « V ous  êtes  trop  né- 
ct  gligent  pour  être  bon  roi.  V ous  pon- 
te >ez  vous  retirer.  Nous  verrons  de 
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«<  quelle  manière  nous  disposerons  de 
te  la  couronne.  » Ils  chargèrent  un 
vaisseau  de  richesses,  l'y  mirent  avec 
toute  sa  famille  , et  le  congédièrent. 
Exemple  à proposer  en  circonstance 
pareille.  Les  habitans  de  quelques  îles 
voisines,  le  reçurent  pour  leur  souve- 
rain. Le  royaume  de  Johor  produit  du 
poivre , de  la  muscade  , des  diamans , 
des  Lois  de  senteur  et  de  couleur  j des 
bésoars  de  porc,. plus  estimés  que  les 
autres.  Les  empereurs  de  Siam  s'inti- 
tulent rois  de  tous  ces  pays,  quoiqu’ils 
n’y  aient  pas  l’ombre  d autorité. 

Le  Siamois  est  doux, modeste  , civil, 
sur-tout  très-soumis , moins  peut-être 
par  nature  que  par  contrainte.  Un  roi 
de  Siam  disoil  à ses  sujets  : « Us  sont  du 
« naturel  des  singes , qui  tremblent 
» tant  qu’on  tientle  bout  deleur  chaîne; 
« niais  qui  ne  reconnoissent  plus  de 
« maître , dès  que  la  chaîne  est  lâchée.  » 
Celte  comparaison  est  applicable  à 
bien  d’autres.  On  trouve  dans  le 
royaume  de  Siam  plus  de  moitié  d’é- 
trangers : Péguans  et  autres,  qui.  s’y 
sont  naturalisés  par  les  incursions.  On 
y devient  esclave  pour  dettes,  pour 
crime,  ou  parce  qu’on  veut  bien  s’as- 
sujélir  à la  servitude  ; mais  elle  n’est 
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ciu’unservicedomesticjue , et  très-doux. 
Pointde  noblesse, ni  d autre  distinction 
que  dans  le  teins  qu’on  possède  une 
charge.  Sitôt  qu’on  en  est  dépouillé,  on 
rentre  dans  la  clas.se  du  peuple.  Les  en- 
fans  des  grands  n’ont  aucun  privilège 
à cet  égard.  Les  Siamois  respectent 
beaucoup  la  vieillesse.  La  mendicité  est 
honteuse  chez  eux;  le  vol  encore  plus. 
Ils  nourrissent  leurs  parens  pauvres  , 
de  peur  qu’ils  ne  mendient,  lis  ont  un 
grand  sang-froid,  admirent  peu  , sont 
nés  indifïérens  et  peu  curieux,  les 
femmes  sont  modestes  j fidelles , ren- 
fermées. felles  qui  sont  surprises  en 
faute , peuvent  être  vendues  par  leur 
maria  un  homme,  qui  moyennant  un 
tribut,  a le  droit  de  les  prostituer. 

La  taille  , la  physionomie  , l’habille- 
ment, ressemble  dans  le  cœur  du  pays 
plus  ou  moins  , à ce  que  nous  avons  dit 
des  annexes  et  du  voisinage.  Il  fait  bien 
chaud , on  se  couvre  fort  peu  ; mais 

Elu$  modestement  à Siam  qu’ailleurs. 

eS  visages  en  losange, pointus  du  haut 
et  du  bas,  élargis  par  les  joues , tirant 
sur  Je  Tartare  et  le  Chinois , y sont  plus 
communs  quelesautres.  Leurs  maisons 
sont  élevées  sur  des  pilliers  à cause  de 
l’inondation  : d’ime  construction  très- 
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facile  ; des  claies  de  bambou  ferment 
les  murailles  et  les  planchers.  Les  meut 
blés  sont  très- simples , les  mets  aussi  , 
et  a très  grand  marché.  A la  honte  da 
la  sobriété , disent  les  auteurs,  les  Sia* 
mois  ne  vivent  pas  plus  long-tems  que 
d’autres  , et  ne  sont  pas  plus  exempts 
de  maladies.  Les  plus  communes , sont 
fes  maladies  éruptives , cancers , abcès  , 
fistules , et  principalement  les  érési- 
pelles.  Ils  ont  sans  doute  des  médecins’* 
Où  n’y  eu  a-t-il  pas?  Leurs  méthodes 
curatives  consistent  en  recettes,  et  à 
• faire  fouler  le 'corps.  La  vie  des  Sia- 
mois est  extrêmement  oisivevManger, 
jouer , fumer,  dormir , et  courir  le$ 
rues  et  les  places  pour  voir  les  baladins 
et  les  faiseurs  de  tours  qui  sont  fort 
adroits;  c’est  là  leur  principale  occu- 
pation. Les  femmes  font  tout  dans  un 
. ménage.  La  voiture  la  plus  ordinaire  à 
cause  de  l’inondation , est  le  Balon  , 
bateau  fait  d’un  seul  arbre.»  Il  s’en 
trouve  de  seize  à vingt  toises  de  longt|ui 
portent  cent  et  cent  vingt  rameurs:  Ils 
yon-t  avec  la  vitesse  d’une  flèche.  C’est 
là  où  les  grands  étalent  tout  leur  luxe»  ■> 
Le  mariage  est  ime  affaire  de  trois 
visiles.  A la  première  on  demande  , à 
la  seconde  on  voit,  à la  troisième  on 
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jouit.  Il  ne  faut  que  la  présence  «les 
parens.  Les  Talapoins  ne  s’en  mêlent 
pas.  Us  viennent  seulement  quelques 
jours  .après  donner  des  bénédictions 
et  des  prières.  La  cérémonie  est  comme 
par  tout  ailleurs,  accompagnée  de  fes- 
tins, de  plaisirs , et  de  grandes  dépenses. 
Les  Siamois  ne  prenuentordinairement 
qu’une  femme.  Il  y a «les  degrés  pro- 
hibés. Cependant  le  roi  deSiam  épouse 
sa  sœur.  Le  commerce  entre  personnes 
libres  se  souffre.  Les  enfans  sont  élevés 
dans  un  grand  respect  pour  leurs  pa-, 
rens  ; si  on  n’y  étoit  stylé  d’enfance 
ce  seroit  une  étude  bien  difficile  que 
celle  f|es  attitudes  qu’on  doit  prendre 
devant  les  supérieurs,  les  démonstra- 
tions , les  gestes,  les  prostrations,  dont 
on  doit  se  prévenir  les  uns  les  autres , 
sous  peine  de  passer  pour  impolis  , et 
même  de  se  rendre  coupables  d'in- 
sultes. 

Us  ont  deux  langues.  Le  Siamois  qui 
est  la  langue  commune,  et  la  Balié  qui 
est  la  langue  sacrée.  Mais  elle  n'est  pas 
connue  exclusivement  par  les  prêtres. 
Le  Siamois  approche  du  Chinois.  Celte 
langue  est  accentuée.  On  diroit  qu’ils 
chantent  en  parlant.  Us  sont  prompts 
et  surs  arithméticiens,  mauvais  philoso- 
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phes,  point  physiciens,  étudient  le  ciel 

Sriocipalement  en  astrologues , pour 
eviner  et  prédire  ; cependant  ils  ont 
des  tables  astronoïniques , et  calculent 
les  éclipses.  Ils  travaillent,  à tout,  fon- 
dent les  métaux  , manient  le  bois  , 
maçonnent , dorent , sculptent  , pei- 
gnent, et  n’excellent  qu’en  broderies. 
Ils  sont  de  bonne  foi  dans  le  commerce. 
L’or  est  marchandise.  L’argent  se 
monnoie , mais  à petite  valeur.  Les  den- 
rées se  payent  en  Coris , petites  coquilles 
qui  viennent  des  Maldives.  Il  en  faut 
sept  ou  huit  cents  pour  un  denier  ; 
mais  aussi  avec  un  denier  on  a presque 
sa  nourriture.  • f 

On  bride  les  corps.  Les  Talapoins 
assistent  aux  funérailles.  Bien  loin  de 
penser  que  le  penchant  naturel  des  âmes 
soit  d’être  dans  un  corps,  ils  croyent 
au  contraire  que  la  transmigration  est 
une  peine.  D ailleurs  , il  est  très-diffi- 
cile de  donner  à un  Siamois  l’idée  d*un 
esprit,  d’une  substance  immatérielle, 
que  nous  concevons,  disons  nous,  si 
aisément.  Us  ne  sont  pas  plus  avancés 
à cet  égard  que  ne  l’étoient  les  Ro- 
mains avec  leurs  Lares , leurs  Mânes, 
ils  croyent  que  ce  sont  les  substances 
matérielles , mais  si  subtiles , qu’elles 
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se  dérobent  à l'attouchement  et  à la 
■vue.  Quand  elles  quittent  le  corps,  elles 
s’en  souviennent  encore  dans  leurs  pre- 
mières transmigrations  : c’est  pour  cela 
que  les  Siamois  prient  les  âmes  de  leurs 
ancêtres,  jusqu’à  la  troisième  et  qua- 
trième génération,  présumant  <ju’ après 
cela  , les  dernières  transmigrations 
éprouvées  , ne  leur  permettent  plus  de 
se  souvenir  de  leurs  descendans.  A 
toutes  les  transmigrations , si  on  s’y  est 
bien  conduit , succéfle  le  Nireupan  , 
le  véritable  paradis  qui  estnon  pas  l’an- 
nihilation de  Chaca  , mais  un  repos 
universel  ; ce  qu’on  pourvoit  appeller 
le  bienheureux  rien  faire  des  Italiens. 
Dans  cet  état,  l’ame  du  Siamois  goûte 
le  plaisir  d’uu  dieu. 

La  morale  des  Siamois  est  renfermée 
comme  celle  des  Lanjans , en  cinq  pré- 
ceptes prêches  par  les  Talapoins.  On 
ne  dira  rien  de  particulier  de  ceux  de 
Siam.  Ils  ont  quelques  pratiques  qui 
leurs  sont  propres,  et  qui  ne  touchent 
en  rien  à l’essentiel  de  l’institut.  Ins- 
truire dans  les  écoles  et  prêcher  la  con- 
tinence , est  pour  eux  de  rigueur.  Il  y 
a des  Talapomes  astreintes  à la  même 
austérité.  Ordinairement  on  ne  les  re- 
çoit que  vieilles.  Les  missionnaires  ont 


no  SI  AM. 

cru  t rouver  chez  les  Talapoiüs,  lhiérar- 
chie  de  l’église  catholique.  LesSancr*its, 
supérieurs  des  grands  monastères,  sont* 
les  évêques  et  les  supérieurs  des  petits 
curés.  En  effet , les  Sancrats  ont  seuls  le 

Itouvoir  de  faire  des  Talapoins,  comme 
es  évêques  seuls  confèrent  les  ordres.  Il 
y a une  très-grande  subordination  en- 
tre eux.  Les  temples  sont  couronnés  cle 
pyramides  , et  pleins  de  statues  mons- 
trueuses. Le  fondateur  ou  réformateur 
de  leur  religion  se  nomme  Sommona 
Codom , qui  veut  dire  Seigneur , dont 
ils  fixent  l’époque  cinq  cents  ans  avant 
l'ère  commune.  C étoit  un  très  saint 
homme  qui  donna  tous  ses  biens  aux 
pauvres  pour  se  livrer  sans  distraction 
à l’étude , à l’oraison  , au  jeune , à la 
mortification  des  sens,  et  aux  exercices 
de  l?i  vie  parfaite  ; mais  comme  ces 
pratiques  ne  sont  possibles  qu’aux  Ta- 
lapoins , il  embrassa  leur  profession. 
Ce  toit  un.  rude  champion,  il  vainquit, 
en  combat  singulier  , un  très -fort 
homme  qui  douloit  de  ses  perfections.  Il 
pouvoit  se  faire  si  grand , qu’on  avoit 
peine  à le  parcourir  des  yeux , et  si 
petit  qu’il  échappoit  à la  vue , si  agile 
qu’il  se  transportoit  en  un  clin-d’oeilpar- 
tout  où  il  vouloit.  Cette  propriété  lui 
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servit  beaucoup  à étendre  sa  religion. 
Sommona  Codom , supplié  par  son  dis- 
ciple chéri  d’éteindre  le  feu  de  l’enfer , 
n’en  voulut  rien  faire  , <c  parce  ({lie 
<c  les  hommes  defiendroient  trop  mé- 
chans,  s’ils  perdoient  la  crainte  de 
*c  ce  supplice.  » Ce  saint  tua  un  homjne 
dans  sa  colère;  c’est  pour  cela  qu’il  ne 
vécut  que  quatre-vingt  ans.  Avant  que 
de  mourir,  il  ordonna  qu’on  lui  dressai 
des  statues , et  bâtit  des  temples.  Il  jouit 
actuellement  duNireupan.  Les  Siamois 
en  espèrent  un  autre  qui  est  prédit.  Us 
l’attendent  avec  la  meme  impatience 
que  les  Juifs  attendent  le  Messie , et 
ont  été  comme  eux,  quelquefois  trom- 
pés par  des  imposteurs. 

Les  lois  sont  se'vères  et  les  punitions 
cruelles  , relatives  autant  qu’il  est  pos- 
sible aux  crimes.  On  coud  la  bouche 
pour  avoir  trop  parlé  , on  la  fend  pour 
n’avoir  pas  dit  ce  qu’ou  devoit  révéler. 
Ou  taillade  la  tét^  avec  un  sabi  ejiour 
n’avoir  pas  exécuté  un  ordre  donné , 
ce  qu’on  appelle  piquer  et  exciter  la 
mémoire.  La  honte  du  supplice  ne 
passe  pas  le  moment.  Après  on  n’y 
songe  plus  , et  on  reprend  ses  charges 
et  ses  dignités.  Le  châtiment  le  plus 
ordinaire , est  la  llagellatiou  avec  des 
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bambous  fondas  qui  font  des  entailles 
profondes.Les  femmes  y sont  assujéties. 
Quand  c’est  le  roi  qui  l’ordonne , les 
suppliciés  montrent  avec  complaisance 
les  cicatrices  qui  restent , et  parce  que 
« le  roi  leur  a fait  l’honneur  de  penser 
« à eux.  » On  aura  peine  à se  persua- 
der que  cette  adulation  est  l’extrava- 
gance de  toute  une  nation. 

. Cependant  on  peut  tout  croire  de  la 
crainte  qui  fait  frémir  les  peuples  sous 
le  joug  des  despotes , et  aucun  roi  ne 
l’est  plus  que  celui  de  Siam.  Il  intimide 
les  grands  par  des  châlimens  cruels  et 
arbitraires , et  écrase  les  petits  par  les 
impôts.  Aussi  personne  ne  lui  est-il  atta- 
ché que  ceux  qui  le  servent  dans  son 
intérieur.  Ce  sont  des  femmes  et  des 
eunuques.  Il  fait  crever  les  yeux  à ses 
frères , et  tient  tous  ses  autres  parens 
dans  la  plus  grande  dépendance.  Ses 
sujets  sont  obligés  de  travailler  six  mois 
de  l’année  pour  kù*Pn  craint  de  pa- 
roitrC  riche»  et  on  enfouit  tout  ce  qu’on 
peut  avoir  de  précieux , de  peur  des 
recherches.  L’horreur'que  les  Siamois 
ont  pour  l’effusion  du  sang  , les  rend 
peu  propres  à la  guerre.  Quand  ils 
fcout  en  présence  de  l’ennemi,  ils  tirent 
toujours  trop  haut  de  peur  de  tuer;  ce- 
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pendant  si  l’ennemi  approche  , ils  ti- 
rent plus  bas.  C’est  sa  faute  de  s’ëtre 
mis  à portée  d’être  tué.  Un  provençal 
nommé  Cyprien  , qui  servoit  le  roi  de 
Siam  contre  celui  de  Singor , voyant 
qu’on  lui  défendoil  de  tirer  droit,  s'ima- 
gina que  c’étoit.  par  trahison  contre  le 
roi  de  Siam.  Las  de  voir  les  armées  en 
présence,  sans  en  venir  aux.  mains,  il 
passe  la  nuit  dans  le  camp  ennemi , va 
prendre  le  roi  de  Singor  jusques  dans 
sa  tente,  et  l’amène  au  monarque  Sia- 
mois. 

Ce  n’étoit  cependant  pas  des  armées 

Eeu  importantes  que  l’on  bravoit  ainsi. 

,e  premier  roi  dont  nous  ayons  des 
mémoires  un  peu  sûrs  en  leva  une  de 
quatre  cent  mille  hommes  , et  de  qua- 
tre mille  éléphans  , contre  deux  rois 
voisins , dont  les  forces  respectables 
inéritoient apparemment  cet  ef  fort.  Le 
Siamois  fit  sa  levée  en  douze  jours, 

Earce  qu’il  fut  proclamé  que  tous  les 
ommes  au  dessous  de  soixante  ans  qui 
ne  s'enrôleraient  pas  , seraient  brûlés 
vifs.  C’étoit  cependant , dit-on,  un  ex- 
cellent prince.  Il  commanda  lui-même 
son  expédition  , qui  fut  heureuse  ; mais 
pendant  son  absence  la  reine  s’oublia 
avec  un  officier  : quand  son  mari  re- 
tom.  7 d 
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vint  elle  se  trouva  enceinte.  De  peur 
qu’il  s’en  aperçut , elle  l’empoisonna, 
et  épousa  son  galant.  Son  accouche- 
ment prématuré  découvrit  le  crime. 
Celte  marâtre  le  combla  en  empoison- 
nant aussi  un  enfant  de  huit  ans  qu’elle 
avoit  eu  du  roi , pour  rendre  héritier 
Je  fruit  de  son  adultère.  Le  roi  de 
Camboie  , de  concert  avec  les  grands 
de  Siam , fit  tuer  la  reine  et  son  nou- 
vel époux.  On  mit  sur  le  trône  , à sa 
place , un  parent  du  roi  défunt,  qu’on 
tira  de  l’ordre  desTalapoins  qu’il  avoit 
embrassé. 

Ces  évènemens  ne  purent  se  passer 
sans  jeter  beaucoup  de  troubles  dans 
le  gouvernement.  Le  roi  B arma  , usur- 
pateur du  Pégu,  apprenant  que  le  roi 
Talapoin  ne  se  faisoit  ni  aimer,  ni  es- 
timer , se  jeta  dans  le  Siamois  avec  huit 
cent  mille  hommes  , dont  mille  Portu- 
gais faisoient  la  principale  force  , mille 
pièces  de  canon  , et  cinq  mille  élé- 
phans.  Il  investit  la  capitale.  Le  Tala- 
poin se  défendit  avec  bravoure  et  in- 
telligence. Il  soutint  quatre  assauts  fu- 
rieux. Il  y a apparence  qu’il  auroit  suc- 
combé au  cinquième  , si  une  révolte 
dans  le  Pégu  n’y  eût  rappellé  le  roi 
fi  arma.  Chawnigrem , son  successeur, 
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revînt  contre  Siam  avec  une  armée 
de  quinze  cents  mille  hommes , rendit 
le  royaume  tributaire , et  emmena  la 
reine  au  Pégu  avec^es  deux  fils  nom- 
més le  Prince  blanc  et  le  Prince  noir. 

, Après  une  révolution  qui  renvoya  le  l5?°* 
B arma  dans  son  Pégu  , malgré  dix- 
sept  cent  mille  hommes  qu  il  avoit 
amenés  contre  Siam,  le  prince  iNoir 
monta  sur  le  troue  , et  fut  remplacé 
après  sa  mort  par  le  prince  Blanc. 
L’histoire  partage  enlr’eux  deux  des  « 

cruautés  , des  injustices  , ainsi  que 
des  actions  généreuses  et  dignes  d’es- 
time; mais  elle  donne  au  prince  Blanc 
seul  la  barbarie  d’avoir  fait  tuer,  sur 
de  simples  soupçons  , sou  fils  unique  , 
jeune  homme  de  grande  espérance. 

Cette  action  occasionna  des  troubles 
qui  durèrent  long-lems  , parce  que  les 
successions  se  croisèrent.  Entre  les  lé- 
gitimes  héritiers  $ il  y eut  des  usurpa- 
pateurs.  Le  royaume,  par  ces  concur- 
rences , se  trouva  dans  un  état  de 
guerre  perpétuel  jusqu’au  règne  de 
Chaou-P  asa-  'Ihong. 

De  la  place  de  chancelier,  il  s’ou-  Cliaon 
vrille  chemin  au  trône  par  son  cré- ras*^,.onR 
dit  et  ses  richesses.  Il  entra  à main 
armée  daus  le  palais , et  força  le  mo- 
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narque  de  se  réfugier  dans  un  temple, 
d’où  il  le  ramena  prisonnier  au  palais  , 
et  le  fit  déclarer  déchu  de  la  couronne  , 
et  indigne  dérégler  /pour  avoir  aban- 
donné le  palais  , comme  s ü 1 eut  fait 
volontairement.  On  ne  dit  pas  ce  que 
devint  ce  malheureux,  roi.  L usurpa- 
teur força  sa  fille  dehiidonner  lamain, 
quoiqu'il  fût  dé  jà  marie.  Elle  le  fit  avec 
répugnance  , eut  cependant  de  lui 
un  fi?s  et  une  fille,  et  mourut  avant 
la  catastrophe  de  sa  famille. 

Le  roi  déposé  avoit  laisse  encore  q ua- 
tre fils  et  une  fille , auxquels  les  Sia- 
mois témoignoieut  un  attachement  dé- 
sagréable à l’usurpateur.  Il  résolut  de 
s’ en  défaire  , ainsi  que  des  seigneurs 
oui  lui  étoient  suspects.  Uiaou-lJ asa- 
frhong  perdit  une  fille  d’une  prenuere 
femme  qu’il  aimoit  tendrement.  Il  ht 
faire  à la  princessedes  luiieraill  es  somp- 
tueuses. On  remarquera  entre  l es  cere- 
monies , que  toutes  les  dames  de  la  cour 
furent  obligées  de  pleurer  deux  jours 
et  deux  nuits  : si  la  fatigue  ou  le  som- 
meil tarissoit  les  larmes , il  y avoit 
entr’ elles  des  vieilles  armees  de  dis- 
cipline , qui  en  revivifioient  la  source. 
Le  roi  lui  - même , recueillant  les  cen- 
dres , selon  la  coutume , trouva  un  mor- 
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ceau  de  chair  assez  gros,  qui  n’étoit  pas 
endommagé.  Il  dit  aux  seigneurs  pré- 
sens : «Qu’en  pensez-vous  ? Est-ce  par 
cc  respect  que  les  liammes  ont  épargné 
« ces  restes  du  corps  de  ma  lille  » ? 
Un  d’eux  répondit:  «Votre  majesté  est 
« trop  éclairée  pour  douter  de  ce 
c<  qu’elle  voit.  Ah!  sans  doute , répliqua 
« le  monarque  en  furie  , je  n’ai  que 
« trop  de  raisons  de  ne  plus  douter  de 
« ce  que  j’ai  soupçonné  mille  fois,  que 
« ma  lille  a été  empoisonnée  ».  Sur 
cette  preuve  , dont  on  sent  toute  la 
valeur,  il  fit  emprisonner  la  princesse 
sa  belle  sœur , tous  les  princes  du  sang, 
et  les  seigneurs  les  plus  distingués  atta- 
chés à la  famille  royale.  Des  quatre 
frères , un  seul  se  sauva , dont  on  ignore 
le  sort.  Deux  autres  furent  tués  sur-le 
champ,  et  le  quatrième  , âgé  de  vingt 
ans , réservé  au  supplice  avec  sa  sœur. 
Sous  pré  texte  que  celle-ci  a voit  mon- 
tré quelque  gaîté  aux  funérailles  de  la 
princesse , le  tyran  jugea  à propos  de 
faire  tomber  le  soupçon  sur  elle.  Il  n’y 
a point  de  tourmens  qu’il  n’employât 
pour  lui  arracher  des  aveux , ainsi  qu’à 
ses  femmes  , qui  furent  comme  elle 
appliquéesà  la  question.  Elle  ne  nia  pas 
absolument  le  fait;  mais  on  croit  qu’elle 
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avoua  , moins  pour  rendre  hommage  à 
la  vérité  , que  pour  désoler  son  assas- 
sin , en  augmentant  le  regret  qu’il  avoit 
de  la  mort  de  sa  fille.  Il  la  fit  expirer 
dans  lestourmens.  Pour  le  jeune  prince, 
comme  le  tyran  vit  que  sa  bonne  mine 
et  son  air  d’assurance  inspiroieut  de  la 
pitié  , il  en  craignit  les  effets  , et  le  fit 
exécuter  promptement.  Plus  de  trois 
mille  personnes  des  premières  familles 
périrent  à cette  occasion , non  sans 
faire  connoîlre  , ainsi  que  la  pain  cesse , 
que  celte  accusation  n ctoit  qu’un  pré- 
texte pour  se  débarrasser  de  ceux  que 
Je  roi  redoutoit.  Il  régna  trente  ans. 
Son  fils  Chaou-Naraye  , lui  succéda. 

Ce  prince  effaça  par  ses  belles  qua- 
lités la  tache  de  son  origine.  Fils  d’un 
usurpateur,  bourreau  de  ses  princes”, 
et  calomniateur  atroce.  Ch  non  Naraye 
se  montra  indulgent  , modéré  , équi- 
table. A ses  vertus  , les  missionnaires 
le  jugèrent  digne  d’élre  chrétien.  Les 
événemens  auquel  cette  opinion  donna 
lieu,  sont  la  partie  la  plus  intéressante 
de  son  histoire.  Presqu’en  montant  sur 
le  trône  , il  eut  un  démêlé  avec  les 
talapoins.  Ils  prirent  des  mesures  pour 
l’assassiner , un  jour  qu’il  devoit  venir 
au  temple;  mais  le  complot  fut  décou- 
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vert.  Le  roi  fit  massacrer  les  coupable» 
par  les  soldats  de  sa  garde,  el  traita 
avec  sévérité,  tant  les  taîapoins  , que 
le  peuple  qui  s’étoit  laissé  Fanatiser.  Un 
des  Sancerats  se  plaignit  de  sa  rigueur. 
Pour  réponse,  Chaou-Naraye  envoya 
dans  sa  maison  un  singe  de  la  grosse 
espèce  avec  commandement  de  le 
bien  nourrir , et  de  lui  laisser  faire 
chez  lui  tout  ce  qu’il  voudroit , jusqu’à 
nouvel  ordre.  Le  malicieux  animal  ne 
fut  pas  plutôt  chez  le  Sancerat , qu'il 
renversa  tout , brisa  les  porcelaines  , 
gâta  les  tapis  , mordit  les  uns , battit 
les  autres1.  Le  Sancerat  désolé  , alla 
trouver  le  roi  et  le  supplia  de  le  délivrer 
d’un  hdte  si  dangereux..  « Eh  quoi  ! 
« lui  dit  le  prince  , vous  ne  pouvez 
« souffrir  la  liberté  extravagante  d’un 
« seul  animal , et  vous  voulez  que  j’en- 
te dure  pendant  toute  ma  vie  les  inso- 
« lences  d’un  peuple  plus  méchant 
« mille  fois  que  les  singes  de  nos  forêts? 
« Allez, continua  le  monarque, sachez 
« que  si  je  sais  punir  les  médians  avec 
« sévérité  , je  sais  encore  mieux  ré- 
« compenser  les  bons  » En  effet , il 
n’y  avoit  sorte  de  grâce  qu’un  honnête 
homme  ne  pût  attendre  ue  lui.  Jamais 
il  ne  renvoya  sans  récompense  ceux 
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qui  s’étoient  rendus  utiles  au  public. 

Pendant  le  cours  de  son  règne , qui 
fut  très-long,  on  ne  lui  connoît  qu’une 
guerre,  dans  laquelle  il  se  rendit  auxi- 
liaire d’un  roi  de  Camboje , qui  venoit 
d’ëlre  renversé  de  son  trône  par  un 
de  ses  parens.  L’usurpateur  étoit  sou- 
tenu par  le  roi  de  la  Cochinchine.  Le 
conseil  de  Sia  ni  représenta  à Chaoù- 
JSaraye  qu’il  ne  pouvoit  envoyer  des 
troupes  assez  nombreuses  pour  espérer 
du  succès  ; qu’au  contraire  , il  étoit  à 
craindre  que  cette  expédition  ne  l’ex- 
posât à de  grands  dangers.  Il  répondit 
fermement:  « Ces  raisons  sont  inutiles, 
cc  La  gloire  que  le  roi  de  Siam  acqué- 
« rera  en  protégeant  un  prince  mal- 
« heureux , son  allié , dont  il  n’a  rien 
<c  à attendre  ,1e  dédommagera  de  toute 
« ses  pertes  ».  En  cette  occasion,  la 
magnanimité  l’emporta surlaprudcnce, 
qui  étoitla  vertu  principale  de  ce  prince. 

1682.  Quelques  historiens  ont  néanmoins 
prétendu  qu’il  en  av’oit  manqué  dans 
ce  qui  se  passa  à l’égard  de  la  religion 
chrétienne , qu’il  vouloit,  disoit-on,  éta- 
blir dans  son  roy  aume  , au  préjudice 
delà  dominante. Âla  venté, il  reçut  très- 
bien  les  missionnaires  que  Louis  XIV 
lui  envoya.  Il  leur  permit  de  bâtir  des 
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églises  , d’y  faire  l’exercice  public  de 
leur  religion  , de  gagner  des  prosélytes 
. s’ils  pouvoient  ; mais  quant  à lui , lors- 

3ue  l’ambassadeur  le  pressa , au  nom 
u roi , d’embrasser  la  religion  chré- 
tienne , il  répondit  ; « Je  suis  extrê- 
t<  mement  fâché  que  le  roi  de  France, 
« mon  bon  ami  , me  propose  une 
« chose  si  difficile.  Je  m’en  rapporte 
« à sa  sagesse  pour  juger  de  l’impor- 
« tance  et  de  la  difficulté  qui  se  ren- 
tt contre  dans  un  point  aussi  délicat  que 
« l’est  le  changement  d’une  religion 
te  reçue  et  suivie  dans  mon  royaume , 
« sans  discontinuation  , depuis  deux 
a mille  deux  cents  vingt-neuf  ans:  au 
« reste  , je  m’étonne  que  le  roi  de 
« France  s’intéresse  si  fort  dans  une 
te  affaire  qui  ne  regarde  que  Dieu, 
« ou  même  il  semble  qu’i!  ne  prenne 
« aucun  intérêt.  Car  ce  vrai  Dieu , qui 
te  a créé  le  ciel  et  la  terre  , et  toutes 
« les  créatures  qu’on  y voit,  et  qui  leur 
« a donné  des  natures  et  des  inclina- 
« tions  si  différentes  ,ne  pouvoit-il  pas, 
« s’il  eût  voulu  donner  aux  hommes 
« des  âmes  et  «les  corps  semblables, 
« leur  inspirer  les  mêmes  sentimens 
« pour  la  religion'  qu’il  falloit  suivre , 
et.  pour  le  culte  qui  lui  étoit  le  plus 
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« agréable , et  faire  naître  toutes  les 
« nations  dans  une  meme  loi  ? Cet 
« ordre  parmi  les  hommes , et  cette 
« unité  de  religion  , dépend  absolu- 
« ment  de  la  providence  divine , et  elle 
« pourvoit  aussi  aisément  l’introduire 
<c  dans  le  monde , que  la  diversité  des 
« sectes  , qui  s’y  sont  établies  de  tout 
<c  teins.  *Ne  doit-on  pas  croire  que  le 
«t  vrai  dieu  prend  plaisir  à»être  honoré 
« par  des  cultes  et  des  cérémonies 
te  différentes  , et  à être  glorifié  par 
« une  prodigieuse  quantité  de  créa- 
<c  tures  , qui  le  louent  chacune  à leur 
« manière  ? Quoiqu’il  en  soit,  continua 
« le  roi , puisque  nous  savons  que  Dieu 
a est  le  maître  absolu  du  monde,  et 
« que  nous  sommes  persuadés  que  rien 
« ne  se  fait  contre  sa  volonté  , je  ré- 
« signe  entièrement  ma  personne  et 
« mes  états  entre  les  bras  de  la  niisé- 
« ricorde  et  de  la  providence  divine , 
« et  je  conjure  de  tout  mon  cœur  son 
« éternelle  sagesse  d’en  disposer  selon 
« son  bon  plaisir  ».  Ce  raisonnement, 
qui  ne  plairoit  pas  plus  à un  talapoin 
et  à un  muphti  qu’à  un  missionnaire 
catholique,  prouve  que  Chaou-Naray  e 
n’avoit  pas  un  penchant  exclusif  pour 
la  religion  chrétienne.  La  prédilection 
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qu'il  lui  niarq^| , étoil  plutôt  l’effet  de 
la  politique  que  delà  conviction. 

Il  avoit  pris  auprès  de  lui  un  grec 
nommé  Faulkon , que  les  Français  ap- 
pellent Constance  y nom  qui  n’est  pas 
plus  grec  que  l’autre.  Enrichi  par  le 
commerce , ruiné  par  des  hasards  de 
mer , la  fortune  réconciliée  avec  Faul- 
kon y l’amena  au  pied  du  trône.  Le  roi 
trouva  en  lui  des  talens  de  gouver- 
nement inconnus  à ces  Siamois.  Il  lui 
donna  toute  sa  confiance.  Faulkon  s’y 
borna , et  ne  voulut  aucune  charge. 
Sa  modération  auroit  dû  écarter  l’en- 
vie ; mais  cette  passion  peut  elle  ja- 
mais s’éloigner  des  cours  ? Les  mission- 
naires français  voyant  Je  Grec  en  cré- 
dit , s’attachèrent  à lui , quoiqu’il  fût 
d’une  communion  différente.  Le  roi, 
dausles  faveurs  qu’il  leur  prodiguoit.ne 
scmgeoit  qu’au  bieu  de  sou  royaume , à 
étendre  son  commerce, à disciplinerses 
troupes,  à fortifier  ses  villes  , parles 
moyens  que  lui  fournissoit  une  alliance 
solide  avec  la  France.  Dans  cette  in- 
tention, U donnoit  des  audiences  llatr 
teuses  aux  missionnaires  ; mais  ils  s’a- 
perçurent plusieurs  fois  qu’après  quel- 
ques propos  sur  la  religion , il  revenoit 
le  plutôt  qu’il  pouYoit  ù ses  objets  favo- 
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ris , la  manière  d’enridfer  ses  états*,  et 
de  rendre  son  régne  glorieux. 
x688.  Faulkon  fut  long  tems  aussi  à n’a- 
voir pas  d’autres  objets  en  vue  ; mais  à 
la  longue , des  intrigues  qui  se  formè- 
rent à la  cour , le  firent  songer  à ses 
propres  intérêts.  Leroini’avoit  d’enfans 
qu’une  princesse  héritière  du  trône  et 
un  fils  naturel  nommé  Propre , qu'il 
aimoit  tendrement.  Il  lui  avoit  donné 
toutes  les  prérogatives  extérieures  de 
la  dignité  royale.  On  croit  qu’il  étoit 
dans  l’intention  de  le  mariera  la  prin- 
cesse ; mais  le  monarque  avoit  deux 
frères  encore  assez  peu  â«és , pour  as- 
pirer à la  main  de  1 néritiere.  I es  mis- 
sionnaires avoient  gagné/Vûyrye.Il  pro- 
fessoit  ouvertement  la  religion  chré- 
tienne, chose  qui  déplaisoit  souverai- 
nement aux  grands  et  aux  peuples, 
l’indignation  pour  l’apostasie  du  prince 
retomba  sur  Faulkon , qui  étoit  Irès- 
lié  avec  les  missionnaires.  Menacé  d’un 
furieux  orage  que  la  santé  chancelante 
du  roi  pouvoit  rendre  très- dangereux, 
Faulkon  persuada  au  monarque  de 
recevoir  les  Fi  ançais  dans  Mérghi  et 
Bankok , ses  deux  principales  forte- 
resses, et  .les  ciels  du  royaume,  afin 
d’en  faire  une  espèce  d’école , où  on 
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enverroit  les  Siamois  se  former  à l’art 
militaire  et  aux  sciences  européennes. 
Ce  conseil , goûté  et  adopté , sembloit 
donner  quelqu’assurance  au  favori; 
mais  au  contraire,  l’exécution  préci- 
pita sa  ruine. 

Entre  les  grands  du  royaume , en 
diguité  à la  cour , existoit  Pitrachd , 
avec  le  titre  de  grand  mandarin , 
homme  rusé  , audacieux  , allié  aux 
premières  maisons , jouissant  d’une 
grande  réputation  d’habileté  et  de 
zèle  pour  sa  religion.  Il  couvroit  de 
longue  main  ses  desseins  du  bien  pu- 
blic. Il  insinua  au  peuple  que  les  Fran- 
çais n’étoient  venus  dans  leur  pays  que 
pour  faire  périr  la  famille  royale , 
poiw'  anéantir  leur  religion  et  leurs  loix, 
et  les  obliger  à se  soumettre  à Pra- 
paye  et  à Faulkon.  Il  eut  aussi  l’a- 
dresse de  persuader  les  princes , frères 
du  roi , qu’il  n’agissoit  que  pour  leurs 
intérêts;  mais  ils  furent  cruellement 
détrompés.  • 

Le  roi,  dans  ce  tems , tomba  dange- 
reusement malade  ; ce  qui  hâta  la  ca- 
tastrophe. Pitracha  éloit  son  frère  de 
lait,  de  la  race  dit-on,  sur  laquelle  le 

{îère  de  Chaou  Naraye  avoit  usurpé 
a couronne.  Jamais  il  n’avoit  marqué 
la  moindre  ambition , ni  envie  d’as- 
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irer  à d’autre  bonheur  qu’à  celui 
’une  vie  privée.  Le  roi,  cependant, 
lui  avoit  fait  prendre,  comme  malgré 
lui  ,*  le  commandement  des  éléphaus 
et  des  chevaux , poste  important  qu’il 
remplit  avec  houueur.  Le  monarque 
le  regardoit  comme  son  ami  ; il  entroit 
librement  au  palais  à toutes  les  heures. 
Après  avoir  pris  toutes  ses  mesures  , 
s'etre  entourré  de  soldats  levés  dans 
le  plus  grand  secret,  P id radia  pro- 
fitant des  facilités  que  lui  donuoit  sa  fa- 
miliarité avec  le  roi , se  rend  maître  du 
palais , mande  de  la  part  du  roi  malade, 
Prapy  c :,  sou  fils.  Dans  là  chambre 
même  du  monarque , il  entre  en  dis- 
pute avec  le  jeune  prince  sur  son  chan- 
gement de  religion , se  jette  sur  lui 
et  le  tue  malgré  les  cris  et  les  insuüces 
du  moribon  pour  l’empêcher. 

Cette  tragédie  avoit  été  précédée 

Sar  la  mort  de  Faulkon , qui  fut  pris 
ans  le  palais  comme  dans  Un  piège  , 
sans  avoir  le  courage  de  se  défendre  , 
quoique  des  Français  qui  l’accPmpa- 
gnoient,  lui  offrissent  leurs  bras  et  leurs 
epées.  Il  comptoit  à la  vérité  sur  l’amitié 
du  roi , devant  lequel  on  lui  avoit  pro- 
mis qu'il  pourroil  se  justifier;  mais  Pi- 
tracha  n’eut  garde  ue  risquer  une  pa- 
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reille  entrevue.  Il  lit  charger  de  fers 
le  favori , le  livra  aux  bourreaux  qui 
lui  firent  souffrir  toute  sorte  de  tour- 
mens  , pour  tirer  la  connoissance  de 
ses  trésors.  Il  mourut  dans  les  douleurs 
de  la  torture  ; ensuite  à force  d’adresse  , 
tte  protestations  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement à leur  service , le  grand  man- 
darin attira  à Louvo  les  deux  frères 
du  roi.  Comme  il  étoit  important  pour 
lui , que  leur  mort  eût  un  air  de  jus- 
tice , il  les  fit  condamner  par  les  man- 
darins assemblés  , comme  coupables 
d’entreprises  contre  sa  propre  vie.  Ils 
furent  enfermés  dans  un  sac , et  as- 
sommés avec  des  bois  de  sandal , pour 
se  conformer  à la  loi  de  Siam , qui 
défend  de  répandre  le  sang  des  princes. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  tragédie.  Pitracha* 
On  ne  sait  si  Chaou-Naraye  fut  ins-  v'yj' 
truit  de  cet  affreux  dénouement.  Il 
paroit  qu’il  mourut  de  sa  maladie  , et 
que PitracÏÏh ne  précipita  les  meurtres, 
que  pour  avoir  le  pied  sur  les  plus  hauts 
degrés  du  trône  , quand  son  prédéces- 
seur fouleroit  la  première  marche  du  <* 

tombeau.  On  n’est  pas  sûr  du  sort  de 
la  princesse.  Les  uns  disent  qu’elle  fut 
assommée  avec  cérémonie  comme  ses 
oncles  , les  autres , que  Pitvacha  Yé- 
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pousa.  Les  missionnaires  dans  leurs 
écrits,  font  de  grands  éloges  de  Chaou- 
Naraye.  Us  lui  donnent  beaucoup  de 

Eéuétration  , de  désir  de  s’instruire , 
eaucoup  de  prudence  , de  sagesse , 
de  prévoyance.  D faut  avouer  qu’ils  se 
ressentirent  peu  des  influences  de  cette 
dernière  vertu  ; car  il  les  laissa  eux  et 
les  autres  Français  dans  un  cruel  em- 
barras. 

U s’ouvrit  des  négociations  entre 
. Pitrachay qui  desiroit ardemment  d’ex- 
pulser les  Français  , et  de  recouvrer 
Merghi  et  Bankok , les  deux  princi- 
pales forteresses  de  son  royaume  qu’ils 
retenoient , et  entre  les  chefs  des  b ran- 
çais,  qui  ne  demandoient  pas  mieux 
que  de  les  abandonner  , pourvu  que 
ce  fût  sans  dommages  et  avec  des  con- 
ditions honorables.  Après  des  attaques 
soutenuescourageuseinentparlesFran- 
çais , quoiqu’inégaux  en  force , avec  le 
tems  les  parties  s’arrangèrent.  Les  Sia- 
mois fournirent  aux  Français  trois  fré- 
gates avec  les  provisions  nécessaires , 
et  ils  sortirent  du  royaume.  Ainsi  fini- 
rent les  longues  et  coûteuses  expédi- 
tions des  Français  à Siam,  entreprises 
sur  l’espérance  de  s’y  établir , et  de 
convertir  le  roi  et  ses  hàbitans.  PiCracka 
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. -vécut  et  régna  peu  de  tems  ; mais  avec 
l'affection  ae  ses  sujets.  Il  s’étoit  attaché 
les  talapoins  par  son  respect  pour  la 
religion , et  mérita  la  vénération  du 
peuple , qui  croyoit  voir  en  lui  un  coeur 
véritablement  Siamois,  rempli  d'estime 
pour  sa  nation  , et  de  repris  pour  les 
autres  peuples.  Ces  senlimens  désirés 
par  les  Siamois  dans  leurs  rois,  don- 
nent la  cause  de  la  fureur  qu’ils  témoi- 
gnèrent contre  les  missionnaires  et 
leur  néophites , sitôt  que  le  ressort  du 
fanatisme  long-lems  comprimé , pût  se 
débander.  La  mort  n’est  rien  auprès 
des  tourmens  qu’on  fit  souffrir  aux 
chrétiens.  Cependant  il  paroît  que  la 
religion  ne  fut  pas  le  seul  motif  de  la 
persécution  , puisque  les  officiers  et 
soldai  prisonniers  y furent  exposés  , 
comme  les  missionnaires  et  leurs 
néophites.  Elle  dura  plus  ou  moius 
forte , tout  le  règne  de  PiLracha  ; mais 
le  christianisme  ne  fut  pas  entièrement 
détruit. 

Le  fils  de  Pîtracha  lui  succéda.  Il 
épousa  la  veuve  de  son  père  malgré 
elle.  11  vécut  peu , et  laissa  <le  même 
la  couronne  à son  fils,  qui  voulut  aussi 
épouser  cette  princesse  ; mais  elle  le 
refusa , et  se  retira  dans  un  couvent 
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de  talapoines , pour  n’ëtre  pas*forcée 
à condescendre  à ses  désirs.  Le  lils 
aîné  de  ce  monarque  lui  donna  quel- 
ques mécontentements , qui  le  força  à 
désigner  le  second  pour  lui  succéder. 
Le  prince  favorisé  refusa  , quand  sou 

Iîère  fut  mort^ d’user  du  privilège  qu’il 
ui  avoit  donné.  Il  rendit  à son  aîné 
soïl  droit  de  primogéniture  , à condi- 
tion d’ètre  son  successeur , s’il  venoit 
à mourir  le  premier  ; et  en  consé- 
quence de  cet  accord  , l’aîné  prit  la 
couronne  , et  le  second  Hfut  déclaré 
grand  grince , c’est-à-dire,  héritier 
présomptif  du  trône.  I c monarque  eut 
plusieurs  en  fans.  La  tendresse  pater- 
nelle lui  lit  oublier  l’engagement  pris 
avec  son  frère.  U nomma  pour  son 
successeur  son  fils  aîné  , qui  s’étipt  fait 
talapoin.  Le  religieux  eut  scrupule 
d’étre  complice  du  parjure  de  son  père. 
Sur  son  refus , le  père  nomma  son 
second  fils  qui  accepta. 

Les  deux  grands  princes  levèrent 
des  troupes.  L’oncle  battit  le  neveu  , 
et  le  fit  mettre  à mort  avec  deux  de 
ses  frères.  Il  offrit  sa  couronne  au  tala- 
poin , peut-être  pour  l’éprouver.  Le 
religieux  persévéra  dans  sa  vocation  , 
• ce  qui  inspira  à l’oncle  une  grande 
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amitié  poux*  lui.  Le  fils  du  monarque 
en  fut  jaloux  , et  attaqua  la  vie  de  son 
cousin  jusques  dans  le  palais.  Celui-ci 
effrayé , courut  se  jeter  dans  les  bras 
deson  oncle.  Irrité  d’un  noir  attentat, 
le  roi  ordonna  qu’on  couchât  son  fils 
jxar  terre  , pour  lui  faire  subir  le  châ- 
timent du  bambou  , usité  dans  le  pays. 

Le  religieux  où  par  pure  humanité , 
ou  par  politique  , pour  n’avoir  pas  à 
craindre  le  ressentiment  d’un  homme 
qui  pouvoit  être  un  jour  son  maître , 
se  couche  sur  le  corps  de  son  cousin , 
et  s’écrie  : « Seigneur , on  ne  frappera 
<c  pas  votre  lils  qu’on  ne  m’ait  aupa-t 
te  ravant  mis  en  pièces  >*.  Le  père  at- 
tendri , pt#donue  à son  fils  à la  prière 
de  son  cousin , qui  emmène  le  coupable 
dans  son  monastère.  Jl  ne  s’y  ren- 
ferma pas.  Rappelle  auprès  de  son 

1>ère , il  fut  accusé  d’avoir  souillé  son 
it , et  condamné  à une  prison  per- 
- pétuelle. 

Le  monarque  , à l’âge  de  quatre-,  chaouai  P*, 
vingt  ans,  sc  voyoit  deux  fils.  L’ainé llmi-  *743- 
qui  vivoit  dans  la  plus  crapuleuse  dé- 
bauche, couvert  déplus  ,ouue  lèpre 
dégoûtante,  fut  exclus  dirlrône.  l e 
second  , nommé  Chaoual  - Padou  , 
c’est-à-dire  , seigneur  du  temple  , eut 
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les  voeux  du  peuple.  Elevé  dans  les  pa- 
godes , il  s’étoit  pénétré  d'un  zèle  ou- 
tré pour  lès  superstitions  de  son  pays  ; 
il  avoit  aussi  pris  le  goût  des  vertus 
douces  , l’affabilité , l’indulgence  , qui 
le  firent  chérir  de  ses  peuples  ; mais 
il  les  porta  trop  loin  à l’égard  de  son. 
frère , ambitieux,  inquiet , qu’on  pour- 
roit  appeller  hargneux.  Il  se  faisoit  un 
plaisir  de  contrarier  son  frère  , de  le 
chagriner.  Par-tout  autant  qu’il  pou- 
voit , il  prenoit  la  première  place: 
C/i aoual- Padou , fatigué  des’malignes 
attaques  de  son  frère  ,1ui  céda  le  trône, 
et  se  retira  dans  un  couvent.  Sous  le 
lépreux  , aussi  disgracié  de  l’esprit  que 
du  corps,  les  affaires  tombèrent  dans 
le  plus  grand  désordre.  Pour  comble 
de  malheur , les  Bramas , vainqueurs 
des  Péguans , et  unis  à eux , se  jetèrent 
sur  ce  royaume  , et  y firent  des  grands 
ravages.  J es  princes  et  les  grands  se 
rendirent  à la  pagode  de  Chaoual-P a- 
dou , et  le  supplièrent  de  reprendre  les 
rênes  de  l’empire  ébranlé.  Le  roi  lui- 
même  , convaincu  de  son  incapacité  , 
joignit  ses  prières  à celle  des  sujets. 
Chaoual céda  à tant  d’instances,  et  fit 
le  sacrifice  de  son  goût  pour  la  retraite. 

Mais  ii  auroit  fallu  d’autres  qualités 
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que  la  douceur  et  la  bonté  , pour  éloi- 

£ner  des  conquérans  avides  de  butin. 

,a  prudence  même  , compagne  ordi- 
naire de  ces  vertus  pacifiques  , ne  se  \ 
trouvoit  pas  dans  le  conseil  de  Siam. 
Pleins  d un  sot  orgueil , les  Siamois 
méprisèrent  d’abord  leurs  ennemis  ; et 
quand  ils  ne  purent  plus  se  dissimuler 
ses  succès  , d’une  confiance  insolente  , 
ils  pâssèrent  au  découragement  et  à la 
* consternation.  Les  troupes  qu'ils  levè- 
rent eu  très-grand,  nombre , sans  or- 
dre , sans  discipline , étoient  devant 
les  intrépides  Bramas,  comme  un  trou- 
peau devant  le  loup.  Les  soldats  de- 
mandoient  à leurs  chefs  aussi  lâches 
et  aussi  inexpérimentés  qu’eux , com- 
ment il  falloit  combattre;  mais  ils  cher- 
cboient  par  où  ils  pourroient  fuir.  Ce 
n’étoit  pas  que  ces  ;ennemis  fussent  si 
redoutables.  Une  poignée  d’étrangers , 
presque  tous  Français , les  missionnai- 
res , et  leurs  néoplntes  qui  avoient  sur-  , 
vécus  à la  dernière  persécution , tin- 
rent tête  aux  Bramas  et  se  firent  res- 
pecter ; mais  leur  courage  n’en  ins- 
pira pas  à un  peuple  amolli.  La 
capitale  fut  prise.  Le  roi  et  sa  cour  se 
sauvèrent  dans  les  montagnes.  Le  ro- 
yaume entier  fut  pillé,  dévasté  ,et  ré-  ’ 
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dttit  à la  dernière  misère.  Les  vain- 
queurs ne  se  retirèrent , que  quand  ils 
ne  trouvèrent  plus  rien  à prendre  , 
et  emmenèrent  une  multitude  de  cap- 
tifs. Les  barbares  pressés  de  s’enrichir 
pour  retourner  jouir  dans  le  Pégu  , 
dirigeoient  principalement  leurs  efforts 
contre  ceux  que  la  populace  , jointe  à 
eux , leur  indiquoit  comme  opulens. 
Il  n y a point  de  tournons  qu’ils  ne 
leur  fissent  souffrir  , pour  les  forcer 
à découvrir  leurs  trésors , et  s’il  y en 
eut  quelques-uns  qui  a voient  regardé 
indifféremment  le  malheur  des  pre- 
miers dépouillés  ,*  ils  eurent  tous  lieu 
de  se  repentir  $eleur  indolence,  quand 
ils  se  virent  maltraités  et  ruinés  à 
leur  tour. 

• \ 

- G A M B O J E. 

Canfbojp  , Le  pays  de  Camboje , voisin  de  Siam, 

entre  Sium,  IJ  , » , . T 

Laos, Clam- est  une  vailee  qu  une  grande  nviere 
V*  H .c,,‘  traverse.  Elle  ressemble  par  - là  à l’E- 
et  la  mer  gypte.  Elle  est  moins  longue  mais  plus 
Indes.  large, plus  agréablement  située,  bornée 

de  deux  côtés  par  des  montagnes  fer- 
tiles , au  lieu  des  stériles  qui  envelop- 
pent le  pays  des  pyramides.  La  plus 
grande  étendue  de  "ses  côtes , est  sur 
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le  golplie  de  Siam.  Les  terres  y sont 
excellentes.  Le  sucre  et  l’indigo  y crois- 
sent d’une  bonne  qualité.  On  y trouve 
a^ssi  toutes  les  autres  productions  par- 
ticulières à ces  riches  contrées  ; ivoire, 
pierres  précieuses  , bois  de  senteur  , 
drogues  médicinales,  crystal , Jacques, 
gomme  , et  tous  les  aliniens  à bon 
marché  ; l’air  quoique  très-chaud  y est 
excellent,  parce  qu’il  est  rafraîchi  par 
•le  zéphir  des  forêts  dont  les  montagnes 
sont  couvertes  ; mais  on  y est  tour- 
menté par  des  nuées  de  moustiques. 
Il  faut  y craindre  aussi  les  serpens , 
les  lézards  ailés  à pieds  crochus,  cou- 
verts d’écailles,  de  sept  ou  huit  pieds  de 
long , ce  sont  sans  douté  des  crocodi- 
les terrestres , des  écureuils  volaus , de 
très  gros  rats,  et  des  singes  dangereux. 
CJn  arbre  de  ce  pays , fournit  par  l’in- 
cision , une  huile  qui  fait  l’effet  du 
goudron  , pour  les  vaisseaux  ; les 
écorecs  ^d’arbres  qu’on  y trempe  , 
éclairent  comme  les  torches.  Le  jus 
d’un  autre  arbre  , est* un  poison  sans 
remède  , quand  il  est  iufusé  dans  une 
plaie  ; au  contraire  , on  peut  s’en  hu- 
mecter le  corps  sans  aucun  risque  , 
pourvu  que  la  peafll  ne  soit  nulle  part 
entamée.  C'est  la  même  propriété  que 
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le  viras  hydrophobique.  Toutes  ces  pro- 
dactious  et  d autres  que  nous  omet- 
tons , ne  sont  pas  des  propriétés  exclu- 
sives du  continent,  ellesse  trouvent  dans 
les  îles  qui  avoisinent  Camboje  ; la  pïft- 
part  quoiqu’avec  d’assez  bons  ports  , 
sont  sans  liabitans , ou  médiocrement 
peuplées  d’habitans très-pauvres , parce 
que  les  pirates  les  visitent  souvent.  (Je 
n’est  pas  une  race  uniforme  ; mais  une 
espèce  composée  de  Malais , Macas 
sai  s , ou  autres  insulaires  échappés  à 
des  naufrages  , et  réfugiés  dans  ces 
rochers  , dont  ils  se  font  une  patrie. 
Les  pirates  , sur-tout  les  Chinois  , in- 
festent même  la  rivière  de  Camboje , 
et  se  retirent  dans  les  îles  qu’elle 
forme. 

Le  palais  du  roi  enviroîmé  seulement 
de  bambous,  est  riche  et  orné  dans  l’in- 
lérieur.  O11  trouve  dans  le  pays  beau- 
coup de  Chinois  , Japonois  , Cochin- 
chinois,  Malais  et  des  Portugais  dégé- 
nérés qui  sont  à la  solde  du  roi.  Les 
Holland  aisy  ontuneloge  de  commerce. 
Les  Anglais  dédaignent  d’en  établir. 
Ils  trouvent  plus  aisément  à Siam  et 
ailleurs,  ce  qu’üs  iroient  chercher  à 
grands  fraisa  Can#>oje.  Les  Gambojens 
sont  très-habiles  dans  toutes  les  ma- 
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mères  d'employer  la  soie,  sur-tout  dans 
la  broderie.  Leur  religion  est  comme 
celle  de  tous  ces  caillons,  celle  de  Fo  , 
plus  ou  moins  déguisée.  U ne  vie  à venir, 
des  récompenses  voluptueuses  et  des 
peines,  la  mélempsicose , un  clergé 
.nombreux,  avec  une  hiérarchie.  £e 
- chef  est  égal  au  roi.  Il  se  nomme  roi 
des  praires.  Il  est  arrivé  quelquefois 
que  le  monarque  civil  a réuni  ce  titre 
sacerdotal  : ce  qui  n’a  pas  été  inutile  à 
sa  puissance  , qui  d’ailleurs  est  despo- 
tique. Tous  lesbiens  de  ses  sujets  quand 
i s meurent,  sonta  lui.  Les  femmes  elles 
enlans  ïi’heriteut  que  de  ce  qu’ils  peu- 
venl  cacher.  L’ambassadeur  Hollandais 
allant  à J audience  du  monarque,  étoit 

a!t(r.nî|^  ?ur  ^e,  hord  de  l’eau,  par  un 
'vieil  éléphant  édenté,  pour  sa  monture , 
et  quatre  chareltes  où  on  entassa  les 
presens  et  son  bagage.  Cette  réception 
peut  être  mise  en  parallèle  avec  le  trai- 
‘ tÇ ment  fait  au  chevalier  de  Forbiu  à 
Siam  ; on  venoit  de  lui  confier  les  pre- 
mières dignités  de  l’empire.  « Ma  mai- 
« son*  dit-il , étoit  garnie  de  quelques 
«<  meubles  peu  considérables,  ün  y a 
« ajouté. deux  assiettes,  deux  grau'des 
« coupes  d’argent  fort  miqces,  quatre 
« douzaines  de  serviettes  de  toile  de 
loin,  7.  ç 
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« coton,  et  deux  bougies  de  cire  jaune 
« par  jour.  Voilà,  ajouta-t-il,  tout  l’é- 
cc  (juipage  de  monsieur  le  grand  amiral 
« et  général  des ‘années  du  roi.  » Et 
voilà,  pouvons-nous  dire , le  luxe  inté- 
rieur de  ces  cours  dont  on  nous  fait 
tant  d’étalage.  Les  espagnols  se  sont 
mêlés  des  affaires  de  ce  royaume.  Ap- 
pelles des  Philippines  par  un  roi  Mahp- 
mélan  qui  promit  de  se  faire  chrétien, 
ils  arrivèrent  trop  tard  à son  secours. 

Ils  trouvèrent  sur  le  trône  un  usurpa- 
teur installé  par  le  roi  de  Siam , nommé 
Pranénr , qui  veut  dire,  gueule-torse 
le  traître.  Us  chassèrent  ce  laid  mo- 
narque, allèrent  chercher  jusqu’aux 
extrémités  de  la  Cochinchine  le  fils  du 
Mahométan  , qu’ils  rétablirent.  De- 
venus puissaus  à cette  cour , ils  donnè- 
rent de  la  jaloîisie,  et  furent  massacrés. 

Le  royaume  de  Oamboje  a été  agité  de 
guerres  civiles.  1 esSiamoisI  ont  conquis 
en  1717  , et  depuis  il  est  devenu  tri-  # 

butaire  de  la  Chine. 

. ' ' • » 

C I A M P A.  • y 

Ci  amp  a , Le  petit  pays  de  Ci  amp  a a un  peu 

e!  i nchîm °'de  côtes  semées  de  bas  fonds,  entre 

et  la  rivière  lesquelles  SC  IrOUVCllt  (les  pOl  lS  Ct  (IcS 
deCauiboje.  .y  , ' , 

/ ' . *•  ' 
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baies 'assez  surs.  Les  Cochinchinois 
sont  les  maîtres  du  pay$ , dont  les  natu- 
rels se  nomment  Loys.  Us  sont  grands , 
bruns ^ mieux  faits,  plus  beaux  que  les 
Cochinchinois , ont  cej)ëndant  le  nez 
plat.  Il  p^  oît  que  la  couleur  de  distinc- 
tion chez  eux  est  la  noire.  Leurs  cou- 
tumes sont  mêlées.  Ou  vend  les  emplois  . 
Ce  sont  les  femmes  du  roi  qui  prêtent 
l’argent  à gros  intérêt.  C’est  tout  leur 
revenu.  Toutes  les  religions  se  tolèrent. 
Les  principales  sont  la  Mahomélane  et 
celle  de  Confucius.  II  y a des  mission- 
naires catholiques.  Us  furent  très-utiles 
à un  vaisseau  français;  qui  aborda  par 
Lazard  dans  ce  pays,  et  pensa  être  pillé. 
Deux  officiers  ayant  mis  pied  à terre 
avec  conliance,  trouvèrent  dans  le  roi 
et  sa  cour  les  politesses  perfides  de 
filoux  effrontés,  mais  lâches  et  crain- 
tifs. Pour  de  l’argent, les  F lançais  échap- 
pèrent à leurs  pièges.  L e petit  monarque 
est  vassal  de  celui  de  la  Cochinchine 
et  lui  fait  hommage.  On  ne  voit  pas*, 
qu’il  lui  paie  de  tribut,  le  second  man- 
darin de  son  conseil  doit  être*  Cochin-  * 
chinois.  Les  Loys  supportent  leur  as- 
servissement avec  une  résignation  rare. 
Le  roi , à l’aide  de  ses  Cochin  chinois, 
traite  les  grands  en  esclaves.  Selonr 
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l’ordinaire,  ils  se  dédonunagent  s\ir  les 
petits. 

V , « 

COCHINCHINE. 

Cochin-  La  Cochinchine  est  inondé^  comme 
ilalîTieTon-k®  T8)8  précédens,  et  aussi  fertile.  Il  y 
«juin les  existe  un  arbre  unique.  De  son  tronc 
Chine'etlîes 801,1  un  sac  de  châtaignes.  Un  seul  peut 
Indes, dam- faire  la  charge  d’un  homme.  Il  produit 
ieje!  Cain  aussi  l’arbre  incorruptible,  semblable 
à l’arbre  de  fer  dont  on  a parlé.  Il  n’y 
a point  de  villes  murées.  La  capitale 
est  immense,  et  renferme  un  peuple 
innombrable.  Les  villages  semblent  se 
toucher.  Ils  ont  souvent  des  foires  où 
l’on  trouve  toute  sorte  de  denrées.  Les 
principales  se  tiennent  pendant  l’inon- 
dation, lorsque  tout  le  pays  est  sous 
l’eau.  U ressemble  alors  à une  mer  cou- 
verte de  bâti  mens  de  toute  grandeur. 
Les  Gochinchinoîs  sont  doux  , équi- 
tables, hospitaliers , disent  les  uns  : or? 
güeilleux  , traîtres , de  mauvaise  foi , 
voleurs , menteurs,  ingrats,  ravisseurs, 
‘disent  les,  autres.  11  n’importe  guères 
qu’à  ceux  qui  voudroientles  visiter,  de 
savoir  lequel  de  ces  deux  portraits  est 
ressemblant.  En  général , ils  ont  les 
vices  et  les  vertus  des  Chinois , leurs 
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coutumes,  leurs  avis  et  leurs  sciences \ 
mais  celles-ci,  point  au  même  degré  de 
perfection.  Ils  perchent  leurs  maisons 
sur  des  piliers,  comme  les  Siamois  et 
autres  peuples  inondés.  Les  grands  sui- 
vent doctrine  de  Confucius  , et  le 
peuple  celle  de  Fo.  Les  temples  4e 
celui-ci  commencent  à se  délabrer,  et 
les  prêtresse  jouissent  plus  de  la  même 
considération.*  A en  croire  les  mission- 
naires, le  clergé  est  partagé  en  degrés 
hiérarchiques,  qui  répondent  aux  nô- 
tres. 

Le  gouvernement  est  arbitraire;  les 
punitions  très-rigoureuses;  la  discipline 
militaire  très  sévere.  Les  Cochinchinois 
n'ont  que  des  galères,  point  de  vais-, 
seaux.  Les  soldats  sont  placés  à chaque 
rame.  Ils  naviguent  debout  daus  un 
profond  silence , les  ye»x  fixés  à la 
proue  sur  leur  capitaine.  Il  leur  donne 
ses  ordres  par  le  mouvement  de  sa  ba- 
guette. Tout  y est  tellement  d’accord , 
qu’un  maître  de  musique  ne  se  fait  pas 
mieux  entendre  par  ses  musiciens  en 
battant  la  mesure.  Les  rameurs  ont  à 
leurs  pieds  un  mousquet  et  un  poignard, 
un  arc  et  un  carquois.  Le  mouvement 
dè  la  baguette  leur  indique  quand  et 
comment  ils  peuvent  s’en  servir.  En 
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sorte  que  tout  se  fait  sans  parler,  aareo 
un  ordre  et  uu  concert  admirable.  La 
Cochincbine  et  le  Tonquinne  faisoient 
qu’une  même  monarchie.  Un  roi  qui 
les  possédoit  toutes  deux , les  partagea 
en  mourant,  il  y a environ  quatre  cents 
a||S , entre  son  frère  et  sa  soeur.  La 
princesse  épousa  un  homme  ambitieux 
qui  voulut  se  défaire  de  sou  beau-frère. 
Celui-ci , averti  à tems , sut  se  sous- 
traire au  danger,  leva  des  troupes  : les 
deux  peuples  prirent  chacun  le  parti 
^ de  leur  prince.  De  cette  querelle  par-, 

liculière  est  née  une  haine  nationale , 
qui  se  manifeste  presque  tous  les  ans 
par  les  incursions  que  les  deux  nations 
font  sur  le  territoire  l’une  de  l’autre. 

T o N Q U I N. 

m ' * 

Tonqiiîn , Un  voyageur  qui  passeroit  par  le 
Chine6 ’îe  Tonqurn  pour  arriver  à la  Chine,  se 
Goip he  de  trouveroit  accoutumé  aux  moeurs  et 
Tonquin , aux  ]0ix  des  Chinois , quand  il  arriveroit 

lu  Cochin-  i i • « ti  's  i • fv*  » 

chine  et  dans  leur  empire.  11  n y a aucune  dille- . 
rence  essentielle , seulement  quelques 
nuances , comme  il  s’en  rencontre  de 
province  à province  dans  le  même  état. 
Nous  en  donnerons  une  légère  esquisse, 
en  attendant  le  grand  tableau. 


Laos. 
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La  mer  est  très-profonde  sur  la  côte 
duTonquin;  ainsi  qu’à  la  Çochin chine, 
on  peut  jeter  l’ancre  très-près  de  terre. 
Les  Mlles  ne  sont  point  murces,  et  res* 
semblent  à de  grands  villages  , sans 
excqpler-Ja  capitale.  Le  pays  s’inonde 
périodiquement.  Le  palais  du  roi  est 
propre,  orné,  entouré  d’une  muraille 
capable  de  quelque  défense.  Gomme 
toutes  les  maisons  sont  de  bois , les  in- 
cendies sont  fréquens.  Chacun , par 
uneMoi  de  police  rigoureusement  ob- 
servée, est  obligé  d’avoir  de  l’eau  en 
réserve  au  haut  de  sa  maison.  Les  pro- 
ductions duTonquin  ne  différent  point 
de  celles  des  pays  environnans.  On  re- 
marquera seulement  que  le  Bétel  y est 
abondant,  et  passe  pour  le  meilleur  de 
l’Inde.  La  feuille  de  celle  plante  a un 
goût  aromatique,  ün  la  joint  à la  noix 
éCsîrec;  onsoupoudre  le  tout  d’un  peu 
de  chaux,  et  on  se  le  présente  pour  le 
mâcher  en  signe  d’amitié  et  d’honneur. 
Cette  politesse  est  aussi  commune  en 
Asie,  que  l’est  l’offre  du  tabac  en  Eu- 
rope. Les  boètes  qui  la  renferment  sont 
un  objet  de  luxe,  et  favorisent  le  com- 
merce de  bijouteries,  comme  les  taba- 
tières. Ces  boètes  sont  portées  par  les 
domestiques,  avec  ostentation, derrière 
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leurs  maîtres,  comme  marque  d'hon- 
neur; et  leur  plus  ou  moins  de  grandeur 
et  de  richesse  distingue  les  rangs  et  les 
dignités.  Le  bétel  entretient  la  noirceur 
des  dents  que  les  Tonquinois  se  pro- 
curent , colore  les  lèvres  d’un  J>eau 
vermillon , donne  de  la  fraîcheur  à la 
bouche,  une  odeur  suave  à l’haleine, 
et  fortifie  l’estomac.  Ces  propriétés , 
excepté  la  faculté  de  noircir  les  dents , 
qui  n’eut  pas  de  notre  goût  , valent  bien 
celles  du  tabac  , dont  cependant  la 
fumée  et  la  poudre  sont  peut- ctre  aussi 
nécessaires  dans  les  brouillards  cala- 
reux  de  l’occident,  que  le  bétel  dans 
les  chaleurs  desséchantes  de  l’orient. 
Rarement  les  coutumes,  meme  bizar-  . 
res,  des  nations,  sont  sans  quelque  uti- 
lité dans  le  principe. 

Les  voyageurs  se  récrient  aussi  contre 
les  assaisonnemens  des  Tonquinois  , 
dont  la  base  est  du  poisson  fermenté 
jusqu’à  pourriture.  Cet  assaisonnement 
est  egalement  en  usage  àSiam , au  Pégu, 
et  dans  tous  les  pa\s  où  l’inondation 
laisse  des  masses  de  petits  poissons  que 
les  habitans  tournent  ainsi  à leur  avan- 
tage. Leur  goût  s’y  fait  de  jeunesse. 
Peut-être  trouveroient-iJs  aussi  étranges 
nos  assaisonnemens  pi  quans,  tel  que  la 
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moutarde.  Il  y a des  nations  entières 
de  sauvages  qui  ne  peuvent  pas  souffrir 
le  sel.  Si  la  majesté  de  rinsloire  per- 
mettoit  des  proverbes,  ce  seroit  l’oc- 
casion de  dire  : « Qu’il  ne  fant  pas  dis- 
« puter  des  goûts,  » non  plus  que  des 
modes  en  fait  d’habillemens.  Quelques 
singulières  qu’elles  nous  paraissent , 
leurs  bizarreries  ont  leur  causes  dans  le 
climat,  la  pénurie  des  étoffes,  les  usa- 
ges civils  et  religieux,  et  d’autres  mo- 
tifs qui  sauveraient  le  ridicule  que  nous 
y attachons , si  on  pourvoit  les  appro- 
fondir. 

Les  Tonquinois  sont  vêtus,  les  fem- 
mes meme  plus  modestement  que  ne 
semblerait  devoir  le  comporter  la  cha- 
leur du  pays.  Cependant  elles  ne  sont 

K s si  affublées  de  leurs  vêlemens  que 
i Chinoises.  Elles  laissent  voir  leui* 
•yisage  et  leurs  mains.  La  religion  dü 
peuple  est  celle  de  Fo.  Leurs  prêtres 
nommés  Bonzes  , comme  à la  Chine, 
sont  en  grande  vénération , non  pas 
auprès  des  grands , et  des  gens  qui  se 
piquent  d’esprit  et  d’érudition.  Ceux  ci 
suivent  la  doctrine  de  Confucius.  Les 
Tonquinois  en  parlant  presque  la  mèm  e 
langue  que  les  Chinois , ont  une  pro- 
nonciation qui  les  différencie  ; memes 
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nuances  dans  la  culture  des  Sciences  , 
et  la  pratique  des  arts  moins  parfaite 
ici.  Ils  ont  des  sorciers , sont  fous  des 
spectacles.  Il  n’y  a point  de  bonnes 
fêtes  en  public  sans  danseuses  , et  en 
famille  sans  chants  et  sans  danse;  mais 
on  garde  le  silence  pendant  le  repas. 
Ce  seroitume  impolitesse  de  proférer 
lin  mot.  Leurs  funérailles  sont  très- 
somptueuses,  à proportion  de  leurs  fa- 
cultés. Ce  luxe  est  fondé  sur  le  respect 
profond  cpi’ils  ont  pour  leurs  ancêtres. 
Tous  les  ans  ils  vont  s’en  rafraîchir  le 
souvenir  sur  leurs  tombeaux,  avec  une 
espèce  de  culte.  Pour  le  mariage , il 
faut  le  consentement  des  parens.  Le 
divorce  est  permis , et  l’adultère  puni 
de  mort.  La  religion  chrétienne  a été 
florissante  au  Tonquin;  mais  ellev  est 
actuellement  aussi  prohibée  qu  a la 
Chine. 

Au  Tonquin,  il  y a deux  rois  comme 
au  Japon.  Après  avoir  passé  sons  les 
loix  de  plusieurs  usurpateurs , les  Ton- 

Suinois  se  sout  retrouvés  sous  l’empire 
es  princes  de  leur  nation; mais  ces  rois 
indolens, se  reposantdu gouvernement 
sur  le  général  de  leurs  troupes , ren- 
direntson  autorité  presqu’aussi  illimitée 
que  la  leur. Un  de  cesgénéraux  se  trou- 
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yanl  maître  de  l'armée,  s'empara  aussi 
des  revenus , et  par  suite  de  tçule  la 
puissance;  se  saisit  de  là  personne  du 
roi , et  le  confina  clans  son  palais , sans 
attenter  à sa  vie.  Les  choses  sont  res- 
tées , et  se  maintiennent  dans  cet  état. 
Les  Bovas,  ou  rois  légitimes,  11’ont  plus 
(jue  le  titre  et  l’ombre  de  la  royauté , 
et  le  général  sous  le  nom  de  Chova , est 
en  possession  du  royaume  ; cependant 
il  11’ose  attenter  à la  .vie  du  Bova  , à 
cause  du  respect  que  le  peuple  con- 
serve toujours  pour  ses  légitimés  sou- 
verains ; mais  le  Bova  est  sans  gardes , 
sans  cour  , concentré  dans  sa  famille, 
pendant  (pie  toute  la  splendeur  de  la 
royauté  se  trouve  autour  du  Chova. 
Il  nomme  à la  mort  du  Bava , son 
successeur.  Il  n’est  lias  obligé  de  le 
prendre  parmi  les  enfans  du  défunt.  Il 
sullit  qu’il  le  choisisse  dans  la  famille. 
11  conserve  au  Bova  les  prérogatives 
extérieures  de  souverain  , b:  droit  de 
bénir  les  terres  , et  d indiquer  les  céréf 
ïi  10  nies  sacrées.  11  est  nie  me  obligé. de 
faire  confirmer  ses  decret  -j  par  le  Bova, 
pour  leur  donner  une.  sanction  exécu- 
toire ; mais  .celui.ei  ne  se  voit  1 av.  libre 
q.e  refuser  son  consentement.  Le  C/uwa 1 
rend  de  teins  en  lems  des  visites)  de 
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cérémonie  à ce  simulacre  de  royauté. 
Il  l’approche  avec  un  grand  respect , 
lui  souhaite  une  heureuse  et  longue 
vie,  et  lui  dit  que  c’est  pour  l’obliger 
qu’il  a pris  le  gouvernement  de  son 
royaume  , et  pour  le  décharger  d’un 
fardeau  peu  convenable  à la  dignité 
royale.  Les  grands  et  les  officiers  de 
l’état  le  visitent  aussi , mais  à des  tems 
remarqués  , et  avec  permission.  Le 
Chova  lui-même  n’est  pas  exempt  de 
soumission.  Tous  les  ans  l'empereur  de 
la  Chine!  ui  en  voy  e un  gra  nd  mandarin, 
sous  le  titre  d’ambassadeur;  mais  ce 
singulier  ambassadeur  descend  d’abord 
à la  maison  qui,  lui  est  préparée.  Le 
Chova  lui  fait  visite  , l’ambassadeur  ne 
la  rend  pas.  Le  Touquinois  envoyé 
aussi  porter  le  tribut  à la  Chine.  Ses 
ambassadeurs  sont  reçus  avec  pompe. 
L’empereur  Chinois  'a  la  politique  de 
traite^  en  ces  occasions  magnifique- 
ment ses  vassaux , afin  de  donner  à ses 
peuples  une  grande  idée  de  sa  puis- 
sance. Le  Chova  du  Tonquin  n’exerce 
la  sienne  que  par  la  permission  de 
l’empereur  de  la  Chine  qui  le  confirme. 

Le  Chova  a toujours  sur  pied  un 
grand  nombre  de  troupes,  On  peut 
juger  de  ce  qu’elles  valent , et  du  cas 
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qu’il  en  fait  lui-même  , parce  qu’un  de 
ces  princes  en  guerre  avec  un  de  ses 
voisins,  écrivit,  en  1647,  au  général 
de  la  compagnie  hollandaise.  « J ai  sous 
« mes  ordres,  lui  disoil-il,  trois  cent 
« mille  hommes  de  pied  , dix  mille 
« chevaux,  deux  mille  éléphans,  trente 
« mille  arquebuses  et  mille  pièces  de 
« canon.  Je  prie  l’illustre,  compagnie 
cc  de  m’envoyer  un  secours  de  trois 
<c  cents  hommes  et  de  trois  vaisseaux , 
« pour  faire  tète  à mon  puissant  en- 
te nemi.  « Cet  ennemi  ou  un  autre  , 
prêt  à livrer  bataille,  se  jugeant  infé- 
rieur aux  Tonquinois , imagine  de  don- 
ner à ses  soldats  du  premier  rang  des 
habits  de  Portugais.  A cet  aspect , les 
Tonquinois  tournent  le  dos  et  fuient 
à toutes  jambes.  AuTonquin , finit  l’his- 
loire  de  l’Indoslan , et  des  deux  parties 
de  la  presqu’île.  En  sortant  de  1 Iude , 
nous  allons  retrouver  les  Tartares  qui 
nous  y ont  fait  entrer. 

Tartares  Orientaux. 


Les  Tartares  orientaux  ont  été  dans 
la  Chine  précurseurs  des  occidentaux 
qui  les  en  ont  chassés  ensuite.Jls  y sont 
revenus  sons  le  nom  de  Tartares  Mantr 


Tarfarîe 
orientale  , 
entre  les 
Moeols  et 
les  Kelkas  , 

la  Sibérie  , 
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la  mer  de  choux.  Ils  se  glorifient  Je  tirer  leur  orr- 
roa".“«Vla  8*ne  ParL*e  orientale  de  la  Tarta- 
inei-  jaune,  ne , où  sont  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres. Ce  pays  est  plus  froid  que  sa  po  • 
sition  géographique  ne  le  feroit  croire. 
Il  est  ceint  de  hautes  montagnes  gar- 
nies d’épaisses  forêts,  et  la  terre  paroît 
généralement  imprégnée  de  ni Lre  qui 
occasionne  de  fortes  gelées.  Il  n’est  pas 
rare  que  les  rivières  s’y  glacent,  jusqu’à 
intercepter  plusieurs  mois  la  navigation  k 
Les  hommes  dans  ce  climat  rude  sont 
.endurcis  à la  fatigue.  Us  sont  chasseurs 
' infatiguables , soldats  intrépides  et  ro- 
bustes.  Les  femmes  ont  de  l’embon- 
. point  et  de  la  fraîcheur.  Les  relations 
continuelles  avec  les  Chinois  , ont  ci- 
vilisé les  moeurs  agrestes  de  ces  Tar- 
lares,  ün  y commît  1 agriculture.  Il  y 
a un  grand  commerce  de  fourrures. 
Sur  les  pentes  des  montagnes  les  plus 
stériles,  croit  le  Jin-seng,  cette  racine 
confortalive,  qui  se  vendoit  sept  fois  la 
valeur  de  sou  poids  en  argent.  Quel- 
ques-uns de  ces  peuples  s'habille  ht  de 
peaux  de  poissons.  Us  savent  les  rendre 
sou]>l es  , propres  à être,  eoustfcs.  ét  à 
recevoir  la  teinture.  La  religion Maho- 
métane,£elle  de/'o,  mille  superstitions 
! sont  répandues  dans  ce  pays.  Presque 
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chaque  canton  a la  sienne.  Les  cou- 
tumes , les  habitudes,  les  lois  sont  aussi 
variées.  Les  plus  voisins  de  la  Chine  en 
suivent  les  usages,  fl  y en  a peu  qui 
méritent  d’élre  particulièrement  re- 
marqués, excepté  l'enterrement  qui  se 
fait  à deux  fois.  Avant  que  de  mettre 
le  mort  dans  la  dernière  fosse  , ils  le 
placent  dans  une  moins  profonde,  lais- 
sent une  ouverture  sur  sa  tète , et  vien- 
nent tous  les  jours  mettre  des  alimens 
dans  sa  boucney  et  y verser  à boire, 
quoique  le  cadavre  se  corrompe.  Ces 
soins  durent  un  mois.  On  est  du  moins 
sûr  dans  ce  pays  d’ètre  sauvé  de  la 
mort , si  par  malheur  on  éloit  enterré 
vivant.  " 

L’empire  de  Kitay  ou  Katay , dont  Kitans  ou 
on  connoît  le  nom,  à-peu-près  lapo-Lciaos- 
sition  , et  presque  point  Thistoire  , est 
habité  par  les  Kitans  ou  Léaos  qtti 
se  sont  rendus  redoutables  à la  Chine, 
et  plus  de  deux  cents  ans  avant  1ère 
chrétienne , ont  occasionné  la  cons- 
truction de  la  grande  muraille,  pour 
se  mettre  à l’abri  de  leurs  ravages.  Leur 
population  dont  ignore  la  souche  s’est 
fortifiée  pendant  onze  cents  ans  dans 
ces  déserts.  Les.Coréeps  y ont  beau- 
coup contribué.  "Vers  916  ils  furent 
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introduits  à la  Chine  par  un  rebelle 
cju’ils  mirent  sur  le  trône.  Ayant  une 
lois  goûté  des  douceurs  de  la  Chine, 
ils  y firent  plusieurs  incursions.  Un 
jeune  empereurde  la  dynastiede  Songy 
malgré  ses  ministres,  appella  d’autres 
Tartares  pour  les  opposer  aux  Kitans. 
Ils  iepoussèrent  clans  leurs  limites  ; 
mais  ils  en  sortirent  encore  et  repa- 
rurent. Ce  fut  une  alternative  de  vic- 
toires et  de  défaites  jusqu’en  1214»  que 
l’empire  des  Kitans  prit  fin  par  les  divi- 
sions intestines. 

Ce  Tartare  auquel  le  jeune  empe- 
reur imprudent  avoit  ouvert  son  royau- 
me , en  forma  un,  et  fut  le  chef  de 
la  dynastie  des  Kins  ^ qui  rendit  les  rois 
Songs  tributaires.  Les  Acm  furent  à leur 
tour  détruits  par  les  Mogols,  sous  Jen - 
gis  Kan  et* ses  successeurs,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  Mais 
depuis,  les  Léaos  ou  Kitans  sous  le  nom 
de  Tartares  Mantchoux , ont  repris  la 
Chine  sur  les  mogols.  Un  des  empereurs 
Kins  donna  l'exemple  des  égarasqu’on 
doit  aux  peuples  vaincus , si  on  veut 
se  les  attacher.  Il  alla  visiter  la  salle  de 
Conjiicius , et  lui  rendit  à la  manière 
chinoise,  les  mèmesjhonneurs  qu’on 
rend  aux  rois.  Ses  courtisans  Tartares 
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sc  trouvèrent  choqués  de  cô  que  ce 
prince  descendoit  à ces  marques  de 
déférence  pour  un  homme  dont  la  nais* 
sauce  n’avoit  rien  d’illustre.  Il  leur 
répondit  : « S’il  ne  mérite  pas  ccs 
« honneurs  par  sa  naissance  , il  les 
« mérite  par  l’excellente  doctrine  qu’il 
« a enseignée.  » Dans  cette  vaste 
contrée  qu’occupent  les  Tartares  orien- 
taux, on  place  encore  les  Sijans  ou 
l'üfans  qui  ont  aussi  fait  des  excur- 
sions dans  la  Chine , sont  rentrés  dan9 
leur  pays , s y sont  perdus  ou  faits 
oublier.  * 

G H I N 


Quand  les  Portugais  découvrirent  la  La  chîn<*, 
Chine  . il  y a deux  cents  ans,  ils  furent  e"tr ? laTiT’ 
si  surpris  de  sa  beaute  et  de  son  opu-  neminnte  , 
lence,  ainsi  que  de  l’industrie  et  de 
Ja  politesse  de  ses  habilans,  qu  ils  ne  mer  tiu  J-- 
savoienlpresque  s’ils  en  dévoient  croire  ijon*  e,.CrI,B 
leurs  yeux.  De  leur  côté,  les  Chinois <eS  ' CS 
furent  très-étonnés  de  voir  qu’il  y avoit 
des  peuples  qui  les  égaloient  en  adresse 
et  en  connoissances  de  toute  espèce 
et  meme  les  surpassoient  eu  quelques- 
unes.  L’admiration  du  côté  des  Eu- 
ropéens dure  encore.  C’est  toujours 
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avec  le  -même  enthousiasme  que  les 
voyageurs  et  leurs  copistes  parlent  du 
grand  nombre  des  villes,  de  leur  im- 
mense population  , des  richesses  pro- 
digieuses ue  la  Chine,  de  ses  imumlac-, 
lures,  de  son  agriculture,  de  ses  mines* 
de  ses  canaux  tle  ses  grands  chemins  , 
des  eucouragemcns  donnés  aux  scieu-  - 
ces  et  aux  ai  ls,  de  rexcellence des  lois, 
de  la  police  du  gpu  ver  ne  ment,  du  gé- 
nie heureux  des  Chinois  pour  cul- 
tiver toute  sorte  de  science.  Eux,  au 
contraire,  excepté  quelques  notions 
d’~astronoi»ie  et  de  géographie  qu’ils 
ont  bien  voulu  prendre  de  nous  ’,  dé- 
daignent les  autres,  conüoissanees  que 
nous  pourrions  leur  donner.  Ils  s’en  * 
tiennent  à ce  qu’ils  ont,  nous  ferment 
leurs  ports , et  toutes  les  autres  entrées 
de  leurs  pays,  et  méprisent  même  les 
Européens , au  sujet  de  l’empressement 
qu’ils  marquent  à pénétrer  chez  eux , 
comme  si  on  étoit  des  iudigeus  qui  ne 
peuvent  se  passer  de  leurs  richesses. 
Si  cependant  on  vouloit  se  comparer , 
il  se  trouveroit  qu’eu  égard  à la  diffé- 
rence du  climat  et  des  matières  pre- 
mières, l’industrie  des  Européens  vaut 
bien  celle  de  ces  Asiatiques;  que  le  gé- 
nie inventif  se  trouve  chez  nous  comme 
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chez  eux  , que  nous  sommes  même 
plus  susceptibles  de  perfectionnement; 
et  que  pour  la  sagesse  des  lois,  l’eu- 
. tente  du  gouvernement , les  sciences 
morales  et  physiques , nous  les  éga- 
lons, si  nous  ne  les  surpassons  pas. 

Quant  aux  vices,  ils  sont  à peu -près 
les  mêmes  par  - tout.  Nul  peuple  n’a 
de  reproches  à se  faire  à cet  égard,  et  * 
les  Chinois  ne  sont  pas  plus  privilégiés 
que  les  autres. 

Quoique  le  climat  de  la  Chine  soit  en  Clim.it. 

général  assez  tempéré  ; cependant  les 
autes  montagnes  couvertes  de  neige 
qui  se  trouvent  dans  le  nord  , lancent 
souvent  un  froid  pénétrant , qui  dure 
des  trois  ou  quatre  mois.  Les  parties 
méridionales  au  contraire , éprouvent 
des  chaleurs  plus  ou  moins  grandes  , 
à proportion  qu’elles  approchent  du 
tropique.  l es  terres  sont  presque  par- 
tout propres  à être  mises  en  valeur. 

Les  Chinois  les  ont  étendues  par  l’em- 
piétementque  l’agriculture  fait  pan-tout 
sur  les  marais  qu’elle  dessèche  , les 
alluvions  qu’elle  ressère,  les  roesnuds 
qu’elle  couvre  de  terres , les  monta- 
gnes qu’elle  coupc  en  terrasse.  Le 
besoin  double  aussi  le  sol  habitable,  en 
rendant  les  grandes  rivières , le  séjour 
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de  peuplades  entières  qui  naissent  dans 
leurs  bateaux,  qui  y vivent,  qui  y tra- 
fiquent , qui  y sont  comme  sur  leur 
élément , et  ne  commissent  pas  plus 
la  terre , que  souvent  les  halntans  des 
montagnes  ne  conuoisseut  l’eâu. 

L’ancienne  religion  des  Chinois  pa- 
roît  avoir  été  la  religion  patriarchale  ; 
c’est-à-dire,  l’adoration  d'un  seul  dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Elle  a 
duré  très  long  terris.  Quand  les  Chinois 
se  sont  écartes  de  sa  pureté,  ils  n’ont 
point  comme  les  Assyriens,  les  Egy- 
ptiens et  les  Grecs , déifié  les  astres , 
eurs  monarques  et  leurs  grands  hom- 
mes. On  ne  trouve  chez  eux  aucun  mo- 
nument de  ce  genre  d’idolâtrie.  Cepen- 
dant ils  en  ont  en  une  que  Confucius , 
qui  vivoit  vers  le  tems  de  Solon , a 
combattue , en  appuyant  sa  doctrine 
par  la  morale.  Ce  philosophe  répétoit 
souvent  : te  que  c’étoit  dans  l’occident 
« qu’on  trouveroit  le  saint  ».  Un  em- 

Sereur  se  rappellant  ce  mot , y envoya 
es  ambassadeurs  pour  découvrir  quel 
étoit  ce  saint,  et  quelle  etoit  la  véri- 
table loi  qu’il  enseignoit.  Fatigués  ou 
ennuyés  delà  longueur  du  voyage , ccs 
ambassadeurs  n’allèrent  pas  plus  loin 
que  les  Indes,  et  crurent  avoir  trouvé 
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ce  qu’ils  cherclioient  parmi  les  adora- 
teurs de  Fo.  Ils  transportèrent  cetle 
idole  a la  Chine,  et  avec  elle  la  mé- 
tempsico.se  , le  j olilhéisme  et  les  su- 
perstitions dont  les  livres  indiens  sont 
remplis.Cetle  doctrine  reçue  av  idement 
à la  cour,  se  répandit  rapidement  par- 
tout le  royaume , et  est  devenue  la  re- 
ligion la  plus  pratiquée.  On  fixe  sa  pio- 
pagation  vers  le  milieu  du  premier 
siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Elle  a été  renforcée  par  un  autre  dieu 
nommé  Lao  Kuiny  qui  fait  secte  entre 
les  disciples  de  Fo.  Les  bonzes  qui  la 
professent,  s’adonnent  à la  chimie  et 
à la  médecine , prétendent  avoir  des 
remèdes  pour  tous  les  maux , et  ne  dé-' 
sespèrent  pas  de  rendre  immortels.  Par 
ces  moyens,  ils  gagnent  le  peuple  et  les 
grands , ceux-ci  sur  tout , parm  1 lesquels 
il  se  trouve  plus  d’esprits  foibles  que 
l’on  ne  pense.  Les  femmes  contribuent 
aussi  à-enlreteuir  leur  crédit,  qui  se 
soutient  par  leur  morale , très  sembla- 
ble à celle  d’Epicur.e.  Elle  consiste  à 
écarter  les  passions  capables  de  trou- 
bler la  tranquillité  de  l’ame  ,*  à éviter 
tous  les  soins  et  les  désirs -violens  , 
comme  les  ennemis  de  la  vie , à pro- 
fiter du  présent , et  à s’embarrasser 
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peu' de  l’avenir.  Celle  doctrine  se  rap- 
porte à ce  que  dit  Fo  , en  mourant , à 
ses  disciples  : « Un  y a d’autre  principe 
<c  de  toute  chose  que  le  vuide  et  le 
« néant.  C’est  du  néant  que  tout  est 
« sorti.  C’est  au  néant  que  tout  doit 
« retourner  ». 

Confucius  ne  chercha  pas  à sonder 
les  secrets  impénétrables  de  la  nature  : 
il  ne  s’engagea  pas  dans  des  recherches 
curieuses  sur  1 essence  et  les  attributs 
du  premier  être  , l’origine  du  monde , 
celle  du  bien  et  dumal , et  sur  d’autres 
articles  au  - dessus  de  la  sphère  de  la 
simple  raison.  Il  ne  dogmatisa  pas  sur 
la  nature  des  récompenses  attachées  à 
la  vertu  , ni  des  châtimens  destinés  au 
vice;  mais  il  se  borna  à parler  avec  le 
plus  profond  respect  du  principe  de 
tous  les  êtres , qu’il  représente  comme 
l’essence  la  plus  pure  etla  plus  parfaite: 
auteur  de  tout;  à inspirer  pour  lui  de  la 
vénération, de  la  crainte  , de  la  rccon-  * 
noissance  et  de  l’amour  , à faire  admi- 
rer sa  providence , à enseigner  que  rien 
ne  lui  est  caché,  qu’il  commît  les  pen- 
sées les  plus  secrettes , et  qu’il  ne  laisse 
jamais  la  vertu  sans  récompense,  ni 
le  vice  sans  châtiment.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  dans  lesquels  il  peint 
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<2n  maître  la  beauté  de  l’une,  et  la  dif- 
formité de  l’autre.  Par  sa  doctrine  et 
ses  exemples,  il  réforma  la  religion 
de  l’Etat  , où  l’idolâtrie  s’étoit  déjà 
introduite.  Confucius  paroît  avoirpensé 
•moins  à l’extérieur  ,.qu’à  l’essence  de 
la  religion,  et  à réformer  le  coeur  et 
les  moeurs  de  ses  compatriotes.  C’étoit 
à ce  but,  que  tendoient  toutes  ses  étu- 
des , ses  leçons , ses  écrits , ses  pré-' 
ceptes  et  toute  sa  conduite.  Ses  disci- 
ples reconnoissans  lui  ont  élevé  des 
statues,  des  autels  et  des  temples,  ils 
lui  rendent  un  culte  de  respect  et 
d’honneur, qui  seroit  absolument  con- 
traire aux  principes  de  ce  grand  homme, 
s’il  étoit  idolàtrique.  1 es  Chinois  lui 
doivent  la  profonde  vénération  deseii- 
fans  pour  leurs  ancêtres , dont  ils  se 
rappellent  tous  les  ans  la  mémoire  par, 
de  pieuses  cérémonies. 

I a religion  des  lettres  v st  répandue: 
entre  ceux  qui  se  piquent  d’esprit  et  de 
savoir.  Ils  parlent  de  Dieu,  comme  les 
.disciplesde  Confucius  : ils  reconnoissent 
que  c’est  un  principe  très  pur  et  très- 
parfait  , la  source  de  toute  choses;  mais 
. en  même  teins,  ils  en  parlent  comme 
ij’étant  que  la  nature  même , c’est  à--, 
dire, cette  vertu  naturelle , qui  produit  ,. 
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qui  arrange,  qui  conserve  toutes  les 
parties  de  l’Univers:  c’est,  disent- ils, 
une  espèce  d’ame  insensible  du  monde, 
répandue  dans  la  matière  , où  elle  pro- 
duit tous  les  change  mens  ; de  sorte  qu’eu 
parlant  de  dieu , comme  il  étoit  connu  * 
dans  la  religion  primitive,  ils  attribuent 
à la  nature  toutes  les  perfections  qüe 
les  anciens  reconnoissent  en  lui.  Celte 
doctrine  a fait  de  grands  progrès , et 
parce  qu’elle  détruisit  toutes  les  reli- 
gions, et  parce  qu’elle  ne  donne  aucune 
peine  à pratiquer. 

La  religion  chrétieune  a été  fort  ré  * 

fiandue  à la  Chine.  Il  a été  un  tems  où 
es  missionnaires  l’avoient  approchée 
du  trône , et  se  llattoient  de  l’y  asseoir  ; 
mais  ces  beau*  jours  se  sont  éclipsés. 
Toutes  les  religions  se  sont  réunies 
contre  elle.  Celle  de  Fo , parce  qu’elle 
dçlruisoit  l’îdolatriè,  le  fondement  de 
la  puissance  et  du  crédit  des  Bonzes  , 
celle  de  Confucius , parce  qu’elle  pros- 
crivoit  des  rites  respectueux  comme 
idolâlriques , celle  des  Lettrés  enfin , 
parce  qii’elle  étoit  contraire  à leur 
athéisme.  Les  missionnaires  ont  été  per- 
sécutés , bannis  , et  n’y  font  que  des 
excursions  clandestines,  ordinairement 
suivies  du  martyre. 

Le  Mahometispie  est  peu  considéré 
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À la  Chine  : onle  tolère  cependant;mais 
il  çst  comme  resserré  dans  quelques 
cautons,  hors  desquels,  il  seroit  exposé 
à desdésagrémens.  Il  y a aussi  des  J uifs  : 
ils  sont  dans  une  provincê  en  corps  de 
nation,  ont  une  synagogue,  professent 
leur  loi , et  pratiquent  la  circoncision,  i 
Ils  se  prêtent  aussi  aux  usages  des  Chi-  \ 
nois  relativement  aux  ceremonies  qui 
regardent  la  mémoire  de  Confucius , et 
la  vénération  des  ancêtres.  On  ne  sait 
dans  quel  tems , ni  comment  ils  y sont 
venus;  mais  cette  transmigration  a vrai- 
semblement  précédé  Jésus  - Christ , 
puisqu'ils  ont  dit  aux  missionnaires  ne 
les  pas  connoître. 

L’empereur  a des  titres  superbes.  Gouretne- 
j Fils  du  Ciel , seigneur  du  monde,  seul ment’ 
gouverneur  de  la  terre , grand-père  du 
■peuple.  Son  pouvoir  est  absolu  ; à la 
vérité  il  est  onligé  de  gouverner  selon 
lesloix.  Il  consulte,  mais  il  décide  seul. 

Le  trône  n’est  pas  tellement  hérédi- 
taire, qu’il  ne  puisse  choisir  entre  ses 
enfans , et  même  entre  d’autres  princes 
de  la  famille  royale.  Il  ne  fait  pas?  ou 
n’abroge  pas  les  lois  seul  : il  faut  que  le 
changement  ailla  sanction  du  Conseil 
suprême,  composé  des  princesdu  sang 
et  des  ministres.  Il  sc  montre  rarement, 

tom.  7.  f 
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et  seulement  dans  des  occasions  solen- 
nelles: on  ne  l’approche  jamais  qu’en 
se  prosternant.  TJ  ne  maladie  un  peu  sé- 
rieuse qui  lui  survient , est  comme  une 
calamité  publique.  Il  y a deux,  conseils 
souverains.  Le  premier,  composé  des 
princes  du  sang , qui  ne  s’assemble  que 
dans  les  occasions  extraordinaires  ; le 
second,  des  ministres,  qui  est  comme 
un  conseil  privé  toujours  en  activité*. 

On  connoit  six  tribunaux  supérieurs. 
Le  premier  , a inspection  sur  tous  les 
mandarins  et  magistrats  de  l’empire. 
Les  membres  sont  , à proprement 
parler , des  inquisiteurs  d état.  Le  se- 
cond , règle  les  finances  ; le  troisième  , 
les  cérémonies  tant  ecclésiastiques  , 
comme  les  rites  religieux,  que  civils, 
tels  que  la  réception  des  ambassadeurs; 
de  son  ressort , sont  aussi  les  arts  et  les 
sciences j le  quatrième,  a 1 intendance 
des  armes , l’armée  , les  Hottes,  la  dis- 
cipline , les  magasins  et  arsenaux  ; le 
cinquième,  la  justice  contentieuse  et 
criminelle  ; le  sixième  , les  ouvrages 
publias , palais , temples , tombeaux  , 
ponts , chemins,  canaux,  digues , for- 
tifications, arcs  de  triomphes,  et  tout 
ce  cpii  est  de  nécessité  et  d ornement. 
Pans  chaque  province,  et  à proportion 
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dans  les  villes , et  jusques  dans  les  vil- 
lages , il  y a des  tribunaux  correspon- 
dais à ceux-ci  , par  des  gradation» 
établies  , et  outre  cela  des  inspecteurs 
qu’on  envoyé  dans  les  provinces,  pour 
examiner  la  conduite  des  magistrats  et 
eu  rendre  compte. 

Les  règles  de  police  sont  admirables  : Police; 
chaque*  quartier  a un  chef  qui  répond 
au  gouverneur  de  ce  qui  sy  passe.  Les 
pères  de  famille  sont  également  respon- 
sables de  la  conduite  de  leurs  en  fans , 
de  leurs  domestiques,  de  leurs  botes  ; 
et  en  cas  de  vol , de  meurtre  et  de  tu- 
multe , une  maison  répond  de  sa  voi- 
sine. La  manière  d’administrer  la  jus- 
tice est  simple  et  prompte.  Les  charges 
ne  se  vendent  point,  mais  se  donnent 
aux  candidats  après  examen  de  mœurs 
et  de  capacité.  Ils  n’occupent  leurs 
emplois  que  trois  ans  dans  le  meme 
lieu , jamais  dans  la  province  où  ils  sont 
nés,  de  peur  qu’on  ne  les  méprise , s’ils 
sont  de  basse  extraction , ou  qu’ils  ne 
deviennent  trop  puissans  , s ils  sont 
riches  et  bien  alliés.  Pour  tâcher  de 
rendre  les  procès  plus  rares , il  y a tou- 
jours une  peine  corporelle  iuiligée  à 
celui  qui  perd,  ordinairement  quelques 
coups  de  bâton;  mais  il  arrive  souvent 
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que  le  ressentiment  du  châtiment  per- 
pétue les  haines,  et  renouvelle  les  pro- 
cès , d’ailleurs , malgré  les  précautions 
prises  par  les  loix , la  corruption  est 
très-commune  dans  les  tribunaux  , 
parce  que  les  mandarins  ne  devant 
rester  que  trois  ans,  se  pressent  de  s’en- 
richir. Les  femmes  publiques  sont 
placées  hors,  des  villes.  Quelques  gou- 
verneurs exigent  qu’elles  demeurent  en- 
semble , sous  l’inspection  d’un  homme 
responsable  des  désordres  , s’il  eu 
arrive. 

Les  punitions  sont  sévères,  etmême 
cruelles.  Celle  de  mort  ne  p>eut  être 
exécutée  qu’ après  la  signature  de  l’em- 
pereur; mais  Jes  amendes,  les  confis- 
cations des  biens , l’emprisonnement , 
les  tortures,  sont  à la  disposition  des 
mandarins  qui , pour  tirer  de  l’argent, 
abusent  souvent  de  leur  pouvoir.  .Le 
criminel  de  lèze-majesté  est  déchi- 
queté vivant.  Le  plus  grand  crime  après 
celui-là,  est  la  rébellion  contre  son 

{lère.  Si  elle  alloit  jusqu’à  occasionner 
e meurtre,  alors  tout  l’empire  est  en 
mouvement.  L’empereur  lui  - même 
devient  juge  du  coupable.  On  dépose 
tous  les  mandarins  de  la  ville , et  même 
des  lieux  les  plus  proches , les  paï  ens 
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sont  châtiés  pour  avoir  été  négligent  à 
reprendre  le  criminel  , n’avoir  pas 
informé  le  magistrat  de  ses  inclinations 
perverses  , et  avoir  ainsi  permis  qu’il 
soit  parvenu , par  degrés  , à cet  exçès 
abominable.  Le  coupable  est  mis  en 
pièces  et  brûlé , oû  détruit  sa  maison 
jusqu’aux  fondemens  , on  renverse 
celles  de  ses  voisins,  et  on  dresse  par- 
tout des  nionumens , pour  faire  détes- 
ter cet  horrible  attentat.  La  peine  du 
talion  est  assez  pratiquée.  Le  supplice 
le  plus  infamant  est  la  décapitation, 
parce  que  la  tête  étant  la  plus  noble 

Eartie  du  corps , c’est  une  grande 
on  te  d’en  être  privé. 

„ Le  vol  n’est  pas  puni  de  mort,  à 
moins  de  circonstances  aggravantes. 
Les  supplices  les  plus  ordinaires  sont 
les  couj)S  de  bâton , qu’on  rend  moins 
rudes , enpayantl’exéculeur  :1a  cangue, 
espèce  de  carcan, composé  de  pièces  de 
bois,  qu’on  porte  sur  ses  épaules, assez 
large  pour  qu’on  ne  puisse  pas  voir  à ses 
pieds , ni  porter  les  mains  à la  bouche. 
On  l’allège  aussi  avec  de  l’argent.  Il  est 
même  possible  de  se  faire  remplacer, 
par  la  oonnivefïce  du  juge , en  payant 
des  gens  qui  subissent  la  peine.  On 
marque  aussi  sur  les  joues  avec  un  fer 
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chaud.  On  bannit  à tems-on  pour  tou- 
jours. La  question  est  en  usage;  mais 
seulement  j>our  les  grands  crimes, 
dont  il  faut  connoître  les  complices. 
L’adultère  n’est  pas  crime  capital  ; il 
se  trouve  des  parens  indnlgens  qui, 

Jiar  égard  pour  1^  foiblesse  de  leurs 
illes,  moyennant  quelques  gros  pré- 
sens , stipulent  avec  ceux  qui  les  épou- 
sent, qu’ils  leur  accorderont  de  teins 
en  tems  la  liberté  de  voir  un  galant, 
sans  être  recherchées  pour  cela.  Alors 
le  mari  n’a  le  droit  ni  de  lui  infliger 
quelejue  peine  corporelle,  ni  de  la  ré- 
pudier. Les  prisons  sont  spacieuses  et 
Lien  aérées. 

I/a  nation  est  divisée  en  trois , les 
mandarins,  les  lettrés  et  le  peuple.  Il 
n’y  a point  de  noblesse  que  celle  des 
princes  du  sang , issue  non  des  anciens 
empereurs  de  race  chinoise,  mais  des 
empereurs Tartares,  et  celle  des  des- 
cendait de  Confucius , qui  se  conserve 
depuis  plus  de  deux  mille  ans.  ün  a 
beaucoup  d’égards  pour  eux.  Le  chef 
de  la  famille  a toujours  un  titre  de  di- 
gnité. L^a  cour  de  l’empereur  est  ma- 
gnifique, rien  de  si  hj-illant,  ni  de  si 
riche  que  son  cortège , quand  il  sort 
pour  les  cérémonies;  même  en  plein 
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jour,  il  est  entouré  de  quatre  cents 
grandes  lanternes,  et  d’autant  de  {lam- 
beaux , ainsi  les  lumières  font  à la 
Chine  , partie  des  solennités.  Les  reve- 
nus et  les Torces  de  l’empire  sont  im- 
menses , et  les  dépenses  réglées  sur  la 
recette.  On  ne  counoit  point  là  d’em- 
prunts , ni  d’avances  demandées  au 
peuple  pour  des  entreprises,  ou  pour 
le  luxe  de  la  cour.  11  n’y  a qu’une  des 
femmes  de  l’empereur  qui  a le  titre 
d’impératrice,  et  seule  le  droit  de  man- 
ger avec  lui.  Un  en  compte-  ensuite, 
neuf  du  second  ordre,  trente  du  trou* 
siéme,  qui  toutes  ont  la  qualité  d’épou- 
ses; enfin,  autant  de  concubines  qu’il 
veut , qu’on  nomme  reines , toutes  au- 
dessous  de  l’impératrice , même  celle 
qui  seroit  la  mère  du  fils  que  l’empe- 
reur nommeroit  pour  lui  succéder. 
Quand  il  a fait  ce  cnoix,  tous  les  autres 
se  soumettent,  et  vivent  en  personnes 
privées,  de  pensions  qu’on  leur  paye 
examinent  dans  les  villes  qui  leur  sont 
assignées  ; mais  sans  aucune  autorité , 
et  s il  leur  échappoit  une  plainte  sur 
Ieu#état  de  sujétion,  elle  seroit  punie 
comme  crime  de  lèze  majesté.  le 
nombre  de  ces  princes  est  quelquefois 
irès-considérable. 


Sciences. 


128  CHINE. 

De  tout  teins  les  Chinois  se  sont  Ap- 
pliqués à l’astronomie.  On  jugera  qu’ils 
avoient  de  grands  talons  par  cette 
science  , si  on  réfléchit  qu’ils  y ont 
fait  des  progrès,  quoiqu’isdlés  et  sans 
communication  avec  les  autres  na- 
tions, dont  les  coimoissances  pouvoient 
les  aider.  On  a trouvé  chez  euxde  beaux 
inslrumens , mais  bien  inférieurs  aux 
nôtres.  Ils  ont  eu  le  bon  esprit  d’adop- 
ter ceux  que  nous  leur  avons  portés, de 
sé  réformer,  et  de  perfectionner  leurs 
observations  par  les  nôtres  ; cependant 
/ ils  n’ont  pu  se  défaire  de  leur  crédulité 
pour  l’asfrologie  judiciaire.  Ils  sont 
encore  persuadés  que  chaque  cons- 
tellation , chaque  planète  a une  in- 
fluence particulière  , sur  les  choses 
sublunaires,  et  qu’on  peut  prédire  par 
la  combinaison  de  leurs  passages  et  de 
leurs  aspects , un  grand  nombr  e d’évè- 
'ïiemens.  Aussi  leurs  faiseurs  de  calen- 
driers et  d’almanachs , annoncent  les 
guerres,  la  famine,  les  maladies,  les 
saisons  favorables  ou  mauvaises , aussi 
hardiment  et  aussi  sûrement  tfue  les 
nôtres.  Il  y a cependant  à la  Chiift  un 
tribunal  d’astronomie  ; mais  on  laisse 
amuser  le  peuple  de  ces  erreurs. 

Les  Chinois  commissent  peu  la  géôr 
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métfie.  Ils  ont  uiïe  arithmétique  pra- 
tique , qui  rend  leurs  calculs  aussi 

Erompts  et  aussi  surs  que  les  nôtres. 

’art  de  la  navigation  n’est  pas  avancé 
chez  eux.  La  forme  de  leurs  vaisseaux, 
lourds  , mal  màtés,  en  retardcroit  les 
progrès  , quand  même  l’estime  de  leur 
pays,  la  répugnance  à s’en  éloigner  , 
le  peu  de  besoin  des  denrées  étrangè- 
res , ne  les  détourne roient  pas  des  vo- 
yages de  long-cours.  Mais  ils  sont  re- 
cherchés dans  la  structure  et  l’élé- 
gance des  barques  qui  voguent  sur 
leurs  rivières  et  leurs  lacs  , pour  le 
commerce  et  le  plaisir.  Ils  ont  telle- 
ment multiplié  leurs  canaux,  que  pres- 
que tous'  leurs  transports  se  font,  par 
eau,  avantages  précieux,  qui  n’a  pu  * 
s’acquérir  que  pendant  une  longue  suite 
de  siècles.  1 ! suppose  aussi  des  connois- 
sances  hydrostatiques , et  celles  du  ni- 
nivellement.  Les  Chinois  11’avoient  au- 
cune idée  des  effets  de  l'optique  , des 
curiosités  mécaniques  , des  decouver- 
tes en  physique  , et  en  histoire  natu- 
relle. On  ne  connoît  point  chez  eux 
de  règles  de  logique  ni  de  réthorique. 
Cependant  ils  raisonnent  justes,  s’ex- 
priment clairement , avec  méthode  et  ^ 
chaleur,  sçlon.  les  sujets.  On, ne  peut 
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juger  ni  de  leur  versification , ni  de  la 
poésie  en  elle-même.  Ils  en  sont  con- 
tens,  ainsi  que  de  leurs  instrumensde 
musique  , que  nous  trouvons  impar- 
faits , mais  qui  leur  suffisent , puisqu’ils 
les  réjouissent.  Les  accords  leurs  par- 
roissent  une  cacophonie.  Nous  juge- 
rions leurs  pièces  de  théâtre  froides  , 
parce  qu'elles  ne  traitent  que  de  mo- 
rale , et  que  dénuées  d’intrigues  ga- 
lantes , elles  ne  sont  point  du  tout  pro- 
pres à émouvoir  et  à enflammer  les 
passions. 

Leur  médecine  curative  est  cruelle. 
Pour  presque  toutes  les  maladies  , il» 
appliquent  le  feu,  pardes  aiguilles  rou- 
gies,des  ventouses,  et  font  des  brûlures 
considérables.  Les  médecins  se  glori- 
rifient  d’une  grande  connoissance  du 
pouls.  La  chirurgie  sera  toujours  chez 
eux  dans  l’enfance  , parce  qu’ils  ont 
horreur  de  l’anatomie  , comme  d’une 
inhumanité,  l eurs  remèdes  sont  peu 
variés;  cependant  ils  guérissent.  Nulle 
part  l’histoire  ne  devroit  être  plus  sure 
fju’à  la  Chine,  parce  que  dans  chaque 
ville  , de  tems  immémorial , des  per*  - 
sonnes  préposées  doivent  tenir  registre 
£ de  ce  qui  se  passe.  Tous  les  quarante 
ans,  une  asse  mblée  de  Mendarins  épure 
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ces  annales  ; peut-être  ne  retranchent- 
ils  que  ce  qui  ne  eorde  point  avec  leurs 
préventions.  On  en  pourrait  conclure* 
que  l’histoire  n’est  pas  plus  fidèle  à 
la  jihine  qu'ailleurs. 

J^i  langue  chinoise  a occupé  et  oc- 
cupe encore  nos  savans.  Tout  ce  qui 
résultede  leurs  recherches,  c’est  qu’elle 
est  très -abondante  , fort  expressive, 
d’une  difficulté  inconcevable  à appren- 
dre, et  encore  plus  à parler  , parce  que 
la  prononciation  a une  quantité  d’in- 
flexions qui  varient  la  signification  du 
même  mot  à l’infini.  On  en  donnera 
pour  exemple*  que  le  monosyllabe 
po  , qui  selon  qu  on  baisse  ou  élève 
la  voix,  qu’on  prononce  en  fausset 
ou  en  basse  , qu  on  siffle  pour  ainsi 
dire  , que  l’on  renlle  , que  l’on  on- 
dule, qu’on  abrège,  ou  qu’on  prolonge 
le  son  , veut  dire  verre  , bouillir , van-  > 
ncr  tlu  riz , prudent, , libéral , préparer , 
vieille  femme , casser  , fendre , incli- 
ner, fort  peu  , arroser , esclave , cap- 
tif, etc.  aussi  en  parlant  la  même  lan- 
gue , on  ne  s’entend  pas  quelque  fois 
d’une  prenne e à l’autre.  L’écriture  est 
aussi  variée , par  les  points , les  accens  , 
l’inclinaison , la  perpendicularité- de» 
signes,  qui  primitivement  ne  sont  qu’au 
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nombre  de  cinq.  Us  peignent  les  chose* 
comme  les  hiérogliphes  , et  non  par  la 
parole.  L'imprimerie  est  ancienne  non 
comme  la  nôtre  , en  caractères  mo- 
biles , mais  comme  la  gravure.  se 
fait  sur  bois. 

L’agriculture  ne  peut  pas  manquer 
d’être  en  honneur  dans  un  pays  où  tous 
les  ans  , l’empereur  c'a  cérémonie  , 
trace  plusieurs  sillons  en  signe  de  l’es- 
time qu’il  a pour  cet  art.  A son  exem- 
ple ,1es  vices  rois , gouverneurs  et  au- 
tres chefs  constitués  eu  dignité , en  font 
autant  tous  les  ans  dans  les  cantons 
qu’ils  président.  Sur  le  rapport  qui  en 
est  fait  à l’empereur  , iu\  laboureur  , 
dans  un  district  circonscrit , est  revêtu 
de  l’habit  de  Mandarin,  et  en  obtient 
le  pouvoir  et  les  distinctions.  Aussi  l'in- 
dustrie acquiert  un  degré  d’activité  qui 
lui  fait  tirer  des  terres  tout  ce  qu’elles 
peuvent  produire.  Les  plus  ingrates 
sont  soumises  à des  essais  fructueux  , 
et  à des  manipulations  qui  forcent  la 
fertilité.  Les  pâturages  n’atlirent  pas 
moins  l’attention  du  gouvernement.  Les 
troupeaux  son  nombreux.  U se  trouve 
aussi  des  bêles  féroces.  On  voit  peu  de 
lions  , mais  les  tigres  marchent  en  trou- 
pes. L’animal  qui  douue  le  musc  est 
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commun.  Son  odeur  est  un  antidote 
‘contre  les  Serpens  et  les  endort.  Les 
quadrupèdes , et  les  oiseaux  de  basse- 
cour  fournissent  les  tables.  Le  gibier 
n’y  manque  pas.  Presque  tous  nt>s  fruits 
et  nos  légumes  se  trouvent  à la  Chine. 
Il  y en  a de  plus  qui  lui  sont  propres. 
On  recueille  du  suif  cl  de  la  cire  blan- 
che sur  des  arbres  diffërens.  Le  pre- 
mier est  la  chair  onctueuse  d’une  es- 
pèce de  noisette  fruit  de  l’arbre.  La 
seconde  est  laissée  sur  les  feuilles  de 
l’autre  arbre,  eu  forme  délavons, 
par  de  petits  vers.  Ces  de#x  matières 
mêlées  ensemble , font  de  bonnes  chan- 
delles. Le  bambou,  espèce  de  roseau 
très  solide  quoique  creux  , sert  à une 
infiuité  d’usages.  Le  bois  incorruptible, 
le  cèdre-,  l’ébénier  , lesandal , le  pin  , 
le  chêne  , le  bois  de  fer,  peuplent  les. 
forêts.  L’arbre  qui  donne  le  vernis  est 
ime  rioliesse^ËÉon  envie  inutilement  à 
la  Chine.  C^W  gomme  précieuse  en 
découle  abondamment  , naturelle- 
ment , ou  par  incision , et  donne  aux 
ouvrages  en  bois  le  luisant  que  toutes# 
nos  contrefactions  ne  peuvent  appro- 
cher. L’Europe  s’est-  fait  du  thé  un 
besoin  qui  la  reu^l  tributaire  de  la 
Chiue  où  croît  ce  précieux  ai  bris- 
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sau.  Nous  en  lirons  du  colon  , de  la 
soie  , de  la  rhubarbe , de  la  porcelaine 
que  nous  imitons  cependant  avec  avan- 
tage , pour  les  formes  el  le  dessein. 

Caractère-  La  nation  Chinoise  a pu  perdre  de 

et  moeurs,  . » • • »,  i i 

son  caractère  prmntil  qui  etoil  Ja  dou- 
ceur, la  soumission  aux.  loix  , par  les 
troubles  qui  sontsurvenüs.  On  reproch  e 
actuellement  de  la  dissimulation  dans 
leur  conduite , moins  réglée  par  la  mo- 
rale que  par  la  crainte,  une  obéissance 
plus  forcée  que  volontaire, nulle  bonne- 
foi  dans  le  commerce,  et  un  espi’it  vin- 
dicatif. Ils  sgpit  très  adonnés  au  jeu , ai- 
ment beaucoup  les  fêtes  et  les  specta- 
cles. Leur  gravité  naturelle  ne  se  sou- 
tient pas  dans  un  long  repas.  Ils  affec- 
tent de  ne  se  point  permettre  les  li- 
queurs; hypocrites  en  rela , comme  en 
beaucoup  d’autres  choses.  Le  premier 
jour  de  1 an,  on  se  fait  des  présens.  Les- 
deux  principales  fête<^Mit  celles  des 
Lanterne f et  d e é o/7///rBjTLa  première 
a quelque  chose  de  religieux,  puisqu’on 
promène  les  idoles  avec  un  bruit  , un 
paras, des  mouvement  tumultueux  qui 
approchent  du  délire.  Elle  est  célébrée 
par  tout  l’empire.  Chaquë  maison  est 
illuminée  avec  des  la  ternes.  Tl  y ta  ému- 
latiou  entre  qui  aura  les  plus  belles.  Uu 
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ny  craint  pas  la  dépense  qui  est  quel- 
quefois considérable.  La  fête  de  Coït-9 
fticius  n’a  pas  cet  éclat.  Elle  est  accom-  * 
pagn#e  d’une  gravité  respectueuse  » 
telle  qu’il  convient  pour  se  rappelle!’ 
la  mémoire  d’un  sage.  Les  prières,  les 
prostrations,  les  offrandes  de  mets,  de 
Fruits  , de  vin , se  faisoient  autrefois  de- 
vant la  statue  du  philosophe  ; mais  un 
empereur  craignant  que  ce  cérémonial 
ne  dégénérât  en  idolâtrie,  a fait  mettre 
à la  place  de  la  statue  une  simple  ta- 
blette, avec  les  noms  et  les  vertus  du 
philosophe.  Cet  hommage  .se  renou- 
velle deux  fois  l’an.  ‘ 

Les  mariages , les  funérailles , et  d’au- 
tres évènemens  domestiques , donnent 
lieu  à des  fêtes  particulières.  Les  époux 
se  voyent  pour  la  première  fois,  lors- 
qu’onamènelamariéedans  la  maison  de 
son  mari.  Du  moment  qu’elley  est  reçue 
il  ne  lui  est  plus  permis  de  voir  aucun 
homme  excepté  son  père,  et  quelque- 
fois ses  frères.  Les  hommes  se  régalent 
entre  eux  avec  le  marié , et  les  femmes 
ensemble.  A juger  parles  présens, beau- 
coup plus  précieux  de  la  part  du  mari  , 
c’est  l’homme  qui  achète  la  femme.  Il 
est  permis  d’avoir  plusieurs  concubi- 
ues  JKUes  dépendent"  entièrement  de  la  * 
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^fenime  légitime.  Entre  personnes  de 
distinction,  les  secondes  notes  ne.  font 
point  honneur  à la  femme  , n’eik  elle 
été  mariée  qu’une  heure.  Les  Chinoises 
sont  bien  faites.  Leur  vie  est  triste  , 
toujours  renfermées , sans  autre  com- 
pagnie que  celle  de  leurs  enfans,  et  du 
mari  qui  les  lient  sous  la  clef.  Elles 
sont  adroites  de  l’aiguille  et  du  pin- 
ceau. La  perspective  des  concubines 
est  d’être  vendues  quand  le  maître 
meurt. 

Le  deuil  est  sévère  pour  un  père  , il 
dure  trois  -ans.  l es  bis , dans  la  plus 
pressante  nécessité  , ne  voudroit  pas 
coucher  sur  un  lit  pendant  cinq  jours,  li 
couche  sur  la  terre.  La  première  année 
il  n’a  commerce  avec  personne  , pas 
même  avec  ses  femmes.  Si  quelqu’une 
d’elles  devenoit  enceinte,  ils  seroient 
punis  tous  deux  rigoureusement.  Le 
deuil  dune  femme  pour  son  mari,  est 
aussi  de  trois  aus , d’un  mari  pour 
sa  femme  , d’üu  an,  et  ainsi  à propor- 
tion pour  les  autres  parens.  Les  témoi- 
gnages de  respect  filial  nç  se  bornent 
pas  ait  tems  du  deuil.  Ils  se  répètent 
tous  les  ans  auprès  du  tombeau  avec 
des  cérémonies  lugubres.  On  y présente 
des  viandes j,  du  vin , comme  si  le  îftort 
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éloit  encore  en  vie.  Les  tombeaux  sont 
loiu  de  la  ville  , dans  quelque  situation 
agréable.  Les  riches  en  ont  de  magnifi- 
ques.  Outre  la  recomioissance  , ces 
hommages  funèbres  sont  fondés  sur  ce 
qu’ils  croyent  que  les  âmes  de  leurs  an- 
cêtres sont  toujours  présentes , pour  les 
récompenser  ou  les  punir.  Les  cmpe- 
pereurs  donnent  l’exemple  de  celte  es- 
pèce de  culte, .qui  se  renouvelle  pres- 
que jotu’iiellement  dans  les  maisons,  où 
il  y a un  endroit  consacré  qu’on  appelle 
la  salle  des  ancêtres.  Une  fois  1 année, 
toutes  les  branches  de  la  famille  y sont 
appellées.  Quelquefois  elles  montent  à 
sept  et  huit  mille  personnes.  Alors  il  nV 
a point  de  distinction.  Le  plus  Agé,  quoi- 

2 ue  le  plus  pauvre , a le  premier  rang. 

es  riches  donnent  un  festin. 

• Les  bonzes  ou  prêt  res  accompagnent 
les  parens  aux  funérailles  , font  l’éloge 
du  mort,  et  chantent  d’un  ton  lugubre. 
Un  d’enlr’eux  porte  devant  le  mort 
une  tablette  où  sont  inscrits  le  nom  du 
défunt,  ses  dignités  et  ses  vertus.  Le 
corps  est  revêtu  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits, dans  un  cercueil  couvert  de  damas 
blanc  , qui  est  la  couleur  de  deuil.  Les 
parens,  nommes  et  femmes,  selon  leur 
rang, suivent,  habillés  d’un  sac  de  toile 
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blanche  , attache  avec  Une  corde  , les 
pied  enveloppés  de  paille,  et  des 'hail- 
lons sur  la  télé.  Au  moment  du  repas 
cjui  suit  1 inhumation,  les  parens  font 
retentir  1 air  de  cris  lamentables;  mais 
les  sanglots,  l’exppression  des  regrets  , 
les  contorsions  et  les  convulsions  de  dou- 
leur, tout  cela  est  si  bien  réglé,  si  fort 
par  mesure , qu’un  européen  a bien  de 
la  peine  à croire  que  la  tristesse  soit  vé- 
ritable. • 

1 es  Iqix  de  l’empire  ont  pourvu  à 
l’éducation  , par  d’ekcellens  livres  de 
morale,  que  chacun  est  obligé  d’avoir. 
Il  est  très-important  aux.  pères  de  donner 
à leurs  encans  une  bonne  éducation  ; 
car  si  quelqu'un  commet  un  crime,  et 
que  la  justice  ne  puisse  Je  faire  arrêter, 
on  fait  souffrir  au  père  le  châtiment , 
pour  n’avoir  pas  bien  instruit  son  (ils, 
Les  Chinoissont  graves  et  cérémonieux. 
Leurs  démonstrations  de  politesse  con- 
sistent à courber  la  tète  , joindre  les 
mains  , les  mettre  sur  la  poitrine  , les 
abaisser , les  élever  , fléchir  le  genou , 
se  prosterner  selon  le  rang  des  per- 
sonnes oit  les  grâces  qu’on  a à leur  de- 
mander. Ces  cérénmnies  sont  si  compli- 
quées , que  pour  n y pas  manquer  , il 
faut  y avoir  été  formé  d’enfance.  Ou  ne 
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parle  pasnon  plus  en  style  direct;  même 
entre  égaux  « ils  ne  se  donnent  à eux- 
mêmes  que  le  titre  de  et  votre  humble, 
« votre  pauvre  esclave.  Qu’il  plaise  au 
« seigneur  de  recevoir’  ceci  de  la  main 
« de  son  serviteur;  qu’il  lui  permette  de 
« lui  offrir  ce  qui  vient  de  son  petit , de 
« son  vil  p»a>s.  » Ce  style  indirect  est 
à la  vérité  commun  dans  les^langue» 
Orientales;  mais  les  Chinois  rafinent  en 
expressions  humiliqnte*s  pour  eux,  et 
flatteuses  pour  celui  auquel  ils  adres- 
sent la  parole. 

U n beau  Chinois  d ont  l’extérieur  peut 
le  mener  au  mandarinat,  est  un  peu  au- 
-dessus de  la  teille  médiocre  , ale  front 
large,  les  yeux  petits,  la  bouche  mé- 
diocre , le  nez  court , les  oreilles  lon- 
gues , la  barbe  claire , les  bras  et  les 
ïambes  bien  fournis  , la  voix  forte  et 
le  ventre  gros.  Ils  estiment  l’embon- 
point. C’est , disent-ils,  une  marque  de 
bonne  conscience  qui  fait  profiter  les 
alimens.  Une  belle  Chinoise  est  peu 
grande,  droite,  ne  se  soucie  pas  d’avoir 
la  taille  fine,  ni  de  l’embonpoint, ni  des 
hanches.Elle  cherche  plutôt  à être  toute 
d’une  venue  de  la  tète  aux  pieds.  Son 
visage  n’est  pas  sans  agrément.  Elle  a le 
nez  court  , les  yeux  noirs,  petits  cl  bien 
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fendus.  La  pâture  lui  donne  en  vain  un 
teint  vif  et  un  beau  coloris  , la  cou- 
tume lui  prescrit  d’effacer  cet  incarnat, 
comme  une  marque  d’immodestie,  et 
de  se  frotter  d’un  lard  blanc  qui  la  rend 
pâle  , et  lui  donne  un  air  languissant , 
qu’on  regarde  comme  de  la  pudeur. 
Elle  ne  laisse  pas  acquérir  à ses  pieds 
une  juste  proportion,  ün  les  lui  serre 
dès  l’enfance  * avec  des  bandelettes 
qui  les  empêchent  de  croître.  Plus  elle 
les  a petits , plus  elle  sera  estimée  et  ho- 
norée. Mais  quoique  fixée  dans  sa  mai- 
son , par  l’impuissance  de  marcher , une 
Chinoise  ne  s’en  pare  moins  ave<# 
goût  et  élégance,  toujours  cependant 
avec  la  plus  grande  modestie.  Eiie  laisse 
plutôt  voir  son  visage  que  ses  mains  , 
qui  sont  couvertes  de  grandes  man- 
ches. L’or,  l’argent,  les  pierreries  écla- 
tent dans  ses  cheveux.  Des  aiguilles  or- 
nées de  diamans,  en  relèvent  galam- 
ment les  tresses  surmontées  d’une  es- 
pèce de  couronne  de  plumes  et  de 
ilcurs. 

L’habit  loua  est  aussi  celui  des  Chi- 
nois.  Un  petit  bonnet  ou  cliapau  om- 
brage leur  tète.  La  forme  marque  et 
différencie  les  rangs.  Du  milieu  de  la 
tète  qui  est  toute  rasée,  soi  t par  der- 
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nière  une  touffe  de  cheveux  qui  se  coi'- . 
donne  comme  une  longue  queue.  Ils 
ont  ordinairement  deux  robes.  Il  est 
honnête  d’en  mettre  une  troisième 
quand  on  reçoit  une  visite.  Les  manda- 
rins civils  portent  par  devant  et  par 
derrière  un  oiseau  brodé,  et  les  mili- 
taires un  tigre,  un  lion,  et  sur-tout  un 
dragon,  emblème  deJÉMupire  , parce 
que  F 6 , dans'  une  transmigra- 

tions , s’est  changé  en^ffpent.  I es  mets 
délicats  et  de  distinction,  sont  des  nerfs  \ 
de  cerf , des  pattes  d’ours , et  certains 
nids  d’oiseaux  marins  qu’on  leur  ap- 
porte des  côtes  du  Tonquin.  On  les 
croit  faits  d’une  pâte  de  poisson  que  ces 
oiseaux  forment  avec  leur  bec.  La  cui- 
sine dés  Chinois  est  bonne  en  général. 

Ils  aiment  les  mets  échauffans  et  les 
liqueurs  fortes.  Leur  pain  est  une  ga- 
lette, et  leur  boisson  ordinaire  l’in  fusion 
du  thé.  Ils  font  du  vin  de  riz  qui  se  garde 
long  tems. 

Entre  les  merveilles  de  la  Chine , on  * 
doit  mettre  ses  grands  chemins  par- 
faitement alignés.  Les  Chinois  ont  ap- 
plani  les  montagnes , rendus  les  marais 
solides  , fendu  les  rochers , couverts 
les  rivières  de  ponts  , suspendu  des 
* .galeriessur  les  précipices.  Les  distances 

V.”  > 
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sont  mesurées  et  marquées  , et  les  tra- 
verses indiquées.  IJs  sont  bien  gardés 
et  surs;  mais  les  lioteUei  ies  sont  très- 
mauvaises.  Il  faut  tout  y porter,  ün  a 
toutes  les  commodités  possibles  pour 
se  faire  voitjirer  clans  les  voyages.  Un 
Chinois  qui  seroit  curieux  trouveroit 
amplement  à s^sath  faire  sans  sortir 
clé  son  pays,  «Sty  rencontre  des  vol- 
cans , des  calü^PRis  et  des  cascades 
d’une  hauteur  et  d’une  largeur  surpre- 
nantes, des  fontaines  minérales  chaudes 
etiroides;  des  rivières  dont  les  eaux 
ont  des  propriétés  différentes.  Les  unes 
servent  à teindre  en  verd,  d’autres  en 
bleu  , pétrifient , et  ont  des  accroisse- 
mens  et  décroisseinens  périodiques , 
dont  on  ignore  la  cause.  Tous  les  mé- 
taux et  minéraux  y sont  communs,  ainsi 
que  le  porphire  ,1e  marbre,  l’arbeste  , 
ou  la  pierre  incombustible , les  diamans 
et  les  perles.  Entre  les  curiosités  natu- 
relles , on  peut  mettre  les  poissons  do- 
* rés  et  argentés  , que  nous  avons  reçus 
d’eux,  et  ciue  nous  conservons  comme 
eux  dans  des  vases. 

La  grande  muraille  qui  a été  faite 
il  y a plus  de  deux  fnille  ans  |>our  em- 
pêcher les  irruptions  des  Tartares , a 
cinq  cents  lieues  de  longeur.  Elle  n’a 
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■nulle  part  moins  de  vingt  pieds  de  haut 
ni  plus  de  trente  et  quarante  d'épaisseur. 
Ses  tours , ses  portes  , ses  ponts  sont 
presque  par-tout  des  travaux  gigantes- 
ques. Elle  a toujours  été  gardée,  et 
1 est  encore  par  une  armée  entière  ; 
mais  celte  précaution  n’a  pas  empêché 
les  invasions.  Il  seroit  trop  long  de  dé- 
tailler les  autres  merveilles  de  l’art , 
les  temples  , les  palais  , les  arcs  de 
triomphes  , les  pyramides  élevées  à 
l’honneur  des  grands  hommes  , les  sites 
admirables, les  perspectives  heureuses, 
les  tombeaux  , les  tours  revêtues  de 
marbre  et  de  porcelaine  appefçues 
dans  le  lointain  , et  les  monumens  de 
toute  forme  qui  ornent  et  embellisent 
ces  magnifiques  chemins.  Les  tours 

Sortent  des  cloches  suspendues  en 
eh  ors,  sur  lesquelles  on  frappe  l’heure. 
Elles  sont  d’une  grandeur  pfodigieuse, 
et  d’un  poids  énorme.  Un  missionnaire 
dit  qu’il  y en  a sept  dans  Pékin  capitale 
de  l’empire  , qui  pèsent  chacune  six 
cent  vingt  mille  livres.  Les  Chinois 
commissent  donc  depuis  longt-tem# 
l’art  de  la  fonderie , dont  les  procédés 
sont  si  compliqués  et  si  difficiles.  Il  n’y 
a point  de  doute  qu’ils  ont  eu  bien  des 
siècles  avant  nous  l’usage  de  la  poudre 
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à canon.  Us  s’en  servent  depuis  long- 
terns  pour  les  feux  d’artifices,  qui  sont 
admirables  chez  eux,  et  en  quoi  ils 
surpassent  toutes  les  autres  nations. 

Origine  et  Ou  se  demande  qu’elle  est  l’origine 
^ amiqiiités  ]a  nation  Chinoise,  comment  elle  ’ 

ccs  Chinois  • *•  i •■?  . •»  . . i 

a pu  s isoler  si  Jong-tems  de  toutes  les 
autres,  qu  j est  son  fondateur  ? On  fait 
encore  d’autres  questions  dont  la  so- 
^ lution  a occupé  les  savans.  Le  système 
que  quelques  modernes  prétendent  ré- 
pondre à tout , quoiqu’encore  mêlé  de 
difficultés,  insolubles-, est  celui  qui  fait 
JSoé  père  des  Chinois,  sous  le  nom  de 
Fohi  ; non  pas  par  ses  trois  fils  Sem , 
Cham  et  .Taphet,  mais  par  une  colonie 
tirée  de  plus  vertueux  descendans,  qui 
voyant  la  corruption  se  répandre  entre 
leurs  frères , se  sont  attachés  à leur  , 
père  commun,  se  sont  séparés  avec  lui 
de  cette  masse  corrompue , avant  l’é- 
rection de  la  tour  de  Babel , et  la  con- 
* fusion  des  langues.  Les  sectateurs  de 
cette  opinion , ne  sont  pas  embarassés 
de  faire  voyager  Noé  avec  sa  colonie  , 
depuis  l’Ararath  de  l’Arménie  ou  de 
l’Inde,  jusqu’à  la  Chine,  ün  leur  ob- 
jecte les  montagnes.  Us  répondent  : le 
déluge  avoit  déposé  par-tout  son  limon 
également  , et.cC  n’étoient  que  des 
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pentes  douces.  Les  forets? Elles  avoient 
été  déracinées.  Les  déserts?  Le  sable, 
comme  le  plus  lourd  , s ’étoit  enfoncé 
sous  la  terre  végétale , et  ce  n’est  qu’à 
la  longue  que  les  pluies  ont  écarté  la 
leiie,  et  ont  ramené  le  sable  dessus. 
Lès  îiviei  es  ? JSoe  avoit  encore  la  mé- 
moue  de  1 arche. Il  a bâti  des  vaisseaux 
et  il  est  à remarquer  que  ceux  des 
Chinois  ont  toujours  et  ont  encore  des 
dimensions  relatives  , et  à la  forfnede 
1 arche  , trois  fois  la  largeur  pour  la 
longueur , poupe  , proue , fonds  plats 
et  trois  elages  dans  le  corps  du  bâ- 
timens. 

A 1 appui  de  ces  observations  vient 
la  science  de  l’astronomie  que  les  Chi- 
nois n ont  pu  posséder  sitôt  à quelque 
degre  eminenl  , que  parce  qu’ils  la 
tenoient  de  Noë  qui  en  avoit  reçu  les 
principes  des  hommes  avant  le  déluge. 
Comment  se  seroient-ils  préservés  de 
l’idolâtrie  tpii  infectoit  les  nations , s'ils 
11e  s’étoieut  séparés  de  leurs  frères 
avant  la  corruption  ? Aussi  ont -ils  con- 
servé la  connoissance  et  l’adoration 
d uu  seul  Dieu,  de  sa  providence,  et 
.l'idée  toujours  présente  des  ehâtimeus 
prépares  aux  mechans , doctrine  que  le 
lléau  du  déluge  avoit  profondément 

tom.  7.  „ 
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Les  cinq 
première» 
tivnasries , 
coxamen- 
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gravé  dans  la  mémoire  de  JSoë.  Les 
livres  des  Chinois  leur  recommandent 
par-tout  eu  termes  énergiques  la  per- 
sévérance dans  cette  séparation.  En 
conséquence  , non-seulement  ils  ont 
toujours  fermé  leur  empire  aux  étran- 
gers, mais  encore  ils  ne  doivent  pas  se 
permettre  les  voyages  de  long  cours  , 
dans  lesquelsilspourroientaller  prendre 
des  notions  et  des  moeurs  étrangères. 
Le  vin  de  raisin  a toujours  éié  délendu 
chez  eux.  Ne  pourroit  on  pas  croire  que 
la  prohibition  vient  de  Noc , qui  n’a  voit 
pas  eu  à se  louer  de  celte  liqueur.  Les 
savans  tirent  encore  d’autres  preuves 
de  la  langue,  de  la  chronologie,  des 
observations  astronomiques  , dont  ils 
induisent  que  Noë  est  le  fondateur  et 
le  législateur  des  Chinois.  Sans  remon- 
ter si  haut,  il  nous  suffit  de  trouver  des 
empereurs  de  la  Chine  plus  de  deux 
mille  ans  avant  Jësus  Christ.  On  compte 
jusques-là  cinq  dynasties,  dont  nous 
extrairons  quelques  faits  principaux» 
niais  nous  ne  fixerons  les  époques  qu’a- 
près  la  cinquième  dynastie , lorsque 
nous  serons  arrivés  à 1 ere  commune. 

Dans  la  première  dynastie  connue, 
quoique  rapprochée  du  tcms  qu’on' 
pouiToit  appeller  d’innocence  , on 
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trouve  beaucoup  plus  (]#  mauvais  cées  2237 
princes  que  (le  bous , des  indolens , a ajésùs-t 
des  tyrans  souillés  de  tous  -les  crimes  , Christ, 
aussi  voit -on  beaucoup  de  révoltes,* 
quelques  bons  princes  tributaires  vien- 
nent au  secours  des  peuples , détrônent 
les  méchans  empereurs,  et  touchés  de 
leur  feint  repentir,  leur  rendent  la 
coinjonne.  Le  dernier  qui  éprouva  ces 
vicissitudes , fut  forcé  de  fuir  dans  des 
lieux  déserts , où  il  traina  trois  ans  une  ( 
vie  obscure.  Iuta,  chef  de  la  première 
dynastie  - détruite , a voit  été  un  excel- 
lent prince , très-  exact  à rendre  justice, 
amateur  de  l'agriculture  dont  il  donna 
des  préceptes.  Le  vin  de.riz  fut  trouvé* 

<le  son  tems.  Il  chassa  l'inventeur  de  ses 
états,  et  défendit  celle  liqueur  comme 
capable  de  causer  d(f  grands  maux 
dans  l’empire.  Précaution  inutile  ! 
i usage  du  vin  de  riz  s’est  conservé,  et 
fexcés  a réalisé  les  craintes  d 'luta. 


Averti  par  la  catastrophe  de  son 
prédécesseur,  Ching  tong,  chef  de  la 
seconde  dynastie,  nommée  des  Ching , 
donna  les  plus  grandes  preuves  de  vsa- 
gesse  et  de  vertu.  Content  d’avoir  brisé 
le  joug  de  fer  qui  pesoit  sur  la  tête 
des  Chinois , il  refusa  Jtang  - tems  le 
sceptre.  A la  fin  il  accepta , et  fut  le 
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modèle  dessous  princes.  Tai-vu , un  (le 
ses  successeurs,  effrayé  d’un  prodige 
qui  faisoit  appréhender  une  révolution  , 
reçut  cette  leçon  de  son  ministre  : 
ce  C’est  la  vertu  qui  règle  les  présages 
cc  et  qui  les  rend  bons  ou  mauvais, 
ce  Si  vous  gouvernez  vos  sujets  avec 
cc  équité,  rien  ne  sera  capable  de  trou- 
« b 1er  votre  repos  et  votre  bonbeqr.  » 
XI  ordonna  que  dans  chaque  ville,  le 
trésor  public  fourniroit  à la  subsistance 
d’un  certainnombre  de  vieillards.  Cette 
loi  se  pratique  encore.  Sous  TVon- 
Ting , un  maçon  devint  premier  mi- 
nistre, et  étonna  par  ses  lumières  et  sa 
prudence.  Cette  dynastie , après  vingt- 
huit  empereurs , finit  comme  la  pre- 
mière , par  les  vices  de  celui  qui  oc- 
cupoit  le  trône? 

' Ll  troisième  dynastie  , nommee 
Cheu , compte  trente -cinq  empereurs. 
Un  d’eux  avoit  pour  maxime  : « que 
cc  la  joie  du  prince  doit  dépendre  de 
cc  celle  de  ses  sujets , et  qu’il  ne  doit 
cc  goûter  aucun  plaisir,  lorsque  son 
cc  peuple  souffre.  » Un  autre  bien- dif- 
férent, se  faisoit  un  jeu  de  la  fatigue 
des  soldats , et  le  paya  cher.  Il  avoit 
ordonné  qu’au^sitol  qu’ils  verraient  des 
feux  allumés , ils  prissent  les  armes , 
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et$e  rendissent  auprès  de  lui.  Dansune 
de  ces  alarmes , il  remarqua  que  sa 
favorite  prenoit  grand  plaisir  à voir 
accourir  les  soldats  quand  le  signal  se 
donnoit.  Il  le  fit  souvent  répéter , sans 
autre  raison  que  de  la  faire  rire  de 
l’empressement  des  soldats  , et  de  la 
honte  qu’ils  marquoient  de  s’ëtre  donné 
tant  de  mouvemens  inutiles.  Il  arriva 
que  dans  une  occasion  sérieuse,  les 
soldats  souvent  trompés , se  tinrent 
tranquilles,  quoiqu’on  eût  allumé  les 
feux.  L’ennemi  pénétra  jusqu’à  la  lente 
du  roi , et  le  tua. 

Sous  le  second  empereur  de  la  qua- 
trième dynastie , nommée  Cin , on  bâtit 
la  grande  muraille.  Ce  fut  l’ouvrage  de 
l’empereur  Ching , qui  a aussi  donné  à 
son  nom  une  odieuse  immortalité , en 
faisant  brûler  dans  l’étendue  de  l’em- 
pire , tous  les  livres  , excepté  ceux  qui 
traitoientde  Farchilecture  et  de  la  mé- 
decine. Des  lettrés  furent  punis  de 
mort , pour  avoir  sauvé  des  livres 
proscrits  3 mais  comme  ils  u’étoient 
pas  renfermés  dans  un  même  lien,  il 
en  échappa  beaucoup  aux  recherches 
du  tyran,  ün  dit  que  craignant  qu’on 
ne  fît  connoître  à la  postérité  ses  mau- 
vaises actions  , il  chercha  à dégoûter 
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les  historiens , en  leur  faisant  craindre 
que  leurs  ouvrages  par  la  suite  n’é- 

}>rouvasscnt  le  même  sort.  Il  donna  des 
oix  nouvelles, et  le  désir  de  les  mettre 
en  vigueur  au  préjudice  des  autres  est 
peut-être  la  vraie  cause  de  l’incendie. 

Un  chef  de  brigands  , nommé  Lieu- 
P an  g , détrôna  le  dernier  empereur 
de  la  quatrième  dynastie  et  commença 
la  cinquième , dite  de  Han ; lise  montra 
digne  du  trône , par  sa  modération  et 
sa  clémence.  Lieut-Pang  fut  du  petit 
nombre  desprinces  qui , danssa  dynas- 
tie, gouvernèrent  par  eux-mêmes.  Les 
Eunuques  eurent  sous  les  autres  une 
grande  autorité,  dont  ils  abusèrent.  Il 
se  forma  des  factions.  Une , connue 
sous  le  nom  de  Bonnets  Jaunes , se 
rendit  maîtresse  de  l’empire.  Il  en 
arriva  un  démembrement.  En  indi-  . 
quant  désormais  à la  marge  le  nom 
des  dynasties  et  leur  date,  nous  recueil- 
lerons en  style  d’annales  , les  faits  qui 
nous  paroîtront  mériter  attention. 

(o.  dynastie  Un  prince  descendantde  LieuPang , 
Haoo  ans,  dans u u degré  très- éloigné , rassemble 
Après  J.  C.  ces  pièces  éparses  sous  un  sceptre  uni- 
que , et  commence  la  sixième  dynas- 
tie. Elle  finit  dans  son  petit-fils.  Ce 
jeune  prince,  vif  cl  courageux,  sou- 
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tient  quelque  tems  le  trône  de  son  père, 
attaqué  de  tous  côtés.  Voyant  enfin  ses 
affaires  dans  une  crise  fatale,  et  que  le 
foible  empereur  hésitoil  à prendre  un 
parti,  il  lui  dit  : « Il  ùy  a point  à dé- 
« libérer,  c’est  ici  un  moment  décisif. 

« Il  faut  vaincre  ou  mourir  les  armes 
« à la  main , et  la  couronne  sur  la  tète.  » 
L’empereur  manquant  de  courage,  re- 
fuse de  combattre.  Le  jeune  prince, 
désolé  de  cette  lâcheté,  se  retire  dans 
la  salle  de  ses  ancêtres , tue  sa  femme 
et  se  tue  lui-même.  L empereur  se  ren- 
dit à son  rival , qui  lui  accorda  une  pe- 
tite souveraineté. 

Chi-tsu-vu  ti  conserve  par  les  armes  ^ 
l’empire  qu’il  avoit  acquis  par  elles. 
Tranquille,  il  se  livre  à la  mollesse.  Il 
laisse  un  fils  incapable , simple  spec- 
tateur des  troubles  de  son  palais,  agité 
par  deux  femmes,  l’impératrice  et  la 
reine.  Celle-ci,  plus  méchante  et  plus 
Labile  , empoisonne  sa  rivale  et  son  fils. 

Le  foible  empereur  est  détrôné.  Lui 
prince  de  sa  race  lui  succède.  Le  fils 
de  celui-ci  est  attaqué  par  un  prince 
de  ses  parens,  qui  lue  son  fils,  le  fait 
lui-même  prisonnier,  oblige  l’empereur 
de  servir  à table,  vêtu  eu  esclave,  et 
lui  donne  la  mort-.;  ISfniï  Ki/ig  devient 
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capitale.  La  race  de  quinze  empereurs 
finit  eu  JSgan  Ti,  prince  indolent,  in- 
dique du  trône. 

So»^S"  ^ous  S°n  règne , un  nommé  Lieu- 
4ao.  0”ë'  11 9 fi*“  a^oit  vendre  des  souliers  d un 

lieu  à l’autre , se  fait  soldat , devient 
général , et  se  place  sur  le  trône.  Son 
extérieur  étoit  noble  et  majestueux , et 
son  courage  égal  à sa  modestie  : elle 
éclatoit  sur-tout  dans  ses  vêtemens.  Il 
laisse  un  fils , son  contraste,  vaiu  et  fri- 
- vole.  J en-  Ti  , son  successeur , donne 
' trop  de  crédit  aux  Bonzes.  L’empire 
étoit  alors  partagé  en  deux.  Le  maître 
de  l’Occident  fait  au  contraire  massa- 
crer tous  les  Bonzes.  Ven-  Ti  est  tué 
par  sou  fils;  le  parricide  par  son  frère. 
Celui-ci  fut  peu  aimé,  parce  qu’il  don- 
noit  trop  de  liberté  à sa  langue.  Il  paya 
cher  ce  plaisir.  Une  de  ses  femmes  , 
qu’il  avoit  appellé  vieille , l’étouffa  dans 
son  lit.  Celle  race  finit  au  huitième 
empereur  dont  les  deux  derniers  âgés , 
l’un  de  quatorze,  l’autre  de  quinze  ans, 
furent  tués  par  Kao-Ti , leur  premier 
ministre. 

O , 

ch- nas-  Kao-Ti  ne  manquoitpas  de  préven- 
ir. Ti.  479.  tion  en  faveur  de  sa  capacité  : « Si  je 
« règne  dix  ans , disoit-il , je  rendrai  l’or 
« aussi  commun  que  la  boue.  » On  ne 
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sait  quelle  boutade  lui  prit  un  jour. 

Se  voyant  couvert  de  pierreries , il  les 
fil  détacher  de  son  habit , piler  et  met- 
tre en  poudre.  « Cela  n’est  bon , dit- 
« il,  qu’à  inspirer  le  gou^jdu  luxe , et 
« exciter  la  cupidité.  « Son  fils  lit  la 
fameuse  ordonnance  qui  défend  de 
continuer  les  mandarins  plus  de  trois 
ans  dans  le  même  lieu.  Pendant  soir 
règne,  parut  F an- Ch  in  , patron  des 
Lettres  y qui  enseigrtoit  que  tout  est  l'ef- 
fet du  hasard  , que  l’ame  meurt  avec 
le  corps,  et  qu’a  prés  cette  vie,  le  sort 
des  hommes  est  semblable  à celui  des 
bêtes.  Cinq  empereurs  forment  toute 
Celte  dynastie. 

La  dixième  n’en  compte  que  quatre,  iob.  cîynns- 
commençant  par  Siao - Yven , premier  t,c‘/0ta‘'nK’ 
ministre  et  assassin  du  dernier  prince. 

Il  étoit actif,  laborieux,  vigilant,  très- 
expédit  if.  Quoiqu’il  ne  se  fut  jusqu’alors 
appliqué  qu’aux  sciences , il  se  montra 
habile  dans  l’art  militair  e,  Il  défendit 
qu’on  immolât  en  sacrifice  des  ani- 
maux , et  fit  substituer  des  figures  faites 
de  farine.  Sur  la  fin.,  il  négligea  les  af- 
faires de  l’état , pour  s’occuper  des  rê- 
veries des  Bonzes.  On  ditmènic  qu’il 
se  fit  Bonze  4ui  même.  Sa  famille  fut 
une  race  dévote.  L’avant-dernier  em- 
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iîcrcnr  se  livra  aussi  aux  ministres  de 
a religion  de  Fo.  Pendant  qu'il  y mel- 
toit  toute  son  attention,  son  premier 
ministre  l’attaque  dans  sa  capitale.  Il 
prend  les  armes , fait  le  tour  de  ses 
remparts,  Examine  la  position.  « Tout 
« est  perdu,  s’écrie-t-il,  c’en  est  fait 
« des  sciences.  » Il  met  le  feu  à sa 
bibliothèque^  composée  de  cçnt  qua- 
rante mille  volumes, et  serend  au  vain- 
queur, qui  le  tua  ainsi  que  son  fils. 
L’empereur  du.  Nord  dans  le  même 
temps  , faisoit  au  contraire  brûler 
tous  les  temples  des  Bonzes  et  leurs 
idoles. 

L’usurpateur,  chef  de  la  onzième  dy- 
nastie, comme  son  dévot  prédécesseur, 
étoit  très  - attaché  aux  Bonzes.  Son 
frère  qui  lui  succéda , caché  jusqu’a- 
lors dans  l’obscurité  d’une  vie  privée  , 
montra  sur  le  trône  les  qualités  d’un 
grand  prince.  Il  régla  la  distance  des 
heures,  et  les  fit  frapper  sur  le  tam- 
bour du  palais,  ce  qui  s’observe  encore. 
Sa  race  n’a  donné  que  cinq  empereurs. 
Le  dernier  gangrené  de  vices , fut  dé- 
trôné par  le  premier  ministre  de  l’em- 
pereur d’occident. 

Trois  empereurs  qui  oiy;  composé  la 
douzième  dynastie,  ont  fait  de  grandes 
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choses.  Le  premier  , ce  ministre  d’oc- 
cident nommé  Kao-tsu-ven-ti , sans 
teinture  de  lettres,  avoit  un  esprit  so- 
lide et  pénétrant.  I l àiinoit  ses  peuples, 
lit  bâtir  des  greffiers  publics  , qui  dé- 
voient être  remplis  de  riz*et  de  blé 
tous  les  ans , par  chaque  famille  à pro- 
portion de  »ses  facultés.  Il  réforma  la 
musique  et  l’éloquence,  et  leur  donna 
un  caractère  mâle  dont  elles  étoient 
déchues.  Ce  prince  éloit  inexorable 
pour  les  coupables  et  pour  les  juges 
iniques.  Il  défendit  d’éleverauxchargeS 
publiques  ceux  qui  se  mêloieut  de 
commerce  et  des  arts  mécauiques.  Son 
fils  défendit  au  peuple  le  port  des  ar- 
mes, fit  revoir  par  les  plus  habiles  let- 
trés , tous.les  livres  traitant  de  la  guerre, 

«le  la  politique,  de  la  médecine  et  de 
l'agriculture.  Il  régla  les  examens  par 
les  grades  de  docteurs  dans  le  civil  et 
le  militaire.  Le  fils  d’un  petit  souverain 
nommé  Li-Yven , s’empara  du  trône 
devenu  vacant  par  la  mort  imprévue 
du  petit*  fils  de  Kao-tsu-ven-ti. 

Ce  Li-Y  ven  arrivant  dans  le  pslaisi’e.  dynss» 
de  l’empereur,  fut  comme  étourdi  jleUe»  la*ë' 
sa  magnificence.  « Non,  dit-il,  il  n’est 
«c  permis*  de  -laisser  subsister  un  si  su- 
it perlie  édifice*,/ qui  nJest  bon  qu’à 
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« amolir  le  cœur  d’un  prince , et  à 
« fomenter  sa  cupidités.  D’après  cette 
réflexion  , notre  enthousiaste  de  vertu 
fait  mettre  tout  en  cendres.  Il  suivoit 
la  doctrine  des  Lettrés , et  abdiqua  la 
couronne  pour  vivre  tranquillement. 
Il  ordonna  que  cent  mille  Bonzes  oi- 
sifs , se  marier  oient  pour  «fournir  des 
sujets  à l’état,  '['ai  tsong,  son  fils,  est 
un  dés  grands  empereurs  delà  Chine  , 
sage  , frugal , accessible.  On  voulut  lui 
donner  quelqu’appréhension  sur  sa  fa- 
cilité à se  laisser  approcher.  Il  répon- 
dit : « J e me  regarde  dans  mon  empire, 
« comme  un  père  dans  sa  famille.  Je 
« porte  dans  mon  sein  tous  mes  sujets 
« comme  s’ils  étoient  mes  .enfants. 
<c  Qu’ai -je  à craindre  ».  Touché  d’une 
douleur  profonde  à l’occasion  d’une 
nuée  de  sauterelles  qui  couvrit  ses  états, 
la  seconde  année  de  son  règne,  il  s’é- 
cria : « Malheureux  insectes,  en  rui- 
« nanties  moissons,  vous  ôtez  la  vie  à 
« mon  peuple.  Ah  ! j’aimerois  beau- 
cc  coup  mieux  que  vous  dévorassiez 
« mes  entrailles  ».I1  purgea  ses  "états 
des  devins,  peut  être  non  moins  perni- 
cieux que  les  insectes.  Il  accordoit  des 
amnisties,  et  délivroit  des  prisonniers; 
mais  e’éloit  des  grâces  dont  il  disoit 
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qu’un  prince  sage  devoit  user  sobre- 
ment. La  bastonnade  se  donnoit  sur  le 
dos  el  les  épaules.  11  commanda  qu’elle 
sedonneroit  plus  bas  4 parce  qu’il  avoit 
lu  dans  un  livre  de  médecine,  quand 
on  blesse  ou  meurtrit  le  dos  et  les 
épaules,  les  parties  nobles  en  sont  of- 
fensées; ainsi  il  ne  négligeoit  rien.de 
ce  qui  pouvoit  être  utile.  Sous  son  rè- 
gne, s’introduisit  le  christianisme.  A 
l’occasion  de  la  mort  de  son  Colao , ou 
premier  ministre  qui  lui. avoit  été  très- 
utile.  Il  disoit  : « Nous  avons  trois  sortes 
« de  miroirs , l’un  qui  sert  aux  dames 
« à se  parer;  le  second  sont  les  an- 
te ciens  livres , où  on  lit  la  naissance  , 

« les  progrès  et  la  décadence  des  om- 
et pireà  ; enfin  le  troisième , ce  sont  les 
te  hommes  même# Pour  peu  qu’on 
et  étudie  leurs  actions  , on  voit  ce  qu’il 
te  faut  éviter  et  ce  qu'il  faut  pratiquer. 

<t  J’a*ois  ce  dernier  miroir  dans  la 
te  personne  de  mon  Colao.  Malheu- 
<c  reusement,  je  l’ai  perdu  sans  espé^ 
te  rance  d’en  retrouver  un  semblable». 

'J'ai- Isong  laissa  à son  fils  de  belles 
instructions  dont«il  ne  profita  pas.  * 
Ce  prince  s’abandonna  a une  mé- 
chante femme  à laquelle  Je  poignard 
et  le  poisou  étoient  également  faïui- 
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Hors.  Elle  remplit  le  royaume  et  la 
cour  de  deuil.  L’épouse  de  l’empereur 
suivant  11e  fut  ni  moins  cruelle  , ni 
moins  criminelle.  Son  fils  fut , dit-on  , 
le  restaurateur  de  sa  famille.  Cepen- 
dant il  répudia  sa  femme,  lit  mourir 
sans  sujet  trois  de  scs  enfans ,-  et  épousa 
sa  belle  fille.  Le  luxe  lui  étoit  odieux. 
Il  crut  l’extirper  pour,  toujours  en  fai- 
sant détruire  tous  les  vases  d’or  et  d’ar- 
gent, et  les  ornemens  précieux  de  son 

Salais.  Cet  empereur  donna  beaucoup 
'autorité  aux  eunuques  etaux  Bonzes. 
Son  petit-fils  fut  détrôné  par  un  re- 
belle. Celui-ci  se  fit  présenter  des  che- 
vaux et  des  éléphans  qui  étoieut  stilés 
à danser  au  son  des  instrumens,  et  à 
offrir  une  coupe  à l’empereur;  mais 
ils  ne  voulurent  j^piais  déployer  leurs 
talens  pour  l’usurpateur.  C’étoit  sans 
doute  la  faute  'des  instituteurs  qui  ne 
leur  firent  pas  les  signaux  contenus  ; 
mais  les  ani  maux  emportèrent  la  peine, 
et  furent  tués  au  nombre  de  cent. 

Sous  le  neuvième  successeur,  la  puis- 
sance des  eunuques  occasionna  des  ré- 
voltes. On  reconnut  au  onzième  beau- 
coup de  pénétration  et  d’intelligence  , 
et  cependant  beaucoup  d’entêtement 
pour  les  rêveries  des  Bonzes.  Il  donna 
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dans  la  folie  de  faire  chercher  de  tous 
côtés,  le  breuvage  d’immortalité,  dont 
les  disciples  de  Tao-kuin  prétendent 
avoir  le  secret.  Les  eunuques  le  lui  pré- 
sentèrent, et  il  mourut  sur-le-champ. 

Le  quinzième  empereur  de  cette  dy- 
nastie lit  une  loi  qui  s’observe  encore. 
Tous  les  sept  ans,  les  mandarins  des 
provinces  sont  obligés  d’envoyer  par 
écrit  un  aveu  sincère  et  détaillé  des 
fautes  où  ils  sont  tombés,  et  d’en  de- 
mander pardon  à l'empereur.  S’ils  s’ex- 
cusent ou  pallient  leurs  fautes,  ils  n’ont 
aucune  grâce  à attendre , et  sont  in- 
failliblement privés  de  leur  emploi. 

Son  fils,  d’ailleurs  brillant  de  belles  qua- 
lités , eut  aussi  la  manie  de  se  procurer 
l’immortalité.  11  but  la  coupe,  et  mou- 
rut non"  subitement  comme  l’autre , 
mais  rongé  de  vers.  Les  eunuques  en 
multitude,  et  tous  puissaus dans  le  pa- 
lais , tuèrent  un  de  leurs  maîtres,  em- 
poisonnèrent l’autre , et  furent  enfin 
exterminés  par  le  dix-neuvième  em- 
pereur, dont  le  fils,  le  vingtième  et  le 
dernier  de  sa  race , ne  fil  que  paroître 
sw  le  trône. 

Son 

pas  Ion  , 

fils  aîné  le  lu£,  et  fut  tué  par  son  frère lins' 


meurtrier  Tai-  Too  I . ne  jouit , c d s 
iï-tems  du  fruit  de  son  crime.  Son  lie.  lieu- 
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Mo-ti.  T e désordre  étoitau  comble  dans 
l’empire.  Un  habile  général  se  forma  un 
puissant  parti  et  attaqua  Mo  ti.  L’em- 
pereui^iyant  été  vaincu , se  tua  de  dé- 
sespoir, et  sa  famille  fut  éteinte. 

• Le  général  Chuang-tsong  devenu 
monarque , conserva  les  habitudes  du 
guerrier.  Il  vivoit  frugalement,  couchoit 
sur  la  terre  nue , et  de  peur  de  s’ense- 
velir dans  un  sommeil  trop  profond , il 
porloit  une  sonnette  à son  col  pour 
s’éveiller  ; mais  il  ternit  sa  gloire  dès 
ses  premières  années , par  sa  passion 
outrée  pour  les  spectacles.  Il  y faisoit 
son  personnage  afin  de  divertir  les 
reines  et  ses  biles.  On  le  taxe  d’une 
avarice  sordide,  sans  commisération 
aucune  pour  les  pauvres.  Son  fils  Ming • 
tsong  1‘.  favorisa  beaucoup  les  savans. 
Sous  son  règne,  l’imprimerie  fut  inven- 
tée; l’imprimerie  telle  qu’elle  est  en- 
core chez  les  Chinois,  sans  caractères 
mobiles.  Il  éloit  fort  pieux.  Ses  prières 
avoient  principalement  pour  but  le 
bonheur  de  ses  sujets.  Cette  dynastie  a 
fourni  quatre  empereurs.  Le  dernier 
poursuivi  par  le  meurtrier  de  son  pèrtï , 
se  brûla  avec  toute  sa  famille. 

(Jet  usurpateur  nommé  Kao  tsu  Ier. 
vitdémembrer  l’empire.  Il  fut  contraint 


Digilized  by  GoogI 


CHINE.  l6l 

d’en  céder  une  partie  aux  Tar  tares.  Son 
fils  leva  contr’eux  une  forte  armée , 
qu’il  précéda  avec  un  détachement.Son 
général  aspirant  secrètement  au  trône, 
n’avança  qu’à  petites  journées,  et  douna 
le  leurs  aux  ennemis  de  se  saisir  de  l’em- 
pereur. Ils  le  reléguèrent  dans  une  pe- 
tite principauté. 

Le' perfide  général  ceignit  son  front  17p.  «lyna*- 
du  diadème.  Il  fit  avçc  les  Tartares tinë  ut'^-'h  in 

Iraix  ignominieuse , qui  leur  laissoit  tout 
e butin.  In-ti,  son  fils,  montra  plus  de 
courage;  mais  pendant  qu’il  repoussoit 
les  ennemis  sur  la  frontière , les  eu- 
nuques excitèrent  une  émeute  dans  le 
palais.  Il  revint  pour  l’appaiser  et  fut 
îué.  L’impératrice  s’efforça  de  faire 
rcconnoître  son  fils;  mais  elle  fut  con- 
trainte de  céder  au  général  qae  les 
troupes  avoient  nommé  empereur.  Il 
la  respecta  comme  sa  mère. 

Tai-stu  ce  général,  avoit  une  pro-  18e.  «tynas- 
fonde  vénération  pour  Confucius.  Il  !ie- 
alla  visiter  son  tombeau.  Son  fils  Chi-  ° an’9 
.tsong  L\  imita  ses  vertus.  Au  comble 
de  la  grandeur,  il  conserva  toujours  un 
caractère  modeste.  Dans  son  palais 
éloient  placée  avec  honneur  une  char- 
rue, et  un  métier  de  tisserand.  Il  fit 
ouvrir  lés  greniers  dans  un  tems  de 
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<lisette , ordonna  qu’on  vendît  le  riz  a 
vil  jîî  ix.  <c  Ce  sont  mes  enfans , disoit-  il 
« deses  peuples,  il  ne  convient  pas  à 
« un  père  de  les  abandonner,  et  de 
« les  laisser  périr  de  faim,  pendant 
te  qu’il  a de  quoi  appaiser  la  sienne  ». 
Il  lit  fondre  dans  cette  extrémité  , les 
statues  des  idoles,  et  en  lit  fabriquer  de 
la  monnoie.  Ce  prince  mourut  trop 
tôt» pour  son  fils,  que  son  jeune  âge  lit 
juger  incapable  de  régner.  Les  grands 
mirent  à la  place  le  premier  ministre. 

19e.  dynas-  . Sous  le  nom  de  Tai-lsu  III  .,  il  se 

Ue  ./je  montra  digne  du  choix  qu’on  avoit  fait  ; 

il  avoit  toutes  les  qualités  propres  à 
rendre  un  état  heureux  et  florissant. 
Les  quatre  portes  de  son  palais  qui  re- 
gardoienl  les  quatre  parties  du  monde , 
11’étoient  jamais  fermées.  « Je  veux , 
« disoit-il , que  ma  maison  soit  sem- 
<c  blable  à mon  cœur,  qui  est  ouvert  à 
« tous  mes  sujets.  » Dans  un  hiver 
très-rude,  pendant  lequel  ses  troupes 
étoient  employées  contre  lesTartares 
du  nord,  il  envoya  son  habit  doublé  de 
fourrures  à son  général,  en  lui  mar- 
quant qu’il  au roit  voulu  en  donner  un 
pareil  à chaque  soldat.  A la. veille  de 
prendre  une  ville,  prévoyant  le  car- 
nage qui  en  arriveroit,  il  contrefit  le 
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malade.  Ses  ôfiiciers  allarmés  s’ap- 
prochent, chacun  lui  propose  son  re- 
mède. « Le  plus  eftioace , répond  l’em- 
«e  pereur,  dépend  de  vous;  jurez-moi 
te  que  vous  ne  répandrez  pas  le  sang 
« des  citoyens.  Us  le  jurèrent.  » 'J'ai-tsu 
parut  sur-le-champ  guéri.  Sous  Ching- 
tsong  IIIe.  empereur,  le  dénombre- 
ment des  gens  capables  de  cultiver  les 
terres,  sans  compter  les  magistrats, les 
lettrés,  les  eunuques,  les  soldats,  les 
bonzes  et  les  mariniers,  monta  à vingt 
et  un  millions,  centsoixante-seize  mille 
neuf  cents’ soixante-cinq  hommes. 

Dans  un  lems  de  sécheresse , Ching- 
tsongy  sixième  de  sa  race , s’altristoit , 
et  tàchoit  par  ses  prières  d’appaiser  la 
colère  céleste.  Les  lettrés  qu’il  favori- 
soit  trop , eurent  la  hardiesse  de  lui  dire 
qu’il  se  tourmentait  inutilement;  que 
cq  qui  arrive  dans  le  monde  est  l’elret 
du  hasard.  Le  premier  ministre  leur 
dit  d’un  ton  ferme  : « Quelle  doctrine 
ce  osez- vous  débiter?  Si  un  empereur 
cc  en  étoit  venu  jusqu’à  ne  point  res- 
te pecter  et  craindre  le  ciel , de  quels 
ce  crimes  ne  seroit-il  pas  capable  » ? 
Ce  premier  ministre  présenta  au  fils  du 
roi,lesdix  maximes  suivantes. Craignez 
le  ciel,  Aimez  vos  sujets.  Travaillez  à 
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tous  perfectionner.  Appliquez  - vous 
aux  sciences.  Elevez  aux  chargçs  les 
gens  de  mérite.  Ecoutez  volontiers  le9 
avis  qu’on  vous  donne.  Diminuez  les 
impôts.  Modérez  la  rigueur  des  sup- 
plices. Evitez  la  prodigalité.  Ayez  hor- 
reur de  la  débauche.  Sous  Li-tsong , 
quatorzième  empereur  peu  bell  iqueux, 
scs  généraux  chassèrent  les  Tartares 
orientaux  qui  se  retirèrent  presque  dé- 
truits dans  le  pays  d’où  ils  sont  venus 
reconquérir  la  Chine  qu-’ils  possèdent 
encore. 

20*.  dynas-  ^et,te  famille  Tartare  régit  si  bien 

ie.YVin.  l’empire , qu’on  appella  son  règne  le 
l3o8‘  sage  gouvernement.  Le  ch  e f prit  le  nom 
phinois  Chi  Lui.  Il  forma  une  entreprise 
sur  le  Japon,  réforma  le  calendrier  , 
fit  creuser  le  fameux  canal  qui  a trois 
cents  lieues  de  long.  Ses  successeurs 
jusqu’au  neuvième  qui  finit  cette  race, 
fortifièrent  à la  Chine  la  religion  de  JFo. 
Un  d’eux  fit  venir  le  grand  Lama  du 
Tibet , et  le  reçut  avec  des  cérémonies 
extraordinaires.  Avec  les  lamas,  s’in- 
troduisirent la  magie  , les  danseuses,  la 
débauche,  qui  pervertirent  le  sage  gou- 
vernement. Un  valet  de  Bonzes  nommé 
•CJtû  profita  des  troubles  éçlos  dé  la 
mauvaise  administration.  De  gr^de  eu 
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grade , il  devint  général  des  révoltés , 
lit  fuir  l’empereur  Chun  ti  qui  ne  re- 
parut plus,  et  se  mit  à sa  place. 

Chu  se  lit  apnellor  Toi  tsu  iV'.Sapié- 2ie 
te  egaloit  sa  sagesse  et  sa  pénétration. 
Daus  une  grande  sécheresse,  il  pria 
trois  jours  sur  une  montagne  , et  n’en 
descendit  qu’avec  de  la  pluie.  Sou  petit 
fils  fit  fermer  une  mine  de  pierres  pré- 
cieuses. « Je  ne  veux  point,  dit-il,  fa- 
ce tiguer  mou  peuple  d’un  travail  inu- 
ct tile  ; d’autaiit  plus  que  ces  pierres  , 

« toutes  précieuses  qu  elles  paroissént , 

« ne  peuvent  ni  vêtir , ni  nourrir  dans 
cc  un  teins  de  disette.  » ün  auroit  pu 
lui  répondre  : elles  donnent  de  quoi 
avoir  au  pain  et  des  habits.  Sous  Suen 
tsàng  sou  cinquième  successeur,  le  feu 
prit  au  palais  , et  dura  quelques  jours 
avec  tant  de  violence,  qu’une  grande 
quantité  d’or  et  d’argent , de  cuivre  et 
d’étain, y fut  fondue.  Il  s’en  forma  une 
masse  de  métal  qui  est  encore  très- 
eslimé  à la  Chine.  La  catastrophe  de 
celte  dynastie  qui  finit  au  treizième  em- 
pereur , fut  annoncée  par  des  troubles 

Srolougés  pendant  plusieurs  règpes. 

>eux  révoltés  se  partagèrent  l’empire. 

Ils  se  brouillèrent  bientôt.  Il  n’en  resta- 
plus  qu’uu  nommé  Li,  Il  attaqua  l’em- 
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percur Hiao  tsonli  dans  son  palais:  le 
prince  veut  faire  une  soi'tie,  afin  de 
périr  les  armes  à la  main.  Il  se  trouve 
abandonné.  11  rentre,  s’enfonce  dans 
ses  jardins.  L’impératrice  qu'il  aimoit 
* tendrement  se  présente;  il  l’embrasse 
sans  dire  un  seul  mot.  Elle  inter-* 

Erêle  ce  silence  , entre  dans  le 
ois  et  se  pend  à un  arbre.  Hiao 
tsonh  errant  à l’aventure,  l’aperçoit. 
Il  écrit  sur  le  bord  de  sa  veste  : « Mes 
« sujets  m’ont  lâchement  abandonné: 
« fais  de  moi  ce  qu’il  te  plaira  ; mais 
« épargne  mon  peuple.  » D’un  coup 
de  sabre,  il  abat  la  télé  de  sa  fille  chérie  ; 
et  se  pend  à côté  de  son  épouse.  Les 
grands  de  l’empire  appelèrent  contre  le 
révolté  les  Tartares  Alantchéoux  qui 
occupent  actuellement  le  trône, 
aac.  Dynas-  Ces  seigneurs  s’imaginoient  trouver. 
Wf1*"  dans  les  Tartares  de  sim  [tics  auxiliaires , 
qui  les  aideroienl  à mettre  sur  le  trône 
un  empereur  de  race  chinoise  ; mais 
quand  les  Tartares  eurent  fait  mettre 
bas  les  armes  aux  rebelles  , ils  ne 
crurent  pas  que  l’empire  fut  un  trop 
. fort  dédommagement  de  leurs  peines. 
Trompé  dans  son  attente  , un  de  ces 
seigneurs  chinois  disoit  : « Nous  avons 
<C  lait  venir  des  lions  pour  chasser  les 
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à chiens.  « Cependant  les  princes  du 
sang  chinois  ne  déchirent  pas  sous  le 
joug , sans  tâcher  de  le  repousser.  Il 
s’éleva  dans  plusieurs  provinces  des 
compétiteurs  contre  Chah  Chi premier 
empereur  Mantchéou.  La  guerre  sc  fit 
avec  vivacité  par  terre  et  par  mer.  Sur 
ce  dernier  élément,  un  célèbre  général 
nommé  Coxinsa  signala  son  attache- 
ment pour  la  famille  de  ses  anciens 
maîtres,  et  balança  la  victoire;  mais 
tous  les  infortunés  princes  chinois  pé- 
rirent l’un  après  l’autre.  Cfum-  Chi  par 
son  attention  à se  conformer  aux  ma- 
nières chinoises,  se  fit  aimerdes peuples 
autant  qu’il  en  étoit  redouté.  Ils  ne 
s’aperçurent  pas  qu’ils  avoient  changé 
de  domination. La  mort  le  surprit  à l’âge 
de  trente-quatre  ans  dévoré  de  mélan- 
colie pour  avoir  perdu  une  femme  qu’il 
ainioit. 

Il  laissa  un  fils  sous  quatre  excellons 
tuteurs  qui  se  plurent  à le  former  à la 
vertu.  Kanghi  répondit  parfaitement 
à leurs  soins.  Pendant  sa  minorité,  il  y 
eut  ordre  aux  habitans  des  cotes,  de  se 
retirer  à trois  lieues  dans  les  terres.  Le 
commerce  de  la  mer  fut  et  est  resté 
absolumentinterdit.il  ne  se  tolère  que 
par  le  port  de  Kanton  avec  des  forma- 
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îilés  gênantes.  En  même  teins  il  y but 
un  éuit  sévère  contre  leschrétieus;  ce- 
pendant il  resta  des  jésuites  à la  cour 
comme  gens  de  lettres  et  savans.  L’em- 
pereur leur  témoignoit  beaucoup  de 
considération  ; mais  ils  ne  purent  faire 
révoquer  la  sentence  contre  les  autres 
chrétiens.  Kang  hi  eut  des  chagrins 
domestiques  causés  par  ses  deux  (ils  , 
qu’il  disgracia  l’un  après  l’autre.  Il  rap- 
pella  auprès  de  lui  avant  que  de  mourir 
Y ong  ching  qai  lui  succéda. 

Ce  prince  vivoitea  17 22,  après  avoir 
été  favorable  auxchrétiensétantpriuce, 
il  leur  devint  très-contraire  étant  em- 
pereur. Il  s’en  expliqua  aux  jésuites,  de 
manière  à faire  entendre  que  leur  reli- 
gion avoit  causé  des  troubles  dans  quel- 
ques provinces  de  l’empiré.  « Que 
u diriez  vous,  leur  dit  il, si  j’envoyois 
k une  troupe  de  Bonzes  et  de  Lamas 
« dans  votre  pays,  pour  y prêcher  votre 
« loi  ? Comment  les  recevriez- vous  ? 
« Voulez  vous  que  tous  les  Chinois  se 
« fassent  chrétiens  ; votre  loi  le  de- 
« mande,  je  le  sais  bien.  Mais  en  ce 
« cas,  que  deviendrons-nous?  Lessu- 
<t  jets  de  vos  rois.  Les  chrétiens  que 
« vous  faites  ne  reconnoissent  que  vous, 
a Dans  un  tems  de  trouble , ils  n’écou- 
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« teroient  pas  d’au  très  voix  que  la  vôtre. 
« Je  sais  bien  qu’actuellement  il  n’y  a 
«t  rien  à craindre;  mais  quand  les  vais- 
cc  seaux  viendront  par  mille  et  dix 
« mille,  alors  il  pourroit  y avoir  du 
« désordre  ».  Ces  motifs,  vrais  ou  faux, 
firent  bannir  le  corps  des  jésuites;  mais 
il  en  est  resté  quelques-uns  comme  sa- 
vans , qui  ont  été  protégés  et  respectés. 

Corée. 


Il  est  difficile  qu’un  pays  peu  étendu,  Coré«  entre 
voisin  d’un  "ranci  empire,  ne  devienne  Jes  ”\ers  <ie 

, p.  , >.  . . laCtimp,  nu 

pas  vassal,  s il  u est  point  englouti.  C est  Jf.JKiH  et  <!fi 

ce  qui  est  arrivé  à la  Corée , péninsule  1c,hi;^[s^rlu 
entre  les  Chinois  et  les  Japouois;  elle  a 
été  pour  eux  ce  qu’étoit  i’île  de  Sicile 
pour  les  Carthaginois  et  les  Romains , 
une  espèce  de  lice,  dans  laquelle  ces 
peuples  s!e  sont  exercés.  Mais  en  leur 
livrant  le  champ  de  bataille,  les  Co- 
réens, comme  lesSiciliens,  ontsouvent 
été  entraînés  dans  leurs  guerres , qui 
sont  devenues  pour  les  habilans  , des 
guerres  intestines , et  en  ont  eu  toutes 
les  horreurs.  Par  la  même  raison , les 
moeurs  des  Coréens  ont  participé  et 
participent  encore  de  celles  des  Chinois 
et  des  Japonois;  moins  cependant  de 
toiu.  7.  h 
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celles  des  derniers,  parce  que  depuis 
long-tems  les  Chinois  ont  pus  la  supé- 
riorité dans  cette  péninsule , qu’ils  se 
sont  rendus  tributaires. 

La  Corée  est  montueuse  dans  l’ex- 
Irémile  qui  touche  la  Tartane»  et  dans 
cette  partie  couverte  de  forêts  propres 
à la  chasse,  et  fournit  beaucoup  de 
bonnes  fourrures.  On  trouve  sur  ses 
côtes  des  petits  ports  assez  commodes. 
La  mer  est  belle  et  profonde  du  côté 
de  la  Chine,  dangereuse  par  les  bas- 
, fonds  du  côté  du  Japon.  La  péninsule 
est  arrosée  dans  sa  longueur  de  deux 
grandes  rivières,  qui  en  reçoivent  une 
multitude  de  petites.  En  général , le 
climat  est  rude.  Les  grains,  les  fruits, 
les  herbages  sont  inférieurs  en  qualité 
à ceux  de  la  Chine.  Le  commerce  ma- 
ritime de  la  Corée  est  borné  aux  deux 
royaumes  qui  flanquent  ses  côtes.  Du 
côté  de  la  terre  ferme,  il  s'échappe  un 
peu  enTartarie.  Les  hommes  sont  bien 
faits , vigoureux  et  guerriers  ; les  fem- 
mes aimables.  Religion , police,  langue, 
gouvernement , tout  tient  de  la  Chine, 
avec  les  nuances  de  gradation  que  les 

Srovinces  éloignées  observent  à l’égard 
e la  capitale. 

En  reprenant  les  annales  de  lâ  Chine, 
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ru  consultant  celles  <îu  Japon,  on  trouve 
quelques  traits  relatifs  aux  Coréens  , 
long  teins  avant  notre  ère  commune. 
Ce  sont  des  irruptions  faites  chez  eux , 
de  belles  défenses,  des  soumissions  in- 
volontaires, des  retours  à l'indépen- 
dance , et  toujours  une  monarchie  , 
tantôt  tière  et  bravant  les  forces  enne- 
mies cjni  vouloient  l’assujétir,  tantôt 
courbée  sous  le  joug,  et  le  traînant  hon- 
teusement. Tel  est  l’état  actuel  du  roi 
de  Corée  à l’égard  de  l’empereur  de  la 
Chine.  Dans  1 intérieur  de  leur  palais, 
dans  leur  famille  même,  ces  monar- 
ques n’osent  rien  faire  sans  l’attache  de 
ce  prince,  qui  agit  à leur  égard  eu  sou- 
verain. 

Le  dernier  de  ces  princes,  sur  lequel 
nous  ayons  quelque  notion , se  nommoit 
IA- ton  , et  régnoit  en  1720 , si  c'est 
régner  que  d’ëtre  dépendant,  comme 
il  paroîl  que  l’étoit  ce  monarque.  Il  a voit 
répudié  son  épouse,  nommée  Minchi, 
cl  avoit  pris  à sa  place  une  concubine, 
nommée  Chang  chi.  ce  Je  n’ai  pas  man- 
te qué  d'en  informer  votre  majesté,  dit* 
« il , en  écrivant  à l’empereur  chinois; 
« mais  faisant  aujourd’hui  réilexîon 
« que  Minchi  a été  reine  par  votre 
et  majesté,  quelle  a gouverné  long- 
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teins  ma  famille , qu’elle  m’a  assisté 
« dans  les  sacrifices,  qu’elle  a servi  la 
« reine  ma  bisaïeule,  et  qu’elle  a porté 
« le  deuil  de  trois  ans  avec  moi,  je  re- 
sc  connois  que  j’aurois  dû  la  traiter  plus 
« honorablement.  Jesouhaiterois  donc 
« aujourd’hui  rétablir  Minchi  dans  son 
te  ancienne  dignité  de  reine , et  faire 
« rentrer  Chang-chi  dans  sa  condition 
« de  concubine  j par  ce  moyen  le  bon 
« ordre  régnera  dans  ma  famille,  et  la 
cc  réformation  des  mœurs  commen- 
te cera  heureusement  dans  mon  roy  au- 
tc  me.  Ainsi  moi,  votre  sujet,  quoique 
« par  mon  ignorance  et  ma  stupidité 
« j’aig  fait  une  tache  à l’honneur  de 
« mes  ancêtres,  j’ai  servi  votre  majesté 
« depuis  vingt  ans,  et  je  suis  redevable 
cc  de  tout  ce  que  je  suis  à votre  bonté , 
<c  qui  me  sert  de  bouclier  et  qui  me 
te  protège.  Je  n’ai  point  d’affaire  jui-r 
« îjiiquè  ou  particulière  que  je  veuille 
cc  vous  cacher,  et  c’cst  ce  qui  m’a  fait 
<c  prendre  deux  ou  trois  fois  la  har- 
<c  diesse  de  solliciter  votre  majesté 
tr  j^our  celle-ci;  et  comme  il  est  ques- 
« tion  du  bonheur  de  ma  famille  et  du 
ce  désir  de  mes  sujets,  j’ai  cru  que,  sans 
«c  blesser  le  respect,  je  pouvois  présen- 
te ter  cetiç  supplique  à votre  majesté  ?>. 
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Renvoyé  par  l’empereur  au  tribunal 
des  rites  ; enfin  accordé  à la  seconde 
ou  troisième  sollicitation.  Par  le  style 
de  celte  requête  d’un  roi,  qu’on  juge 
de  la  manière  dont,  à plus  forte  raison, 
les  Chinois  parlent  à leur  empereur. 
Ici  cesse  entièrement  la  domination 
des  Tartares,  qui  n’a  point  passé  daus 
les  îles  dont  nous  allons  parler , connues 
sous  le  nom  de  Japon. 

Japon: 


Le  royaume  du  Japon  consiste  on  Japon,  î*lr« 
trois  principales  îles  contiguës , plus  lapiusorien- 
longues  que  larges , et  qui  se  tiennent  ta- 
par leur  bout,  entourées  pûr  une  mersie* 
orageuse,  remplie  d’écueils,  de  bas- 
fonds,  de  tournans  et  de  gouffres , qui 
engloutissent , avec  une  force  et  ml 
bruit  effrayant,  les  vaisseaux  qui  se  ha- 
sardenfà  portée  de  leur  tournoiement. 

Les  débris  restent  quelquefois  sous 
l’eau,  quelquefois  ils  sont  jetés  à plu- 
sieurs lieues  de  distance.  Ce  pays,  fait 
pour  être  séparé  du  reste 'du  monde, 
fut  découvert , au  milieu  du  seizième 
siècle,  par  des  Portugais  commerçans 
à la  Chiné,  que  la  tempête  y jeta.  Sur 
la  relation  des  premiers,  d’autres  Por- 
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Ingais  y allèrent , cl  menèrent  des  mis* 
sionnaires,  qui  furent  très  Lien  recuâ, 
à cause  de  leur  habileté  dans  les  scieu* 
ces  et  les  arts.  Us  eurent  liberté  d’y 
prêcher  leur  religion. 

PiSttc lions  Peu  de  pays  sont  aussi  riches  que  le 
Japon.  La  nature  y a prodigué  ses  tré- 
sors, grains,  fruits,  herbes  potagères 
et  pâturables,  animaux  domestiques  et 
-,  sauvages,  même  des  éléphans.  Grandes 
forêts  peuplées  des  plus  beaqx  arbres, 
rivières  et  mer  abondantes  en  poissons, 
eaux  chaudes  , minéraux  de  toute  es- 
pèce, depuis  l’or  jusqu’au  plomb,  ambre 
gris  qu’ils  appellent  excrément  de  b a* 
Leine  , corail  rouge  et  blanc  , très- 
belles  pei  les,  sel  marin.  Il  n’y  manque 
que  ce  qui  n'est  pas  extrêmement  né- 
cessaire aux  travaux  des  grandes  usines. 
Les  Japonois  excellent  dans  la  trempe 
de  l’acier.  Leurs  armes  ont  une  fermeté 
de  tranchant  supérieure  à t»üs  les 
autres , mais  ils  n’en  laissent  pas  sortir. 
On  croira,  si  l’on  veut,  queleur^s  sabres 
coupent,  d’un  seul  coup  une  barre  de 
fer  d’un  pouce  sans  s’ébrécher.; Outre 
les  alimens  que  lanature  présente  d’elle- 
même  , ils  s’en  font  des  substances  qui 
ne  paroissent  pas  devoir  eit  fournir , 
des  écorces  d’arbres,  de  la  mousse  qui 
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couvre  les*  rocliters , des  racines  de 
plantes  insipides,  dont  ils  savent  tirer 
un  suc  nutritif.  Pendant  que  les  hom- 
mes fertilisent  des  montagnes  pier- 
reuses, les  femmes  plongent  à plusieurs 
brasses  dans  la  mer,  eu  tirent  des  co- 
quillages, des  herbes  marines;  elles 
dépouillent  des  mauvaises  qualités  celles 
qui  en  ont,  et  les  rendent  agréables  au 
goût.  De  quelle  ressource  seroient 
toutes  ces  industries  dans  des  tems  de 
disette. 

Ces  avantages  sontbalanoéspar  des  in- 
convéniens.  L’été  est  prodigieusement 
chaud,  et  l'hiver  très  rigoureux.  Pen- 
dant l’été,  les  tonnerres  sont  effrayons, 
accompagnés  de  pluies  qui  se  versent 
plutôt  qu’elles  11e  tombent.  Lés  eaux 
font  des  ravages  affreux.  Ces  pluies  et 
les  vents  de  mer  tempèrent  la  chaleur. 
Nulle  part  on  n’éprouve  d’aussi  fré- 
quens  et  de  si  terribles  treniblemens 
de  terre.  On  est  étonné  qu’une  terre 
si*  peu  stable  soit  habitée  ; mais  les 
hommes  s’accoutument  à tout , et  l’ha- 
bitude une  fois  prise  , ils  vivent  sur  les 
volcans , comme  sons  les  voûtes  me- 
naçantesdes  mines  et  des  carrières.  Ces 
calamités  cependant  , quelqu'accou- 
tumé  qu’on  y soit , rendent  le  peuple 
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superstitieux  et.  dévot.  Il  c/oil  (Jue  ce 
sont  des  démons  mal  faisans  r ou  le  dia- 
ble , qu’on  appelle  le  mauvais  principe » 
qui  en  est  l’auteur.  Il  n’y  a pas  de 
moyen  qu’on  n’emploie  pour  1 appai- 
ser  , offrandes  , vœux  et  jusqu’à  des 
victimes  humaines. 

Religion.  ])e  tems  immémorial , la  religion 
Japonoise  a été  payenne  et  idolâtre. 
Us  croient  que  le  monde  est  éternel , 
que  les  dieux  qu’ils  adorent  ont  été 
des  hommes  qui  ont  vécu  sur  la  terre 
plusieurs  milliers  d’années  , que  leur 
piété , leur  mortification  et  leur  mort 
volontaire  ont  élevé  au  haut  degré  de 
puissance  dont  ils  jouissent.  Les  Ja- 
ponois  sont"  divisés  en  trois  sectes  » 
celles  de  Xinto  qui  adore  les  idoles 
anciennes  du  pays,  celle  de  B udzo , 
qui  a introduit  une  infinité  d’idoles 
étrangères,  notamment  celle  de.Fo, 
et  celle  de  Sinto , moralistes  , philo- 
sophes , semblables  aux  l ettrés  de  la 
Chine  , et  méprisant  intérieurement 

comme  eux  , les  cultes  établis  et  les 
* ' 

superstitions  populaires.  Chacun  preucl 
la  religion  qui  lui  plaît.  Personne  n’est 
contraint  à cet  égard.  Le  père  en  pro- 
fesse quelquefois  une  , la  femme  une 
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antre,  les  en  fans  une  troisième,  sans 
que  cela  cause  aucun  trouble. 

Amida  jet  Xaca  sont  les  divinités 
des  Xaintoistes.  Elles  sont  aussi  révé- 
rées par  les  autres  sectes.  Les  Japonois 
regardent  ces  dieux:  comme  les  prin- 
cipaux. dispensateurs  , non-seulement 
d’une  longue  vie , et  des  biens  présens , 
mais  des  peines  et  des  récompenses  à 
venir  ; car  tous  admettent  un  état  de 
bonheur  et  de  misère  après  cette  vie  , 
sans  en  fixer  la  durée.  Plusieurs  croient 
qn’il  consiste  dans  des  transmigrations 
des  âmes  , d’un  corps  à l’autre.  Cam- 
b ado  xi , autre  dieu  célèbre  , paroît 
avoir  été  un  grand  scélérat , qui  devint 
aussi  grand  pénitent , et  mit  le  com- 
ble à ses  austérités  , en  se  faisant  creu- 
ser un  sépulcre  où  il  est  encore.  Il  appa- 
roît  aux  Bonzes.  Son  tombeau  est  le 
but  d’un  fameux  pèlerinage.  Il  a dit- 
on  , inventé  les  lettres  dont  on  se  sert 
en  Japon.  Une  infinité  de  temples  sont 
élevés  en  son  honneur  , desservis  par 
des  Bonzes  et  des  Bonzesses.  Le  célibat 
rigoureux  est  imposé  à ceux  et  celles 
qui  vivent  en  commun  , connue  nos 
communautés  régulières.  Il  y a aussi  un 
clergé  séculier  , avec  des  degrés  hie- 
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rarchiques  , dont  le  Daïro  , empereur* 
ecclésiastique  , est  le  chef.  Le  peuple 
a beaucoup  plus  de  confiance  dans  les 
bonzes  réguliers  , à cause  de  l’austé- 
rité de  leur  vie.  Ils  prétendent  par  les 
souffrances  qu’ils  s’imposent , jeûnes  , 
macérations  de  toutes  espèces, uon-seu- 
lement  pouvoir  acquérir  eux-mêmes 
des  mérites  , et  s’exempter  des  peines 
à venir , mais  encore  étendre  leurs  mé- 
rites surérogatoires  aux  dévots  pour 
lesquels  ils  prient.  Les  descriptions  af- 
freuses qu’ils  font  des  peines  ues  dam- 
nés , les  peintures  horribles  qui  cou- 
vrent les  murailles  de  leurs  temples , 
inspirent  une  crainte  salutaire  aux 
grands  et  aux  petits  qu’elles  éloignent 
du  vice  , ce  qui  n’est  pas  inutile  aux 
bonzes  eux  memes  , dont  on  tâche  de 
se  faire  appliquer  les  mérites  par  des 
présens.  Les  missionnaires  disent  que 
les  plus  rigides  des  .ministres  de  Cam- 
bauooci qui  prêchent  etaffectentle  plus 
de  mépris  du  monde  , ne  sont  que  des 
fourbes  et  des  hypocrites  , qui  vivent 
d’une  façon  fort  opposée  aux  maximes 
qu’ils  débitent.  1 es  auteurs  protestons 
ajoutent,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’al- 
ler au  Japon  pour  trouver  des  exem.- 
ples  de  cette  opposition». 
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Les  temples  sont  très-magnifiques, 
très  - multipliés  , ordinairement  placés 
sur  des  hauteurs.  Les  monastères  qui 
les  accompagnent  sont  agréables,  quel- 
quefois très-spacieux,  et  fournis  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Appa- 
remment ils  mesurent  la  puissance  de  » 

l’idole  sursa  grandeur.  Il  yen  a qui  ou- 
trent le  gigantesque.  Les  fêtes  consis- 
tent en  processions,  chauls,  encen- 
semens  , et  finissent  par  le  panégvri-» 
que  du  dieu , et  des  festins.  Il  se  fait 
des  miracles.  O11  ne  mettra  pas  de  ce 
nombre  ce  qui  s’opère  dans  le  temple 
de  Teucheda  ; tous  les  mois  on  y in- 
troduit une  jeune  fille.  Le  lieu  est  par- 
faitement éclairé  par  des  lampes  d’or  , 
où  l’on  brûle  les  plus  agréables  par- 
fums. Tout  d’un  coup  les  lampes  s’é- 
teignent ; la  jeune  fille  sent  la  présence 
du  dieu.  Si  elle  devient  mère  , elle  est 
souverainement  respectée  ,il  lui  reste 
pour  toujUtars  le  don  de  prophétie. 

Le  christianisme  fut  bien  accueilli 
par  les  Japonois  , qui  Lrouvoient  , (lit- 
on,  une  grande  conformité  entre  leur 
religion  et  celle  que  les  Jésuites  lei# 
prêchoient.  « Les  Japonois  attendent 
« tout  leftr  bonheur  présent  età  venir 
« de  la  faveur  et  des  mérites  de  leur 
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« Xaca , de  leur  Amida  et  de  leurs 
<c  autres  dieux  ; en  vertu  des  longues 
<c  et  rigoureuses  mortifications  qu’ils 
« avoient  soufferts  volontairement 
cc  pour  être  déifiés.  Les  Jésuites  leur 
«<  annoncoient une  personne  divine  qui 
<c  est  descendu  du  ciel  et  s’est  soumise 
« volontairement  à uue  mort  infâme 
« et  douloureuse  , pour  sauver  ceux 
te  qui  croient  en  elle.  Les  Japonois  ca- 
« nonisoient  ceux  qui,  par  mélancolie 
« ou  mécontentement,  s’étoient  défaits 
« eux -mêmes,  célébroient  leur  rné- 
« moire, sollieiloient  leur  intercession. 
« £,cs  Jésuites  exaltoient  à plus  juste 
« titre  ces  milliers  de  martyrs  de  la 
te  primitive  église , dont  la  constance 
tt  héroïque  les  rend  bien  plus  dignes 
« d’un  haut  degré  d’honneur  , et  de 
te  contribuer  par  leur  intercession  au 
te  bonheur  de  ceux  qui  y ont  recours  ». 

Ainsi , les  mortifications  expiatoires 
des  chrétiens  n’étoient  pajfccapables 
d’effrayer  les  Japonofè.  Ceux  - ci 
croyoient  le  diable  auteur  du  mal , et 
les  autres  instigateurs.  L’éternité  des 
peines  prêchée  parles  missionnaires , 
n’éloit  pas  dans  l’imagination  fort  dif- 
férente de  la  longueur  de  ee&es  qu’an- 

noncoient  les  bonzes.  D ailleurs  le  Pur- 
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gatoire  les  ràpprochoit.  « Enfin,  res- 
<c  semblance  frappante  entre  les  rites 
te  catholiques  et  japonois  , images  , lu- 
c<  miliaire  , encens,  rejjgieux  etreli- 
« gicuses,  célibat,  chapelets  , proc.es- 
« sions  > prières  pour  les  morts , confes- 
se sions  , et  plusieurs  autres  choses  que 
« les  uns  et  les  autres  pratiquent  éga- 
« lement  ».  Tout  cela  étoit  un  grand 
acheminement  à rétablissement  de  la 
religion  chrétienne.  Les  Jésuites  ne  dou- 
taient pas  qu’ils  n’y  parvinssent  bien- 
tôt , lorsque  par  un  revers  subit , que 
I on  croit  l’ouvrage  de  la  jalousie  des 
Bonzes  , le  christianisme  fut  proscrit, 
persécuté,  et  on  doit  le  regarder  comme 
anéanti  au  Japon  , par  les  mesures 
qu’on  a prises  pour  les  bannir  à jamais. 

Les  empereurs  Japonois  éloient  au- 
trefois en  méme  tems  monarques  et 
souverains  pontifes  sons  le  titre  de 
Daïros.  Leur  personne  et  leur  caractère 
étoit  alors  si  sacrés,  que  les  plus  légères 
contraventions  à leurs  ordres  éloient 
délestées  et  punies  comme  des  crimes 
contre  dieu  lui  même.  Us  étaient  en 
quelque  façon  adorés  par  leurs  sujets, 
et  se  çomportoient  comme  des  espèces 
de  divinités.  Us  ne  touchoient  jamais  la 
terre  du  pied.  On  nepermetloitpas  que 
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le  soleil  ou  le  vent  donnât  sur  eux.  Ils 
ne  l'orloient  jamais  le  même  habit  plus 
d’un  jour,  ne  mangeoient  jamais  sur 
la  même  vaisselle.  On  ne  leur  coupoit 
les  cheveux , la  barbe  et  les  ongles  , 
que  pour  en  faire  des  reliques.  Les  titres 
qu’ils  prenoient  et  qu’on  leur  donuoit 
lenoientdu  blasphème,  etles  honneurs 
qu’on  leur  rendoit  approchoient  de 
1 idolâtrie.  Livrés  à cet  exçés  de  luxe  et 
de  mollesse  , les  Da'iros  laissoient  le 
soin  de  toutes  leurs  affaires  civiles  et 
militaires  à leur  premier  ministre , qui 
avoit  le  litre  de  Cubo  , comme  général 
des  troupes.  Ordinairement  ils  don- 
noient  celte  charge  à leur  frère  cadet. 
L’aîné  étoit  toujours  l’héritier  du  trône. 
L n de  ces  Cubos, dépouilla  le  Dairo  de 
toute  l’autorité  civile.  Depuis  ce  tems , 
les  Daïrûs  n’ont  été  et  ne  sont  que  les 
chefs  de  la  religion,  les  arbitres  des 
affaires  ecclésiastiques, pendant  que  le 
Cubo  dispose  avec  un  pouvoir  absolu , 
de  tout  ce  qui  regai'de  le  civil  et  le  mi- 
litaire. 

1 e Dairo  vit  cependant  toujours 
dans  la  même  splendeur  que  ses  ancê- 
tres. Le  Cubo  est  obligé  de  lui  rendre 
une  sorte  d’hommage,  comme  s’il  ne 
gouvernoit  qu’eu  qualité  de  sdnlieute- 
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nant.  Cet  hommage  consiste  à aller  une 
fois  au  moins  en  cinq  ans  de  Jédo , où 
est  le  siège  de  son  empire  , à Méaco 
l’ancienne  capitale  , faire  en  grande 
pompe  une  visite  au  Daïro.  Là,  il  lui  * 
rend  ses  devoirs  en  personne , lui  offre 
des  présens  magnifiques,  reconnoît  que 
c’est  de  sa  famille  qu’il  tient  la  couronne 
impériale.  11  est  obligé  d’épouser  mie 
fille  du  Daïro  , s’il  en  a de  nuhiles;ou 
la  couronne  impératrice  ; ensuite  on  la 
donne  à l’empereur , comme  le  sceau 
et  la  confirmation  de  l’autorité  impé- 
riale. 

Comme  cette  multiplicité  de  pou- 
voirs pourroit  occasionner  des  trou- 
bles , le  Cuba  prend  des  mesures  effi- 
caces , afin  de  les  prévenir.  Tous  les 
princes  soit  tributaires , soit  vassaux  r 
sont  obligés  de  résider  à Jédo  six  mois 
de  l’année.  Leurs  (ils  aînés  .sont  élevés 
à la  cour  jusqu’à  ce  qu’il  les  renvoie. 
Leurs  femmes  et  autres  enfans  accom- 
pagnent les  pères  pendant  leurs  six 
mois  de  séjour  à Jéclo  , et  on  ne  peut 
les  retenir  après  lui.  Tous  les  ans  il& 

Iirétent  un  nouyeau  serment  de  fidé- 
ité.  Retournés  dans  leur  principauté  , 
ils  sont  entourés  d’espions.  Afin  d’em- 
pêcher le  peuple  de  se  révolter  tout 
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le  long  de  l’année , l’empereur  emploie 
cent  mille  hommes  qui  se  succèdent 
(feins  des  ateliers  de  grands  chemins , 
canaux  et  autres  ouvrages , ettientdes 
garnisons  nombreuses  dans  les  villes. 
Les  rues  ferment  la  nuit.  Le  magistrat 
pépond  de  tout  ce  qui  arrive;  et  pour 
une  faute  commise  dans  une  seule  mai- 
son , il  punira  tout  un  quartier. 

Les  troupes  toujours  sur  pied  con- 
sistent en  cent  mille  hommes  d’infan- 
terie , et  vingt  mille  chevaux  supérieu- 
rement armés  , exercés  et  disciplinés, 
En  tems  de  guerre  , par  le  contingent 
des  princes,  elles  montent  à trois  cents 
soixante  mille  fantassins , et  trente-huit 
mille  chevaux.  On  apprend  aux  jeunes 
gens  l’exercice  dès  1 enfance.  Tous  les 
ans,  on  leur  fait  faire  en  public  preuve 
de  leur  capacité.  Ils  sont  partagés  en 
deux  corps  ou  petites  armées  qui  ont 
chacune  leurs  enseignes.  Ils  portent 
aussi  a la  tete  les  images  et  les  statues 
des  dieux , pour  les  animer.  On  se 
lance  d’abord  des  pierres , on  tire  des 
dédies , on  fait  des  décharges  de  mous- 
quet ; on  se  mêle  le  sabre  à la  main  ; 
et  il  est  vare  que  ces  jeux , comme  ils 
les  appellent,  ne  coûtent  la  vie  à plu- 
sieurs d'entre  eux,  * 
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Les  revenus  de  Cubo  vont  à des  mil-  Finances 
liartk,  et  passent  toute  croyance.  11  luic  ols‘ 
en  mut  en  effet  de  très-grands  pour 
payer  les  troupes,  les  espions,  les  pen- 
sionnaires , la  justice , la  police  , et  la 
cour  peut  être  la  plus  splendide  de 
l’univers.  Il  a vingt  palais  sur  la  grande 
roule  qui  conduit  de  Je  do  à Méaco , 
tous  superbement  meublés  , quoiqu’il 
lie  les  nabitâjgju’une  fois  en  cinq  ou 
sept  ans  , lorsqu’il  va  rendre  son  hom- 
mage au  Dairo.  Sans  compter  une  mul- 
titude d’autres  répandus  dans  l’empire 
pour  la  chasse  , la  pèche  et  ses  autres 
plaisirs. 

Les  loix  sont  rigoureuses , et  les  peines 
d’une  sévérité  qui  passe  les  bornesde  la 
justice.  Il  n’y  en  a presque  point  d’au- 
tres que  la  mort , ni  de  différence  que 
pour  le  genre  plus  ou  moins  cruel , plus  * 
ou  moins  ignomineux.  Le  plus  noble 
est  celui  de  se  fendre  soi-meme  le  ven- 
tre, au  premier  signal  de  l’empereur. 

Ceux  qui  hésitent,  ne  (ont  que  s ex- 
poser à faire  précéder  leur  mort  par 
des  tourmens.  'La  contravention  aux 
édits  de  l’empereur,  les  malversations 
dans  les  offices  de  la  judicature,  les  dé- 
prédations des  finances,  l’exaction,  la 
concussion  j la  fausse  monuoic  » sont 
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punis  par  la  mort  non -seulement  du 
criminel,  mais  de  son  père , de  s|£en- 
faus , de  ses  frères  et  même  d *lous 
ses  pareils  mâles , quoiqu’ils  se  trouvent 
à des  distances  éloignées,  on  prend  des 
mesures,  pour  qu’ils  soient  exécutés 
dans  le  même  jour , et  à la  même  heure. 
La  punition  du  crime  de  lèse-Majesté 
et  de  révolte,  s’étend  à tout  le  quartier 
du  criminel.  Pourquoi  lq$  voisins  n’ont- 
ils  pas  avertis  ? Ils  sont  supposés  l'avoir 
caché.  Les  mères , les  filles , les  sœurs 
des  coupables  ordinaires  sont  vendues 
pour  être  esclaves  plus  ou  moins  long- 
tems , selon  la  nature  de  la  faute  et  la 

Sroximité  du  sang;  mais  en  cas  de  crime 
'état,  les  femmes  et  les  filles  subissent 
aussi  la  mort. 

Le  viol,  le  rapt,  l’adultère,  le  meur- 
tre , le  larcin  avec  violence , l’inceste , 
sont  punis  de  mort.  Les  moindres  délits 
exposent  à la  bastonadé  plus  ou  moins 
forte , à des  taillades  sur  la  tête  ou  sur 
les  membres.  Ainsi  se  corrigent  les  que- 
relles , les  calomnies , les  injures  , la 
fraude  le  mensonge  devant  le  magis- 
trat. ün  emploie  aussi  le  bannissement, 
l’exil  et  la  déportation  dans  des  îles  dé- 
sertes. Les  supplices  qui  ne  seroient  pas 
prévenus  par  la  mort  volontaire , sont 
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d’être  mis  eu  croix,  la  tête  en  bas , dans 
l’eau  bouillante,  ou  taillé  en  pièce  tout 
vivant  par  le  bourreau.  Mais  il  est  rare 
qu’on  eu  vienne  là.  La  religion  des 
Japonois  , les  rend  familiers  avec  la 
mort  : indifférens  pour  elle,  ils  la  dé- 
sirent même,  et  se  la  donnent  comme 
un  acte  méritoire , qui  les  assimile  à 
leurs  dieux,  et  les  rend  dignes  des  ré- 
compenses de  l’autre  vie.  Il  n’y  a point 
de  pays  où  le  suicide  soit  si  commun. 

Les  voyageurs  prétendent  avoir  trouvé 
chez  les  Japonois  un  assemblage  de  ver- 
tus et  de  vices  qu’on  croiroit  incompa- 
tibles, si  on  ne  savoit  que  les  hommes 
sont  susceptibles  des  plais  grands  con- 
trastes. Ils  ont,  disent  ils’,  beaucoup 
d’esprit  et  de  pénétration,  sont  modes- 
tes, patiens,  honnêtes , dociles , indus- 
trieux, laborieux,  exacts  à leur  parole; 
haïssant  la  fraude  , ne  profitant  jamais 
de  l’ignorance  de  ceux  auxquels  ils  ont 
affaire , n’aimant  que  les  plaisirs  inuo- 
cens , ne  sont  point  avides , médisans  ni 
fastueux;  détestent  la  gourmandise fVi- 
vrognerie , fuient  les  discours  obscènes, 
et  conservent  beaucoup  de  bienséance 
dans  la  conversation  et  la  conduite.  Il 
sont  en  même  tems  ambitieux , fiers , 
cruels,  insensibles  aux  misères  de  leurs 
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semblables,  persuadés,  selon  leur  reli- 
gion , qu’on  n’est  malheureux  , que 
parcé  qu’on  est  coupable.  Personne 
n’est  si  vindicatif  qu’un  Japonois.  S’il  ne 
peut  faire  périr  son  ennemi , de  dépit 
il  se  lue  lui  même.  Les  femmes  imitent 
les  hommes  à cet  égard.  Là  poliganiie 
est  permise  ainsi  que  la  forrtication.il  y a 
des  maisons  publiques  pour  la  jeunesse 
et  les  étrangers.  Celte  nation , si  pure 
dans  les  propos  et  les  panières  exté- 
rieures , se  permet  publiquement  le 
crime  que  la  nature  abhorre.  A la 
guerre,  les  Japonois  sont  cruels,  féro- 
ces , ne  demandent,  ni  ne  donnent  de 
quartier.  Une»vjjle  prise  est  mise  à feu 
et  à sang.  Leurs  pirates , quand  ils  ne 
sont  pas  les  plus  forts,  se  font  sauter  ou 
couler  bas. 

On  dit  qu’ils  aiment  l’étude  et  la  lec- 
ture. On  n a trouvé  de  science  chez  eux 
que  la  morale  ; quelque  connoissance 
de  leur  histoire , une  astronomie  et  une 
géométrie  dont  on  peut  juger , par  le 
partage  qu’ils  faisoient  du  monde  entre 
le  Japon , la  Chine  etSiam.  Us  croy oient 
cependant  à l'influence  des  astres  , 
avoient  et  ont  encore  des  universités 
tenues  par  les  bonzes.  L’enseignement 
roule  sur  leur  religion  et  la  morale,  ün 
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les  dit  si  bons  prédicateurs , qu’ils  font 
quelquefois  fondre  en  larmes  leur  au- 
ditoire. Pour  code  des  loix , ils  se  con- 
tentent du  bons  sens.  Leurs  médecins 

Îjrescrivent  les  bains , et  la  potion  de 
eurs  eaux  minérales.  Comme  ils  boi- 
vent ordinairement  chaud,  quand  ils 
sont  malades,  ils  boivent  froid , font  des 
des  ponctions  ave*:  des  aiguilles  : cette 
opération  est  une  science  chez  eux.  Ils 
appliquent  aussi  les  ventouses , brûlent 
les  parties  alïHljées  avec  une  mousse 
nommée  Moxa.  Us  portent  le  deuil  en 
blanc , s’assoyent  pour  faire  honneur , 
aiment  à avoir  les  dents  et  les  ongles 
noirs ^ et  ceux-ci  très-longs. 

Us  ont  une  poésie  qu’on  dit  énergi- 
que , une  musique  traînante.  On  sait  par 
les  ouvrages  qui  nous  viennent  d’eux  , 
ce  qu’est  leur  peinture.  Lqur  langue  est 
abondante  et  expressive.  Les  Chinois 
abrègent  tant  qu  ils  peuvent  les  mots  ; 
les  Japonois  les  alorigent.  Us  sont  bons 
arithméticiens  , meilleurs  imprimeurs 
que  leurs  voisins , inférieurs  pour  l’usage 
dé  la  poudre  à canon , mais  supérieurs 
dans  leurs  ouvrages  » qu’on  pourrait 
appeller  d ' èbènisterie\  les  cabinets , les 
boètes , les  petits  meubles  de  toute  es- 
pèce , l’application  du  vernis , de  l’or , 
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îles  couleurs,  et  dans  la  fabrication  de 
la  porcelaine  , la  plus  estimée  de  toutes 
celles  qui  existent,  ün  n’a  de  ces  curio- 
sités que  par  les  hollandais  , qui  se  sont 
seuls  conservé  le  commerce  du  Japon , 
à des  conditions  onéreuses  et  humilian  - 
tes , et  par  les  Chinois  qui  ont  quel- 
qu’accës  dans  le  royaume , mais  accès 
gêné  et  quelquefois  interrompu.  Les 
Japonois  eux-mêmes  ne- peuvent  rien 
porter.  La  construction  de  leurs  vais- 
seaux est  présenté  de  manière  qu’ils  ne 
peuvent  jamais  s écarter  des  côtes,  sans 
risquer  d’être  submergés. 

Les  édilices,  temples,  palais,  cou- 
vons , sont  ornés  de  tours  qui  vont  eu 
décroissant  à la  manière  chinoise , or- 
nés de  banderolles  , denlorure  et  de 
figures  d’animaux.  Les  maisons  parti- 
culières sont. presque  toutes  de  bois, 
et  basses  à cause  des  tremblemens  de 
terre.  Chacune  à un  réduit  bâti  en 
pierre  pour  metlreles  choses  piécieuses 
a l’abri  des  incendies  qui  sont  fréquens. 
Les  Japonois  ne  savent  d’autre  moy  en 
• de  les  arrêter,  que  d’abattre  tout  au- 
tour. Ils  sont  simples, mais  très  propres 
dans  leurs  meubles  et  à table.  Leur 
.cuisine  est  bonne  , souvent  délicate. 
Ils  ont  une  manière  commode  de  ré- 
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Irécir  et  d’élargir  leurs  apparlemens 
par  des  paravens.  Les  habits  des  hom- 
mes et  des  femmes  sont  à-peu-près 

1)arei!s.  Les  hommes  portent  toujours 
e poignard.  La  couleur  de  cérémonie 
est  la  noire.  Les  femmes  vivent  très- 
retirées  , s’occupent  comme  les  Chi- 
noises de  broderies,  de  peinture,  et 
de  l’éducation  desenfans.  Jamais  elles 
ne  se  mêlent  d’affaires.  Ce  serdit  au 
moins  de  leur  port  une  impolitesse  d’en 
parler  à leurs  maris  , ce  seroit  faire 
croire  qu’elles  se  défient  de  sa  capa- 
cité. Elles  ne  doivent  songer  qu’à  lui 
plaire , et  à être  très  fidèles  sous  peine 
de  mort. 

Comme  par-tout  ailleurs , les  fêles 
sont  bruyantes,  accompagnées  de  mu- 
sique. Les  Bonzes  et  leurs  idoles  en  font 
le  principal  ornement.  Le  mariage  se 
fait  en  présence  du  Bonze  au  piedftîe 
quelqu’idole.  La  mariée  après  son  con- 
sentement jette  au  feu  les  poupées  et 
autresbabioles  qui  lui  servoient  d’amu- 
sement. Elle  n’avoit  pas  auparavant  été 
aperçue  de  son  époux,  il  l’a  voit  alors 
pour  la  première  fois.  Les  parens  ou 
connoissances  , sur -tout  les  femmes 
ont  ménagé  l'alliance , qui  ne  coûte 
rien  au  père  de  la  fille , elle  n’apporte 
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aucune  dot.  I es  pauvres  enterrent  leurs 
morts.  Ises  riches  les  brûlent.  Lés 
Bonzes  sont  aussi  appelles  aux  funé- 
railles. Il  n’est  pas  rare  que  les  favoris 
des  grands,  quelquefois  au  nombre  de 
vingt,  se  tuent  pour  aller  les  servir  dans 
l’autre  inonde.  Us  se  fendent  le  ventre 
sur  la  place,  et  ont  les  jette  avec  le 
mort  dans  le  bûcher.  Ils  s’engagent  de 
, longue  main  à ce  sacrifice,  qui  leur 

vaut  pendant  leur  vic*la  faveur  du 
défunt.  Les  tombeaux  sont  hors  des 
villes.  On  les  décore  et  on  les  rend 
agréables, parce  qu’ony donne  souvent 
des  fêtes  en  l’honneur  de  ses  ancêtres. 
Quand  il  y a quelque  plaisir  dans  la 
famille  on  ne  manque  pas  d’aller  prier  * 
les  ancêtres  , sur  les.  tombeaux , de  s’y  ~ 
trouver  , et  on  laisse  dans  le  repas  leur 
place  vuide  entre  les  vivans. 

CnriositL8  nature  semble  s’être  jouée  au 

naturelles.  japOT1 , et  avoir  pris  plaisir  à mettre 

des  horreu  rs  à coté  de  pl  us  belles  choses. 
Nulle  part  elle  n’est  si  variée.  C’est 
dans  ses  convulsions , qu’elle  enfante 
sesbizarrey  es  agréables  ou  effrayantes, 
qu’elle  creuse  des  précipices,  qu’elle 
engloutit  des  rivières , qu  elle  fait  sour- 
dre des  fontaines,  qu’elle  entre -ouvre 
son  sein , y reçoit  de  hautes  montagnes. 
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et  fait  voir  des’laes.  Alors  ses  secrets 
se  révèlent , elle  met  au  jour  ses  ri- 
chesses. L’oeil  curieux  pénétre  dans 
ses  immenses  laboratoires,  dont  les 
■volcans  sont  les  fourneaux.  Comme 
aucun  pays  n’est  aussi  sujet  aux  trcm- 
blemens  de  terre , que  le  Japon  , au- 
cun ne  présente  plus  de  pyrites , de 
marcassites,  de  minéraux,  ou  de  com- 
posés de  plusieurs  métaux  mis  en  fusion. 
On  compte  huit  volcans  dans  l’empire. 
Ils  s’éteignent  et  se  rallument,  brûlent 
sous  la  neige  qui  les  couvre , épanchent 
des  fontaines  aussi  chaudes  que  l’eau 
bouillante,  et  aussi  froides  que  la  glace. 
On  remarque  entre  plusieurs  autres  , 
une  cataracte  comparable  à celle  du 
Nil.  Enfin  dans  les  mers  vaseuses  du 
Japon,  naissent  des  perles  , et  les  Co-- 

3 uilles  les  plus  estimées  par  le  brillant 
e leurs  couleurs. 

.Parmi  les' animaux  curieux,  il  faut 
mettre  ceux  qu’on  appelle  Perceurs. 
Ce  sont  des  fourmis  blanches.  EHes 
ont  le  museau  armé  de  quatre  pinces, 
avec  lesquelles  elles  percent  en  peii 
de  tems  tout  ce  quelles  rencontrent , 
sans  jamais  se  détourner , excepté  pour 
les  pierres  et  les  métaux.  Elles  rie  mar- 
chent point  à découvert;  mais  sous  des 
tom.  jj  i 
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galeries  voûtées  qu’elles  se  forment. 
Un  aperçoit  souvent  le  dégât,  avaut 
que  de  soupçonner  leur  présence.  Le 
voyageur  en  passant  dans  les  bocages, 
est  recréé  par  la  mélodie  du  rossignol , 
mieux  modulée  que  dans  les  autres 
pays.  Une  mouche  de  nuit  dorée  lui- 
sante , magnifiquement  diaprée  , sus- 
pendue dans  les  cheveux,  des  dames  , 
est  un  ornement  recherché.  Les  autres 
mouches , disent  les  poètes , en  devien- 
nent amoureuses.  Pour  se  délivrer  de 
leur  importunité  , sous  prétexte  de 
mettre  leur  tendresse  à l'epreuve,  elle 
leur  ordonne  malicieusement  de  lui 
aller  chercher  du  feu.  Ne  consultant 
que  leur  passion  , elles  volent  à la  pre- 
mière flamme  , et  s’y  brûlent.  Ainsi 
l’imprudence  est  punie.  La  morale  de 
cette  fable  est  de  tous  les  pays. 

Si  on  veut  en  croire  les  voyageurs  sur 
la  vaste  étenduecles  villes,  leur  immense 
population,  la  magnificence  et  le  nom- 
brédes  palais,  rien  n’égale  l’empire  du 
Japon.  Les  chemins  montent  par  des 
pentes  douces,  jusqu’aux  plus  hautes 
montagnes.La  structure  depont,  simple 
et  hardie,  satisfait  l’observateur  autant 
qu’elle  l’étonne.  On  compte  entre  les 
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travaux  surprenants  de  cette  nation  , 
jusqu’à  des  digues  énormes  établiespour 
resserrer  les  eaux  des  tleuves.  Les  pre- 
miers voyageurs  ne  s’attendant  pas  à 
trouver  chez  des  peuples , dont  ils  ne 
soupçonnoient  pas  les'lalens,  des  ou- 
vrages approchant  des  leurs  , se  sont 
laissés  aller  à un  étonnement  cjui  a pro- 
duit l’exagération.  Mais  il  11  y a 1 ien 
d’excessif  dans  ce  qu’on  rapporte  de 
leur  adresse  daqs  tous  les  arts.  Eu  ou-  * 
vrage  de  tabletterie,  ils  sont  et  seront  » 
toujours  nos  maîtres.  Ils  pratiquent  aussi 
la  chymie,  ety  ont  fait  des  découvertes.  * 
D’un  suc  épaissi,  transporté  par  les 
Hollandais  et  les  Chinois  , avec  une 
terre  du  Japon  saturé  d’ambre  et 
de  camphre,  se  fait  le  catch  u*,  que  nous 
appelions  le  cachou , qui  affermit  les  * 
dents,  et  rend  l’haleine  douce. 

La  vanité  des  Japonoisleurpersuade  Crîgine; 
qu’ils  tirent  leur  origine  des  dieux.  Ils 
se  donnent  des  milliers  de  siècles  d’a*- 
liquité.  Les  moinsiufatués  croient  qu’ils 
viennent  des  Chinois;  ou  par  des  re- 
belles chassés  de  la  Chine , ou  par  des 
ôdèJessu  jets  qu’un  usurpateur  aeloigné, 
ou  par  une  colonie  de  trois  cents  jeunes 
gensel  trois  cents  jeuneshJIes qu’un mé- 
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decin  va  amenés,  sous  prétexte  de  faire 
cueillir,  par  des  mains  pures,  des  plantes 
propres  à rendre  immortels  ; plantes 
qu  un  empereur  de  la  Chine  m avoit  de- 
mandées. Mais  à juger  par  la  figuré,  le 
teint,  les  opinioiiset  d’autres  indices,  il 
paroitque.la  nation  japonoise s est  com- 
posée des  délachemens  de  plusieurs  au- 
tres, même  éloignées,  que  le  commer- 
ce la  curiosité, les  naufrages  y auroient 
amenés.  Cette  conjecture  tire  quelque 
vraisemblance  du  gouvernement  actuel 
des  provinces  qui  sont  partagées  en  es- 
pèce de  souveraineté,  comme  elles  ont 
pu  l’être  ; mais  avec  plus  d autorité  sous 
les  'premiers  chefs  de  ces  peuplades  , 
nue  la  force  ou  des  raisons  politiques 
auront  réitnis  sous  un  seul  monarque 
dé*la  race  de  Micaddo  , les  premiers 
dieux.  Les  Japonois  prétendent  que 
ces  princes  ont  commence  a reguer  six 
cents  ans  avant  J.-C.  Depuis  cette 
étfbque , ils  reconnussent,  au  com- 
jivencement  du  siècle  cent  quatorze 
empereurs  de  la  meme  famille  Celte 
généalogie  ne  regarde  que  les  D air  os. 
® Les  annales  qm  ont  conserve  le  nom 
et  la  succession  de  ces  princes,  peu- 
. vent  être  iptéréssantes  pour  les  Japo- 
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nois , parce  qu’elles  fixent  les  époques 
de  plusieurs  faits, évènemens  ou  usages, 
dont  une  nation  aime  ordinairement  à 
savoir  les  dates.  Mais  nous  n’y  avons 
rien  trouvé  qui  mérite  attention.  On  en 
jugera  par  le  peu  que  nous  rapporterons 
ici.  Ce  ne  fut  que  vingt-neuf  Mis  avant 
notre  ère  commune , que  les  Japonois 
commencèrent  à s’appliquer  à l’agri- 
culture. Ou  peut  en  conclure  que  ce 
n’est  donc  pas  une  nation  si  ancienne. 
L’an  71 , une  nouvelle  île  sortit  de  la 
mer.  On  y fonda  un  temple  dédié  à 
Takajanomia , le  Neptune  du  Japon. 
On  ne  ressent  jamais  dans  cette  île  de 
Iremblemens  de  terre.  Bureùi,  en  491, 
étoit  un  cruel  tyran , qui  se  plaisoit  à 
tuer  et  à tourmenter.  On  ne  dit  pas 
qu’il  ait  été  tué.  En  072 , Fétalzu,  bien 
différent , ordonnoit  que  chaque  mois 
les  créatures  vivantes  de  toute  espèce 
fussent  mises  en  liberté,  et  il  exhortoit 
ceux  de  ses  sujets  qui  n’auroient  pas  de 
bêles  à en  acheter,  pour  satisfaire  à ce 
pieux  commandement.  En  629  furent 
fondés  les  Bonzes  montagnards,  par  un 
fameux  dévot. 

Les  Matsuri , qui  sont  comme  nos 
fêtes  de  paroisse,ont  commencé  en  672. 

. i 3 * 
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Bien  n’cst  au  dessus  île  la  pompe  et  de 
ïa  splendeur  qu’on  fait  éclater  alors , 
processions  magnifiques  , représenta- 
tions de  théâtre,  danses,  concerts  de 
musique  , divertissemens  de  toute  es- 
pèce, lùtn  n’v  manque.  l es  villes  et  les 

Srovinres  changent  quelquefois  leurs 
ieux  tutélaires  après  des  calamités  pu- 
bliques, comme  famine,  tremblement 
de  terre  et  autres.  Les  lieux  qui  ont  le 
plus  souffert  dégradent  leur  patron,  et 
adoptent  ceux  qui  ont  protégé  leurs 
adorateurs;  c’est  à-dire  les  divinités  des 
endroits  où  ces  maux  n’ont  pas  été  res- 
sentis. En  1 184,  l'Autorité  du  Cubo  com- 
mencoit  à se  d é acher  de  celle  du  Dairo . 

•j 

JÜn  observera  qu’avant  ce  teros  des 
femmes  avoient  occupé  le  trône  du  Ja- 
pon, et  que  leurs  règnes  n’avoient  pas 
été  les  moins  heureux  et  les  moins  illus- 
tres. Okimati , en  i558,  dépouilla  les 
empereurs  ecclésiastiques  de  toute  puis- 
sance temporelle,  et  s’en  rendit  anso- 
lument  indépendant. 

Eiri63o,  arriva  la  grande  persécu- 
tion contre  les  chrétiens,  sous  Pempe- 
reur  Niole.  Elle  a été  continuée  avec  la 
plus  affreuse  cruauté  par  trois  empe- 
reurs consécutifs.  Les  Hollandais  pour 
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• substituer  leur  commerce  à celui  des 
Portugais  , surprirent  et  envoyèrent  à 
l’empereur  une  lettre  des  jésuites  à 
d’autres  missionnaires,  dans  laquelle 
ils  se  llattoieut  de  faire  passer  bientôt 
le  Japon  sous  un  autre  empire.  Ils 
entendoient  l’empire  de  J.  C.;  mais 
on  ne  voulut  point  écouter  cette  expli- 
cation. En  i6o5,aélé  établi  par  Kinsen, 
le  tribunal  des  mcherches.  Chacun  est 
obligé  de  venir  dire  quelle  religion  il 
professa,  et  de  marcher  et  de  cracher 
sur  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  la 
vierge  Ahurie  qu'on  leur  présente.  Cela 
s’appelle  faire  le  Jésu  ma.  Les  Hollan- 
dais ne  sont  reçus  à commercer  «qu’à 
cette  condition.  Ces  annales  des  em- 
perèurs  tant  ecclésiastiques  que  mili- 
taires, finissent  eri  1692. 

J E D S O. 

A l’extrémité  septentrionale  des  îles  Jcdso , ;ie . 
du  Japon,  se  trouve  la  terre  de  Jedso.  au  co,,i|- 
01  on  etoit  assure  que  ce  pays  tut  un  nom  du 
continent,  on  ne  seroit  plus  embarrassé  Jai,on- 
de  savoir  comment  l'Amérique  s’est 
peuplée.  Les  Tartares  auroient  pu  y 
passer  de  plein  pied,  et  s’étendre  de 

i 4 
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proche  en  proche  dans  cetémisphèref 
qui  a certainement  été  habité  plus  lard 
que  le  nôtre.  Il  est  presque  prouvé  que 
le  Jedso,  s’il  se  prolonge  vers  l’Aîné- . 
rique,  en  est  séparé  par  des  îles,  ce- 

Sendant  assez  rapprochées  des  unes 
es  autres,  pour  faciliter  la  communi- 
cation entre  les  deux  conlinens.  Le 
Jedso  est  tributaire  du  Japon,  dont  il 
est  séparé  par  un  b<%s  de  mer  assez 
difficile.  Les  Jedsois  sont  forts  et  ro- 
bustes, sauvages , le  visage  héritsé  d’une 
longue  barbe  , *et  le  corps  velu.  Us 
payent  leur  tribut  en  fourrures , en 
plumes  et  en  argent.  Us  vivent  de  la 
chaSse  et  de  la  pèche.  Leurs  barques  . 
sont  cousues  avec  de  la  ficelle , sansfer. 

Us  sont  très-experts  à tirer  de  l’arc  qui 
est  leur  principale  arme.  Us  ont  cepen- 
dant la  lance  et  une  espèce  de  cime- 
terre fort  tranchant , qui  n’a  guères  * 
qu’une  coudée  de  long.  11s  empoison- 
nent leurs  flèches. 

Les  premiers  voyageurs  donnant 
dans  le  singulier,  ont  dit  que  les  Jedsois 
adoroient  le  ciel , que  leurs  femmes 
sont  communes,  qu’ils  boivent  sans 
discrétion.  Ceux  qui  sont  revenus  de-  . 
puis,  ont  rectifiés  les  premières  opi- 


* 


Digitized  by  Google 


J E D S O.'  201 

nions.  Cetté  nation  n’a  qu’une  idée 
confuse  de  la  divinité.  Elle  rend  de 
grands  honneurs  au  soleil  et  à la  lune , 
et  regarde  ces  astres  comme  les  auteurs 
de  tous  les  biens.  Elle  révère  un  roi 
invisible,  à qui  elle  prétend  qu’appar- 
tiennent les  forêts  , les  montagnes  , 

. les  mers  et  les  rivières.  Elle  n’a  aucun 
culte  réglé.  Celui  qu’elle  rend  au  soleil 
et  à la  lune  est  très-irrégulier, sans  pré-, 
très  et  sans  aucun  extérieur  de  religion. 
Les  Jedsois  ont  plusieurs  femmes  ; 
une  seule  porte  le  nom  d’épouse.  Loin 
qu’elles  soient  communes , une  femme 
convaincue  d’adultère  est  rasée,  afin 
qu’on  la  reconnoisse  pour  ce  qu’elle 
est.  Le  complice  paye  une  amende. 
S’il  est  hors  d’état  , ou  lui  ôte  ses 
armes,  et  même  on  peut  le  dépouiller 
toutes  les  fois  qu’on  le  rencontre,  sans 
qu’il  lui  soit  permis  de  se  défendre.  U 
y a des  cantons  où  l’adultère  est  puni 
de  mort.  Us  boivent  à la  vérité  beau-  . 
coup  de  liqueurs  fortes , comme  il  est 
d’usage  dans  les  pays  froids , mais  sans 
s’enivrer.  Ils  ont  un  poisson  singulier 
couvert  de  poil , qui  a quatre  pieds  de 
cochon,  dont  ils  tirent  une  huile  re- 
cherchée par  les  Chinois  et  les  Japo- 
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nois.  C’est  aussi  leur  principal  assaison-  • 
nement. 

. LesJedsois  sont  querelleurs  et  vindi- 
catifs, peu  endurans.  I-es  Japonois  ont 
de  la  peine  à les  contenir,  et  sont  obli- 
gés d’avoir  de  bonnes  troupes  sur  leur 
côte.  Il  n’y  a entre  eux  ni  police , ni 
forme  de  gouvernement.  Us  paient  le  . 
tribut , voilà  toute  leur  sujétion.  Leurs 
enfans  naissent  blanc , et  en  grandis- 
sant , tirent  sur  le  jaune  , puis  sur-  le 
brun.  Us  ont  les  yeux  noirs,  le  nez  point 
applati.  Les  femmes  se  conservent  plus 
blanches  que  les  hommes.  Elles  relèvent 
leurs  cheveux  , se  peignent  les  lèvres' 
et  les  sourcils, s’habillent  très-modeste- 
ment. lies  hommes  ne  leur  font  pas , 
comme  au  Japon , l’injustice  de  les  dé-  - 
daigner  pour  d’autres  plaisirs.  Elles  out 
soin  du  ménage  quelles  tiennent  très- 
propre.  On  conçoit  que  la  partie  indi- 
gente des  nations  policées , peut  être 
plus  malheureuse  que  ces  sauvages. 

U y a,  dans  celte  partie  de  l’Asie, 
beaucoup  d’iles,  des  îles  très  - riches , 
que  nous  n’avons  connues  que  par  le 
commerce.  Nous  en  parlerons  donc  en 
traitant  de  cette  branche  de  l’industrie 
humaine.  Ce  sera  un  repos  pour  l’esprit. 
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fatigué  parla  continuité  de  tant  de  ré- 
volutions sanglantes.  Non  que  le  com- 
merce, qui  paroîtroit  11e  devoir  s’entre- 
tenir que  par  la  confiance  et  les  corres- 
pondances amicales,  n’ait  eu  aussi  ses 
atrocités  ; mais  du  moins  il  a rendu  au 
genre  humain  des  services  que  les  ac- 
tions les  plus  brillantes  des  conquéraus 
ne  peuvent  égaler.  Toutes  ses  révolu* 
tions  sont  des  bienfaits. 

C O M JM  E R C E. 

L’histoire  du  commerce  est  l’histoire 
de  la  cupidité  individuelle  et  nationale. 
Mais  c’est  aussi  l’histoire  de  la  prospé- 
rité et  de  la  décadence  des  empires.  Le 
commerce  donne  des  richesses , les  ri- 
chesses donnent  de  la  puissance  , la 
puissance  fournit  à uu  petit  état , les 
moyens  de  lutter  contre  un  grand.  Le 
commerce  change  la  face  de  la  terre. 
Il  couvre  la  mer  de  vaisseaux,  joint  les 
nations  que  des  distances  immenses 
séparoient , civilise  les  peuples  agrestes , 
aiguise  l’industrie , dompte  l’inertie  et 
la  paresse.  Aussi  actif  que  l'ambi- 
lion  , jamais  il  ne  se  prescrit  de 
bornes,  et  il  ne  s’accroît  et  ne  s’étend 
point , il  décline  et  dépérit.  Le  com- 
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commerce  a fait  le  leur  du  inonde  * 

5ar  des  routes  qu’il  a trouvé  ouvertes  , 
'autres  qu’il  s’est  frayées,  qu’il  a aban- 
données ensuite , qu’il  reprendra  peut- 
être,  selon  les  changemens  que  peuvent 
apporter  sur  le  globe  les  convulsions  de 
la  nature,  les  intérêts  des  princes,  et 
d’autres  événemens  favorables  ou'con-  ’ 
traires.  11  est  donc  important  de  con- 
noître  ces  routes , les  entrepôts , les 
facilités , les  obstacles  ; c’est  ce  que 
nous  apprendra  l’histoire  du  commerce 
des  Indes,  tant  ancien  que  moderne. 
Commerce  Lecommerce  de  voisinage  a toujours 
existé.  On  a eu  des  besoins , on  s’est 
aidé  les  uns  les  autres,  par  l’échange 
des  denrées  surabondantes.  L’utilité  ou 
l’agrément  de  certaines  choses  les  a fait 
desirer.  Ceux  qui  se  sont  aperçus  de 
ce  désir,  ont  été  les  chercher  où  elles 
étoient  en  abondance,  pour  y faire  un 
gain  qui  leur  procurât  suffisance  et 
meme  superflu  des  choses  nécessaires  : 
de  là  le  commerce  lointain ,‘  on  q indi- 
qué, autant  qu’il  a été  possible , le  com- 
merce de  l’Asie  avec  l’Afrique , de 
l’Afrique  avec  l’Europe , celui  de  Car- 
thage, de  la  Grèce,  de  la  Phénicie,  et 
de  toutes  ces  contrées  entre  elles.  Le 
commerce  par  caravanes  a sans  deute 


Digitized  by  Google 


C O M M E R C E.  2o5 

" été  le  premier.  Les  Ismaélites  l’ont  fait 
très  anciennement.  Ils  ^apportaient  les 
aromates  de  l’Arabie  en  Egypte.  Il  pa- 
roit  qfïe  les  Arabes  se  lassèrent  d’aban-  ' 
donner  à des  facteurs  le  gain  qu’ils 
pouvoient  faire  eu^-mémes.  Leur  posi- 
tion près  du  sein  Persique , leur  donna 
l’idée  et  la  facilité  d’aborder  l’Inde , d’y 
transporter  leurs  denrées  sur  leurs  pro- 
pres vaisseaux,  etd’aller  chercher  celles 
des  Indiens.  Les  Grecs,  chez  lesquels 
aboulissoient  ces  marchandises,  pour 
passer  de  leurs  mains  dans  les  autres 
parties  de  l’Europe , en  ignoroient  la 
route. 

Alexandre , dont  les  vues  étoient 
grandes,  établît  des  entrepôts,  entre 
autres  la  célèbre  Alexandrie.  C’étoit 
commme  un  de  ces  grands  lacs  qui 
reçoivent  des  rivières  dont  on  ignore 
la  source,  et  d’où  elles  sortent  en  petits 
ruisseaux,  pour  fertiliser  d’autres  pays. 

Il  paroit  aussi  que  le  commerce  de 
quelques  parties  de  l’Inde,  sur-tout  de 
la  Ghine,a  coulé  par  le  nord, la  tartarie 
et  la  Russie,  par  où  il  cherche  encore  à 
filtrer.  On  a aussi  conjecturé  que  les 
Chinois , et  encore  plutôt  les  Japonois, 
sont  vernis  en  Europe,  en  s’égarant 
dans  la  grande  mer  du  Nord , ce  qui  a 
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pu  donner  l'idée  de  doubler  le  cap  de. 
Bonne-Espérance  ; mais  ces  hasards  , 
s’ils  ont  eu  lieu,  sont  dûs  à des  tem- 
pêtes et  autres  accidens  de  ineiUet  non 
ail  commerce. 

Au  reste,  le  commerce  ancien  a 
mieux  marqué  ses  repos  que  sa  roule. 
On  compte , entre  les  plus  fameux  en- 
trepôts , Samarcande , Bassora , Alep , 
Bokara , Cabul , Candahar , et  sur-tout 
la  magnifique  Palmyre.  Conçoit- on  que 
cette  ville,  entourée  de  déserts,  eut 
acquis  une  splendeur  qui  la  rendit  l’é- 
tonnement de  l’univers , sans  les  res- 
sources du  commerce?  C’est  sans  doute 
aussi  le  commerce  qui  a laissé  des  tra- 
ces de  son  passage  dans  les  sables  arides 
interposés  entre  les  villes  commer- 
çantes , telles  que  des  bâtimens  pour 
recevoir  les  voyageurs,  des  citernes 

{jour  les  désaltérer , des  monumens  de 
uxe,  comme  aiguilles,  obélisques,  qui 
doivent  être  moins  l’ouvrage  des  con- 
quérans  destructeurs , que  des  négo- 
cians  intéressés  à laisser  des  indica- 
tions et  des  secours  pour  eux  mêmes  , 
s’ils  repassent , ou  pour  ceux  qui  les 
suivent. 

« 

Où  est  la  consommation  , là  aboutit 
le  commerce.  Tant  que  Rome  fut  mai- 

♦ 
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tresse  de  l’univers , les  marchandises 
de  l’Inde  y affluèrent  par  l’Egypte  sa 
tributaire , mais  quand  Constantin  eut 
divisé  l’empire  de  celte  reine  du  v 

monde,  le  commerce  changea  la  di- 
rection de  son  cours,  et- sans  négliger 
l’Egpyte , dont  les  empereurs  grecs 
restèrent  en  possession  , il  approvi- 
sionna Constantinople  par  la  Perse.  Le 
depot  s’en  fit  dans  Cuffa , le  meilleur 

Eort  de  la  Crimée  sur  la  mer  noire. 

es  villes  d’Italie  qui  trouvoient  aupa- 
ravant à Rome  les  épiceries , les  riches 
étoffes, les  bois  précieux,  les  pierreries 
dont  elles  fourmssoient  le  reste  de  l’Eu- 
rope , allèrent  chercher  ces  richesses 
indien  nés  au  dépôt  de  la  mer  Noire.  Ain  si 
les  Génois,  s’introduisirent  à Cuffa  sous 
la  protection  des  empereurs  grecs  etde 
> protégés  devinrent  maîtres.  Les  Véni- 
tiens suivirent  la  voie  de  l’Egypte  et  d’A- 
lexandrie , et  reçurent  les  précieuses 
productions  des  Indes  des  Mahomé- 
lans , qui  av oient  déjà  répandu  leur 
religion  dans  les  contrées  fertiles  de 
l’Indus  etdu  Gange  jusques  sur  les  côtes  " 
et  les  îles  à épiceries  /et  s’en  étoieîit 
fait  un  appui  pour  leur  commerce. 

Plusieurs  villes  d’Italie  comme  Flo- 
rence , Pise  et  beaucoup  d’autres  joi- 
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gnirent  de»  fonds  à ceux  des  V énitien» 
et  des  Génois  , et  participèrent  à leurs 
profits , cpii  devinrent  la  source  de  leur 
opulence.  Elles  colportèrent  ces  mar- 
chandises en  Allemagne,  où  leurs  fac- 
. teurs  arrivèrent  dans  des  lieux  et  à des 
tems  réglés  ; ce  qui  a été  l’origine  des 
grandes  foires.  Gemme  celle  de  Franc- 
fort, l’entrepôt  des  îles  anséatiques. 
Elles  ont  ensuite  fourni  tout  le  nord  , 
et  par  la  Flandre  qu’elles  avoisinent 
elles  firent  pénétrer  les  épiceries  dans 
la  France  et  l’Espagne. 

Il  s’en  faut  que  le  goût  pour  ces  épi- 
ceries , .fut  d’abord  aussi  universel  qu’il 
est  devenu.  Pline  s’étonnoit  qu’elles 
fussent  recherchées.  « Car  disoil-il , il 
cc  y a des  choses  qui  sont ‘agréables  à 
« la  vue,  à l’odorat  et  au  goût,  mais 
« le  poivre  n’a  rien  qui  puisse  plaire 
« à aucun  des  sens  ».  On  pourroit 
faire  la  meme  réflexion  sur  des  choses 


qui  deviennent  la  passion  des  nations 
entières,  comme  le  tabac.  Le  dégoût 
de  Pline  ne  fut  pas  contagieux.  Il  paroît 
au  contraire  que  c’est  par  les  gouver- 
neurs romains  ’ que  l’usage  des  épices 
s’est  répandu, jusqu’aux  extrémités  de 
l’empire  , avec  l’estime  et  la  recherche 
des  autres  précieuses  marchandises  de 


-* 
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l’Inde  ; mais  cm  se  contentoit  de  jouir 
en  Europe  , sans  songer  à chercher  la 
source  de  ee  plaisir.  Les  croisades  en 
éveillèrent  le  désir  ; et  des  circonstan- 
ces favorables,  procurèrent  pour  Futi- 
lité du  commerce  des  conuoissances 
qu’on  ne  cherchoit  que  par  politique , 
et  pour  le  succès  des  armes. 

Il  étoit  naturel  que  les  croisés  armés 
contré  les  Mahométans , cherchassent 
les  moyens  d'affoiblir  par  quelque  di- 
version puissante,  les  forces  de  l’en- 
nemi  qu’ils  «attaquoient.  Instruits  des 
exploits  de  JengizKan,  destructeur 
de  l’empire  que  les  sectateurs  de  Ma- 
homet s etoient  formé  dans  la  Perse  et 
la  Chaldée  , les  princes  européens  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  chargés 
de  l’exciter  à continuer  une  diversion 
qui  leur  étoit  si  avantageuse.  Ces  ambas- 
sadeurs parcoururent  la  Tartariepour 
arriver  à la  cour  de  ce  grand  monar- 
que , et  eurentpar  là  occasion  de  pren- 
dre des  instructions  sur  les  Indes  que 
Jengiz  Kan  avoit  conquises.  I es  voya- 
geurs enhardis  par  ces  essais  , conti- 
nuèrent les  découvertes.  I eurs  rela- 
tions inspirèrent  le  désir  demieujt  con- 
noître  un  pays  d’où  venoient  des  pro- 
ductions si  utiles,  des  ouvrages  si  agréa- 
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blés , pays  dont-on  débiloit  des  mer- 
veilles , capables  , même  dénuées  de 
toute  espérance  de  bénéfice,  de  piquer 
seules  la  curiosité;  mais  un  habile  mo- 
marque  sut  tourner  à l’utilité  de  ses 
peuples,  ce  qui  n’auroit  été  pour  d'au- 
tres , que  la  matière  d’uue  oisive  spé- 
culation1. 


Au  commencement  du  quinzième 
siècle  , régnoit  en  Portugal  Jean  I" . 
Son  courage  et  sa  bonne  conduite  l’a- 
voient  mis  sur  le  trône  ; quoiqu’il  ne 
fût  que  fils  naturel  de  son  prédéces- 
seur. En  prenant  la  couronne, il  s’éloit 
engagé  en  même-tems  à soutenir  une 

guerre  civile  et  étrangère.  11  s’en  tira 
eureusement.  Alors  u songea  à em- 
ployer les  hommes  courageux  et  entre- 
prcnans  que  les  tems  de  crise  produi- 
sent , et  à les  empêcher  par  une  grande 
occupation  de  troubler  la  tranquillité 
rétablie  dans  ses  états.  Ce  prince  avoit 
cinq  fils  auxquels  il  fit  donner  une  excel- 
lente éducation.  Dom  Henri  le  second , 
montra  de  bonne  heure  du  goût  pour 
les  voyages , cl  son  père  lui  vit  avec 
plaisii»  prendre  les  connoissances  ma- 
thématiques et  géographiques, propres  à 
diriger  ces  sortes  d’entreprises.  Elles 
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commencèrent  sous  Jean  1er.  , qui 
n’eût  cependant  pas  la  satisfaction  de 
voir  étendre  les  découvertes.  Sous  lui 
elles  Se  bornèrent  à l'ile  de  Madère , 
ou  un  Anglais  fuyant  avec  sa  maîtresse 
la  persécution  de  ses  parens  , avoit 
déjà  été  cacher  ses  amour.  On  trouva 
un  monument  qui  altestoit  le  séjoiüftie 
ce  couple  heureux  dans  sa  solitude. 

Dom  Henri  après  la  mort  de  Dont 
Jean  , se  mit  à la  tète  de  ces  entre- 
prises , queson  père  luiavoit  pour  ainsi 
dire  léguées.  Il  s’empara  des  îles  Cana- 
ries qu’un  français  nommé  BélJian- 
court\\x\  céda.  Le  roi , rétabli  près  son 
neveu  ,*Jui  en  accorda  la  propriété. 
Selon  le  préjugé  qui  donnoit  au  pape 
Ja  dispensation  des  couronnes,  le  Por- 
tugal se  lit  concéder  par.  un  diplôme 
du  souverain  pontife  Martin  V , toutes 
les  terres  qui  se  découvriroient  jus- 
qu’aux Indes  exclusivement.  Bh.  148(1 , 
Barthélémy  Dias  découvrit  le  Cap  des 
tourmentes  ; nommé  ainsi , parce  qu’il 
y essuya  des  tempêtes  effrayantes;  mais 
le  roi  Alphonse , persuade  que  c£  cap 
lui  indiquoit  l’extrémité  de  1 Afrique  , 
et  que  1 ayant  une  fois  doublé  , ou  au- 
roit  une  ïner  libre  jusqu’aux  Indes  , 
l’appella  le  cap  de  Bonne-Espérance . 
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Pour  lors  les  découvertes  prirent  le  ca- 
ractère d’une  utilité  plus  générale  , et 
devinrent  une  affaire  d’état. 

Ainsiles envisagea  Jean  Ilsurnommé 
le  roi  parfait  y qui  succéda  au  roi  Al-  . 
plionse.  Il  éqiiipa  eu  1494,  une  petite 
escadre  sous  flasques  de  Gatna  , et  la 
firtuivre  d’une  seconde  beaucoup  plas 
forte,  chargée  de  troupes  réglées, 
commandées  par  Ah  ares  de  Cabrai. 

Il  avoit  ordre  de  seconder  les  efforts 
de  Dias.  Celui-ci  revint  couronné  d:e 
succès , et  chargé  de  richesses  qui  jet- 
tèrent  une  grande  émulation  daus  la 
nation  ; mais  les  Portugais  éprouvèrent 
dans  leurs  conquêtes , des  obstacles  de 
la  part  des  Mahométans , qui  à la  veille 
de  se  voir  enlever  le  commerce  des 
Indes  par  les  européens , se  réunissoient 
contre  ces  navigateurs  incommodés.  . 
François  à' A Ibuq aer que  dont  le  nom 
est  devenu  si  fameux  dans  l’histoire 
commerçante  de  l’Inde,  fut  chargé 
d’attaquer  cette  ligue  formidable.  Il  est 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  do- 
mination Portugaise  dans  l'Inde,  parce 
que  le  premier  il  y bâtit  une  forteresse 
accompagnée  d’une  chapelle.  Ainsi  di- 
sent les  Portugais  , il  prit  possession 
temporelle  et  spirituelle  : cependant  il 
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y avoil  déjà  un  vice -roi*  nommé  Fran * 
cois  d* Ylmeyde , dont  la  valeur  eNla 
prudence  avoient  répandu  sur  toute  la 
côte  la  terreur  des  armes  portugaises. 
Deux  grands  mérites  s’accordent  ra- 
rement dans  le  même  lieu  ; si  Aime 
ils  ne  se  nuisent  pas.  Il  fallut  rappeller 
le  vice  roi.  L’autorité  fut  déférée  à 
Albuquerque  , sous  le  litre  de  com- 
mandant-général. Il  commença  pour 
lors  les  opérations  dont  le  plan  avoit 
été  concerté  dans  le  conseil  du  roi  Dom 
Emmanuel , qui  se  trouva  par  une 
espèce  de  phénomène  rare  entre  les 
princes,  aussi  habile  que  son  père  et 
son  grand’pèfe , et  aussi  propre*qu’eux 
à suivre  les  projets  commencés.  C’est 
cette  persévérance  , qui , d’un  petit 
royaume  comme  le  Portugal,  a fait  i^e 

* grande  puissance. 

On  convient  généralement  que  cette,  $ 
prépondérance  est  due  principalement 
auxtalens  supérieurs  de  François  d’ Al- 
buquerque. Il  avoit  toutes  les  qualités 
nécessaires  au  chef  d’une  entrepris* 
éloignée.  Avec  peu  de  soldats , il  fit  de 
grands  exploits,  pritMalaca,  Calicut, 
Ürmus  , places  importantes  au  com- 
merce des  Mahométans , et  s’établit  à 

• Goa  qui  est  encore  le  siège  dé  l’empire 
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des  Portugaise! «ns l’Inde.  Albuquei'quc 
di#  ses  succès  autant  pour  le  moius  à 
sa  ‘capacité  dans  les  affaires  et  à sa  po- 
litique, qu’aux  armées  et  aux  Hottes  qu’il 
‘ commandoit.  Attaché  à l’ancienne  sim- 
plici#rde  son  pays,  il  ne  se  laissa  cor- 
rompre ni  par  l’autorité,  ni  par  les  ri- 
chesses dont  il  étoit  en  possession.  Coi> 
noissant  le  génie  indien , dans  les  oc- 
casions d’éclat , il  affectoit  une  magni- 
ficence extraordinaire , mais  au  mi- 
lieu de  cette  splendeur , il  ne  se  re- 
Jachoit  en  rien  de  ses  premières  habi- 
tudes, et  xi  voit  aussi  frugalement  qu’au- 
cun particulier.  Ce  qui  devoit  revenir 
à la  couronne  , il  l’exigeoifr  strictement; 
mais  pour  sa  fortune  particulière  , il 
n’y  songeoit  seulement  pas,  et  se  bor- 
ne^; à ses  appointemeiis. 

Les  officiers  d ' Albuquerque  étoient  , 
% tous  ses  amis.  Il  prenoit  autant  de  soin 
de  les  forrner,quelepèrele  plus  leudre 
en  prend  de  l’éducation  de  ses  en  fans. 

' Il  étoit  circonspect  dans  les  puni. ions, 
et  prompt  à récompenser.  A table  il  ne 
parloit  que  des  belles  actions  de  ses 
officiers , et  gardoit  le  silence  sur  les 
siennes.  Il  ne  redouloit*  rien  tant  que 
la  flatterie.  On  remarque  comme  un 
trait  singulier  de  sou  caractère  , que 
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jama^  il  n’avança  aucun  de  ceux  qui 
tentèrent  de  s’insinuer  dansées  bonnes 
grâces  par  l’adulation.  Aussi  pendant 
son  administration , les  flatteurs,  gens 
frfüx  et  lâches  , furent  toujours  exclus 
des  places.  Avec  Jant  de.Jîelles  quali- 
tés, ce  héros  n’étoit  pas  exempt  de  dé- 
fauts. Il  avoil  une  ambition  démesurée, 
un  désir  immodéré  d’étendre  la  domi- 
nation portugaise , et  s’embarrassoit 
peu  de  la  justice  des  moyens.  Dans  la 
vie  privée,  Albuquerque  étoit  de  la 
plus  rigjde  probité  , mais  la  .vérité  re- 
fuse le  même  éloge  à l’homme  public. 

Il  eut,  dit-on,  deux  grands  projets, 
l’un  d’uo  homme  d’état , s il  avoit  été 
praticable , l’autre  d’un  brigand.  S'i- 
maginant que  tôt  ou  tard  les  Vénitiens 
pourroient  faire  reprendre  au  com- 
merce des  Indes  son  cours  par  Alexan- 
drie , et  voyant  'même  que  dans  cette 
intention  ils  aidoient  les  Turcs  et  les* 
barbares  contre  les  Portugais,  Albu - 
querque  insinua  à l’empereur  d’Ethio- 
pie afin  de  se  mettre  en  sûreté  contre 
ces  dangereux  voisins,  de  détourner  le 
cours  du  Nil , en  lui  ouvrant  un  pas- 
sage pour  le  jeter  dans  la  mer  d’Arabie, 
avant  qu’il  entrât  dans  l’Egypte.  Par  là 
Ü seroit  devenu  impossible  de  iranspor- 
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ter  ]cs  marchandises  des  Indes  de  la 
mer  rougo*à  Alexandrie , et  les  Portu- 
gais maîtres  des  passages  par  l’Océan  , 
auroientpossédéexelusivemenlce  com- 
merce. Le  second  projet  étoit  de  lai  ce 
passa'  d’Ormus  en  Arabie  qui  n’en  est 
* qu’à  soixante-dix  lidlies  , trois  cents 
chevaux  qui  lui  paroissoient  suffisàns 
pour  aller  piller  le  tombeau  de  Ma  - 
liomct,  à la  Mecque.  Outre  les  richesses 
immenses  qu’auroit  produit  celle  en- 
treprise , Albuquerque  y trouvoit  en- 
core l’avantagé  de  couper  par  la  cessa- 
tion du  pèlerinage  , la  branche  du 
commerce  des  Iudes  qui  se  fait  par 
l’Arabie,  et  d’en  enrichir  la  nation 
Portugaise. 

On  remarquera  que  François  à' Al- 
buquerque mourut  disgracié.  Son  in- 
flexible écjuilé  lui  attira  un  grand 
nombre  d ennemis.  Ils  tâchèrent  de 
persuader  au  roi  que  son  général  pen- 
soit  pins  à ses  intérêts  qu’à  ceux  de  son 
maître.  Malheureusement  craignant 
qu’on  ne  veillât  pas  à la  conservation 
de  Goa  avec  l’attention  que  l’impor- 
tance de  la  place  exigeoit,  il  la  demanda 
à litre  de  duché.  Celte  demande  fit  tout 
ce  que  ses  ennemis  n’auroient  pu  faire. 
Klle  donna  de  l’ombrage  au  roi,  et  lui 
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inspira  la  résolution ‘de  mettre  le  gou-’ 
vernement  eu  d’autres  mains.  Atbu- 
querque  étoit  malade  quand  il  apprit 
qu’on  envoyoit  son  ennemi  pour  le 
remplacer,  ce  Quoi  ! s ecria-t-il,  Sucivèt 
“ gouverneur  des  Indes!  Vasconceb 
« los  et  Diego  P e ires  , que  j’ai  fait 
« passer  en  Portugal  comme  crimi- 
« nels,  renvoyés  avec  honneur!  J’en- 
« cours  la  haine  des  hommes  pour 
« l’amour  du  roi,  et  la  disgrâce  du  roi 
« pour  l’amour  dés  hommes!  Au  tom- 
« beau , malheureux  vieillard  ! il  est 
« tems.  Au  tombeau  ».  IJ  mourut  âgé 
de  soixante- trois  ans.,  dans  le  centre  de 
ses  triomphes  , généralement  estimé; 
mais  exemple  trop  souvent  répété  de 
l’ingratitude  des  princes. 

Le  commerce  est  une  libre  commu- 
nication des  choses  nécessaires,  utiles 
et  agréables;  mais  la  cupidité  persuade 
aux  nations,  comme  aux  particuliers, 
que  pour  assurer  celte  liberté,  il  leur 
est  permis  d'user  de  violence,  et*de 
contraindre  ceux  qui  se  refusent  d’é- 
changer leur  superflu.  Par  cette  raison, 
Albuquerque  se  crut  autorisé  à bâtir  . 
des  forteresses  chez  les  peuples  dont  les 
Portugais  convoitoienl  les  trésors.  Il  le 
fit,  afin,  disoit  - il , de  défendre  ses  corn- 
tom.  7.  fc 
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•patriotes  des  vexations  q'u’ilspourroient 
éprouver  de  la  part  ou  des  naturels  du 
pays,  ou  des  Mahométans  qui  avoient 
leur  confiance,  et  qui  ne  se  laisseroient 
pas  enlever  sans  récrimination  un  gain 
auquel  ils  étoient  accoutumés.  Mais 
quel  droit  a-t-on  de  punir  des  injustices , 
quand  on  va  les  exciter?  Les  Portugais 
ne  demandèrent  d’abord  qu’une  loge , 
un  comptoir,  un  magasin,  pour  mettre 
leurs  marchandises  à l’abri  des  injures 
de  l’air  ; ils  s’emparèrent  ensuite  des 
villes , après  cela  des  provinces  et  des 
royaumes.  Ces  usurpations , commen- 
cées par  Almayde  et  Albuquerque , 
furent  continués  par  leurs  successeurs. 

En  moins  de  cinquante  ans , les  Por- 
tugais fondèrent  un  empire  étonnant. 
D’un  côté,  il  s’élendoit  jusqu’aux  extré- 
mités des  côtes  de  Perse.  Us  étoient 
comme  les  maîtres  de  la  totalité  du 
golphe  Persique.  Des  petits  princes 
Arabes  leur  payoient  tribut.  D’autres 
étoient  alliés  avec  eux.  Tous  les  respec- 
toient  et  jedoutoient.  De  l’autre  côté 
de  l’Arabie,  ils  avoient  des  liaisons  avec 
l’empereur  d’Ethiopie  , auprès  duquel 
ils  jouissoient  d’un  grand  crédit.  Le 
long  de  la  côte  des  Indes  et  des  fron- 
tières de  Perse,  ils  tenoient  presque  tous 
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les  ports,  possédoient  toute  la  côte  de 
Malabar,  celle  de  Coromandel,  celle 
de  Bengale,  la  ville  et  presqu’île  de  Ma- 
laça , la  grande  île  de  Ceylan  : celles 
de  la  Sonde  leur  payoient  tribut.  Les 
Moluques  étoient  entièrement  sous  leur 
obéissance  ; enfin  ils  avoient  un  établis- 
sement à la  Chine,  et  liberté  de  com- 


merce au  Japon. 

L’état  Je  plus  florissant  de  cet  em- 
pire fut*sous  le  vice-roi  Dom  Constan- 
tin de  Bragance.  L’autorité  de  celui 
qui  occupoit  ce  poste  étoit  illimitée 
pour  le  militaire.  Son  tribunal  décidoit 
en  dernier  ressort  et  sans  appel  dans 
les  affaires  civiles  ; mais  il  ne  pouvoit , 
sans  l’approbation  du  roi,  faire  mourir 
un  gentil- homme  Portugais  : or  tous 
ceux  qui  sont  au  service  du  roi  sont 
estimés  tels.  Il  n’y  avoit  d’autre  contre- 
poids à ce  grand  pouvoir,  que  sa  briè- 
veté fixée  à trois  ans.  Ses  riches  appoin- 
temens  le  meltoient  en  état  de  vivre 


avec  magnificence;  ce  qui  étoit  d’au- 
tam  plus  nécessaire, qu’il  commandoitù 

Plusieurs  rois  outributaires,  ou  vassaux. 

.es  Portugais  avoient  des  factoreries 
dans  les  poi  ls  dt^ces  princes,  meltoient 
le  prix  à leur  gré  aux  productions  et 
aux  manufactures , et  preleudoient 
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avoir  le  droit  de  préférence.  De  sorte 

?[ue  les  Mahometans  , et  même  les 
ndiens  naturels,  se  trouvoient  absolu- 
ment exclus  du  commerce.  Les  Portu- 
gais , par  ces  moyens , tiroient  des  ri- 
chesses immenses  en  or , en  pierres 
précieuses,  en  épiceries,  en  aromates, 
en  bois  rares,  en  drogues,  en  étoffes, 
que  leurs  (lottes  alloient  chercher  sur 
les  cotes  de  Malabar  et  de  Coromandel, 
dans  le  golphs  de  Bengale , tlans  les 
royaumes  de  Camboje,  de  Décan,  de 
Malaca,  de  Patane,  de  Siam,  sur  les 
îles  de  Ceylan,  de  Sumatra,  de  Java, 
de  Bornéo  , dans  les  Moluques , à la 
Chine  et  au  Japon.  Ces  richesses  pas- 
soient  en  Portugal,  où  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  venoient  les  chercher, 
au  prix  que  les  Portugais  vouloient  y 
mettre. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
qu’un  si  petit  roy  aume  ait  pu  équiper 
de  prodigieuses  (lottes , et  envoyer  tant 
de  inonde  dans  ccs  contrées  éloignées. 
Le  désir  de  partager  leurs  richesses  et 
leur  prospérité  attiroit  continuellement 
des  etrangers  chez  eux,  taftt  en  Europe 
que  daus  les  Indes.  On  observera  que 
étoit  beaucoup  plus  avan- 
ie l’a  été  depuis.,  parce 


ce  catnm^ce 
tageux  qu  il  i 
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que  les  Portugais  étant  sans  concurrens,  * 
ne  se  trouvoient  pas  contredits  dans  le 
taux  qu’ils  mettoient  aux  marchandises, 
qui  étoient  toutes  des  productions  du 

E.  D’un  côté  ils  les  déprécioient,  de 
re  ils  faisoient  exorbitamment  va- 
Joir  les  denrées  Européennes , dont  ils 
étoient  seuls  distributeurs.  Ainsi  s’ac  - 
cumulèrent des  fortunes  énormes,  qui, 
parvenues  au  dernier  période  chez  les 
particuliers , et  dans  le  corps  de  la  na- 
tion, déclinèrent  rapidement,  tant  par 
le  vice  corrupteur  inhérent  aux  ri- 
chesses outrées  , que  par  des  causes 
étrangères. 

Après  l’espèce  d’enthousiasme  de 
gloire  et  de  fortune,  qui  avoit  guidé  les 
premiers  aventuriers  Portugais  vers  les 
contrées  opulentes , quand  leur  puis- 
sance fut  bien  assurée , il  ne  resta  plus 
guères  à ceux  qui  les  suivirent,  que  le 
désir  de  s’enrichir.  Ces  vues  sordides 
introduisirent  la  corruption  des  mœurs, 
suite  des  richesses  immenses  du  pou- 
voir absolu,  et  d’un  luxe  excessif.  On 
vit  disparoître  la  piété  sincère , le  cou- 
rage généreux , 1 infatigable  industrie , 
qui  avoient  fait  regarder  les  premiers 
eonquérans  comAe  au-dessus  de  l'hu- 
manité» Leurs  successeurs  devinrent 
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• indoleus  et  paresseux , débauches  et 
lâches.  La  discorde  se  mit  entre  ceux 
qui  gouvernoient.  Par  des  inconvéniens 
auxquels  la  mère  patrie. ne  pouvoit  pas 
remédier  promptement  de  si  loiu , il  se 
trouva  plusieurs  vice-rois  à-la-fois.  Ils 
se  disputèrent  l'autorité.  Delà  naquit 
l’indépendance  des  chefs,  l'insubordi- 
nation des  peuples,  et  l’indiscipline  des 
troupes.  Le  malheur  survenu  au  Por- 
tugal, qui,  par  l’imprudence  et  la  fin 
tragique  de  son  roi  dom  Sébastien  , 
tomba  sous  le  sceptre  espagnol,  porta 
un  coup  mortel  à l’importante  colonie 
de  l’Inde.  Elle  se  trouva  enveloppée 
dans  les  guerres  que  l’Espagne  soule- 
noit  en  Europe,  et  elle  s’y  trouva  ex- 
posée dans  le  tems  que  les  Portugais 
s’étoient  attirés  la  haine  des  Indiens, 
par  leur  caractère  impérieux , la  dureté 
de  leur  gouvernement,  leur  opiniâtreté 
à vouloir  chasser  du  pays  les  Arabes , 
les  Métis  et  les  noirs,  leurs  seuls  con- 
currens  dans  le  commerce. 

Jusqu’alors  opprimés  et  hors  d’état 
de  résister  aux  grandes  forces  qui  arri- 
voient  annuellement  de  Lisbone  , ces 
mahométans  ne  soutenoient  qu’avec 
peine  , un  commerce  précaire.  Ils  se 
relevèrent  avec  ardeur  dé  cet  assujé- 
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tissement  lorsqu’ils  purent  se  flatter 
d’èlre  soutenus  par  les  Hollandais,  avec 
lesquels  ils  firent  cause  commune  con- 
tre les  Portugais.  Endurcis  à la  fatigue 
et  bien  unis , ayant  tout  à espérer  et 
rien  à perdre  , ces  industrieux  Hollan- 
dais eurent  à faire  à une  nation  divisée 
dans  ses  conseils , dépravée  daiis  ses 
mœurs  , détestée  de  ses  sujets  et  de  ses 
voisins  ; de  sorte  qu’ils  trouvèrent  bien- 
tôt moyen  de  s’établir  dans  quelques 
îles  éloignées.  De  là  , aidés  des  nou- 
velles recèles  qui  leur’  veuoient  des 
pays  bas,  ils  supplantèrent  les  Portugais, 
tes  dépouillèrent  de  leurs  domaines  par 
leurs  intrigues  , en  moins  de  tems  que 
ceux- là  ne  les  avoient  acquis  par  la 
force  des  armes. 

Les  Portugais  avoient  cinq  points 
d’appui  principaux  de  leur  commerce, 
qui  répondoient  à Goa  , la  capitale  , 
Mozambique  , ürmus,  Mascate  , Cey- 
Jan  et  Malaca. 

Ifile  deMozambique,  quoique  située  Mf'Zam- 
sur  la  côte  d’Afrique  , se  place  dans  Ll  iue* 
l’Inde  , relativement  au  commerce. 

Elle  est  à demi  - lieue  du  continent. 

Sa  baie  forme  un  bon  port  ; elle  a une 
excellente  forteresse.  Ses  habilans  sont 


de  toutes  nations  et  religions*,  au  nom- 
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Li  e peut  être  de  trois  ou  quatre  mille 
âmes.  Le  terrein  est  fort  stérile , et  toutes 
les  commodités  de  la  vie  se  tirent  du 
continent,  ainsi  que  les  richesses  , jov 
des  mines  , or  en  poudre  , argent  , 
ébène  , ivoire  , les  meilleurs  esclaves 
de  la  cote  , bestiaux , oiseaux  , vin  de 
palme  , fruits  , racines  , pour  lesquels 
on  donne  en  retour  les  vins  d’Espague 
et  des  Canaries , huiles  , soies , cotons , 
toiles , corail , coquilles  qui  servent  de 
monnoie  , et  quincailleries  de  toute 
espèce.  C’est  le  gouvernenamt  qui  pro- 
duit les  richesses  les  plus  abondantes 
et  les  plus  promptes  ; mais  il  faut 
essuyer  l'incommodité  des  chaleurs  ex- 
trêmes , et  courir  les  risques  de  l'in- 
salubrité de  l’air. 

ürmus  est  située  à l’entrée  du  gol- 
phe  persique.  C’est  un  roc  de  sel  sans 
eau  douce.  Il  a deux  ports  d’une  mé- 
diocre bonté , mais  la  baie  est  sure.  Sa 
situation  l’a  rendu  long-tems  la  plus 
célèbre  échelle  de  l’Orient.  Elle  est  un 
exemple  frappant  de  ce  que  peut  le 
commerce  ; puisqu’avec  ce  seul  roc  , 
et  très-peu  de  terres  , vis-à-vis  dans  le 
continent , les  rois  d’Ormus  étoient  des 
monarques,  d’ontles  plus  puissans  re-  . 
cherchoient  l’alliance.  Dans  ses  ports 
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abondoient  les  vaisseaux,  de  toutes 
Imparties  des  Indes,  des  côtes  d’Afri- 
que, de  l’Egypte  et  de  l’Arabie.  Les 
richesses  qu’Ùsapportoients’envoyoient 
en  gr  ande  partie  à Bassora , et  de  là  par 
caravane  à Aiep  , ou  par  mer  à Sues , 
ensuite  par  terre  ou  par  le  Nil  à Alexan- 
drie, où  les  Vénitiens  les  alloient  cher- 
cher. G ptoit  la  source  principale  de 
leur  commerce. 

On  peut  juger  ce  qu’étoit  celui  d’Or- 
mus , par  la  description  de  cette  petite 
île  , pendant  les  deux  saisons  de  l'abord 
des  nations,  en  janvier  et  février , sep- 
tembre et  octonre , lorsque  la  puis- 
sance des  Portugais  brilloit  dans  toute 
sa  splendeur.  Alors  Ormus  étoit  la  mei>  • 
veille  du  monde.  On  voyoit  un  mouve- 
ment continuel  de  gens  occupés , dont 
quelques-uns  venoient  pour  ainsi  dire 
uu  bout  du  monde  , recueillir  les  fruits 
du  trafic.  Tout  offroit  le  spectacle  du 
plaisir  et  de  la  joie.  La  poussière  salée 
des  rues  étoit  cachéepar  des  nattes  pro- 
pres et  de  riches  tapis.  On  étoit  défendu 
des  rayons  du  midi  par  des  toiles  qui 
s'âvançoient  du  haut  des  maisons.  Les 
appartemens sur  les  rues,  étoient  ornés 
de  cabinets  des  Indes  , de  piles  de  la 
plusbelle  porcelaine,  entremêlées  d’ar- 

k 5 


Digitized  by  Google 


226  C O M M E H*  C E. 

brisseauxetde  plantes  de  senteur,  dans 
des  vases  dorés , ornés  de  différentes 
ligures.  On  trouvoit  à tous  les  coins 
des  rues  , des  chameaux,  chargés  d’eau. 
On  prodiguoit  les  plus  délicieux  vins 
de  Perse  , les  parfums  les  plus  exquis , 
et  tout  ce  que  l’Orient  fournit  de  plus 
délicat. 

Tant  que  la  saison  duroij,  , ce  qui 
alloit  ordinairement  à six  semaines  par 
chacune , on  éloit  témoin  de  scènes 
différentes.  L’artilice  et  la  gravité  do- 
minoicnt  à la  Bourse.  Un  air  de  poli- 
tesse  officieuse  brilloit  dans  les  bou- 
tiques. Les  officiers  portugais , civils  et 
militaires,  se  dîstinguoient  par  une  dé- 
marche et  une  contenance  hautaine  et 
fière.  On  voyoit  briller  un  air  d’admi- 
ration et  de  contentement  dans  les  yeux 
des  spectateurs  , de  transports  de  joie 
dans  les  places  publiques.  O’étoitlà  que 
les  danseurs  de  corde  , Jes  baladins, 
les  charlatans  , les  diseurs  de  bonne 
aventure  et  leurs  pareils  , faisoient  va- 
loir leurs  talens , pour  amuser  et  trom- 
per. Les  caravanes  d’Alep  pour  Bas- 
sora,  composées  de  trois  et  quatre  mille 
chameaux,  et  de  cinq  ou  sis  mille  per- 
sonnes, apportaient' deux  fois  par  au 
les  marchandises  européennes  à Or- 
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mus.  Celles  qui  Iraversoient  la  Perse  , 
non  moins  richement  chargées  aboutis- 
soient aussi  à Ormus,où  le  commerce 
réglé  avec  Malaca , apportait  toutes 
les  richesses  de  l’Inde.  Les  Portugais 
prenoientdes  droits  sur  toutes  les  mar- 
chandises, sur  tous  les  comestibles, et  se 
réservoient  à eux  seuls  quelques  bran- 
ches de  commerce  , comme  celui  des 
perles  et  des  chevaux.  Iis  se  sont  laissé 
enlever  ce  port  important  , par  les 
Persans  aidés  des  Anglais.  Depuis  que 
l’ile  est  tombée  entre  les  mains  des  pre- 
miers , le  commerce  a été  transporté 
à Bentler  Abassi , mais  non  entre  les 
mains  des  Portugais.  Ürmus  s’est  ‘dé- 
peuplée. Les  Hollandais  , sous  prétexte 
d’y  prendre  du  lest , ont  emporté  jus- 
qu’aux matériaux  des  maisons.  Elle  est 
à présent  déserte  , et  à peine  y reste- 
t-il  quelques  ruines  qui  indiquent  que 
là  était  autrefois  le  grand  magasin  de 
l’Or.ient. 

On  voit  suffisamment  par  ce  qui 
vient  d’être  dit  de  Mozambique  et 
d’Ormus , en  quoi  consiste  principale- 
ment le  commerce  des  Indes  , ses  ob- 
jets , ses  avantages , et  la  manière  de 
le  faire.  Nous  ne  citerons  actuellement, 
que  ce  qui  nous  paroi  ira  le  plus  remar- 
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quable  dans  les  possessions  des  Por- 
tugais , tant  celies  qu’ils  conservent , 
que  celles  qi|i  leur  ont  échappées.  Mas- 
cate  est  du  nombre  de  ces  dernières. 
Située  sur  une  petite  baie  de  l’Arabie 
heureuse  , munie  d’un  bon  port , et  de 
défensesuaturelles,secondées  par  celles 
de  l’art.  « C’est , dit  : on , un  paradis 
«c  terrestre  habité  par  des  anges  ».  Pa- 
radis terrestre,  en  ce  que  les  vallées 
qui  entourent  la  ville , sont  fleuries  et 
fertiles  , qu’elles  produisent  tous  nos 
fruits  jusqu’au  raisin , et  ceux  de  l’Inde , 
qu’elles  nourrissent  des  bestiaux , dont 
.ainsi  que  des  productions  de  la  terre  , 
il  se  fait  un  gros  commerce  : Habité 
par  des  anges  , en  ce  que  ces  sages 
Mahométans  ont  épuré  la  morale  de 
l’alcoran.  Ils  s’abstiennent  non  seule- 
ment du.  vin  et  des  liqueurs  fortes , 
mais  encore  du  thé  et  du  café , comme 
boissons  plus  sensuelles  qu’utiles.  Aussi 
sobres  et  tempérans  pour  le  mander , 
que  pour  les  autres  articles  , ils  n ont 
point  de  loi  contre  la  débauche,  parce 
qu’ils  ne  la  commissent' pas.  Point  de 
vols , la  justice  s’exerce  sans  rigueur^ 
Us  sont  très-charitables  , d'une  charité 
douce  et  sereine.  Le  commerce  se  fait 
de  jour.  Il  n’est  pas  permis  d’en  faire , 
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ni  aucune  chaloupe  d’aborder  après 
le  coucher  du  soleil.  Un  prince  Arabe 
gouverne  la  ville  et  le  pays  que  la  fierté , 
la  hauteur  et  l’injustice  des  Portugais  , 
à l’égard  des  autres  conunercans , leur 
ont  fait  perdre. 

En  général  sur  la  côte  de  Malabar , 
jusqu’au  delà  du  cap  Camorin  , que 
les  Portugais  ont  possédé  autrefois  , 
presque  seuls  , ils  sont  actuellement 
entremêlés  avec  les  Anglais  * les  Hol- 
landais, les  Français  , et  les  petits  sou- 
verains du  pays,  qui  ont  repris  suc- 
• eessivement  une  grande  partie  de  leurs 
anciennes  possessions.  Diu,  ville  encore 
considérable , sur  une  péninsule  agréa- 
ble , est  le^fcnarché  du  Guzarate.  Les 
vaisseaux  y sont  attirés  par  les  vivres 
et  autres  rafraîchissemens  q#e  les  Por- 
tugais ont  soin  d’entretenir  à bon 
compte.  Daman  a résisté  à Aureng 
Zeb.  Son  commerce  est  écrasé  par  les 
Anglais  de  Bombaye  , qui  se  sont  fait 
céder  parles  Portugais  ce  dernier  port, 
le  meilleur  de  la  côte.  Chaul  reste  aux 
Portugais.  Onor  leur  est  échappé.  Les 
naturels  du  pays  la  tiennent , ainsi  que 
Cananor,  Calicut , Granganor  et  Cou- 
lan , toutes  places  très-importantes  pou  r 
le  commerce  du  poivre.  Les  Hollandais- 
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les  ont  fait  restituer  par  les  Po&igais 
aux  gens  du  pays  , eu  s’accommodant 
eux-mëmes  de  quelques-unes. 

Les  îles  Maldives  sont  méprisées  par 
les  écrivains  Portugais  , comme  d’un 
rapport  peu  utile  , et  peuplées  d'habi- 
tans  misérables  et  barbares.  Au  con- 
traire le  roi  de  ces  îles  , dont  on  ignore 
le  nombre , s’intitule  le  sultan  de  treize 
provinces  et  de  douze  mille  îles.  Il  ne 
faut  croire  ni  les  uns  ni  les  autres.  Ces 
îles  ne  sont  pas  si  importantes  que  leur 
souverain  se  le  persuade,  ni  si  peu  es- 
timables que  les  Portugais  Youdroienrt* 
le  faire  croire.  Us  demandèrent  la  per- 
mission de  faire  bâtir  un  fortdanWb  taL\ 
la  capitale.  Elle  leur  fut  gracieusement 
accordée.  Us  ne  se  virent  pas  plutôt 
protégé^par  un  mauvais  fossé  et  un 
rempart  de  bois  et  de  terre  , au  nombre 
* seulement  de  dix-sepl , qu’ils  firent  les 
maîtres.  Les  habitans  les  tuèrent  tous , 
et  ne  voulurent  point  én  recevoir  de- 
puis. Ils  ont  aussi  perdu  la  protection 
de  la  pêcherie  des  perles  qui  est  près  des 
Maldives  ; protection  très-utile , que 
les  Hollandais  leur  ont  enlevée  , en 
les  privant  d’une  possession  bien  plus 
importante,  savoir,  l’île  de  Ceylan.  Tous 
les  noms  qu’on  lui  donne  sont  des  noms 
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d’élôge  : terre  sainte  , * terre  fertile  , 
terre  de  délices.  C’est  une  des  plus 
grandes  îles  du  monde  , et  des  plus  ri- 
ches. Elle  donne  du  poivre  long  , du 
colon  fin  , de  l’ivoire , de  la  soie , du 
tabac , d^ébénë , du  musc,  du  cristal , 
du  salpfljb , du  plomb  , du  fer , de 
l’acier,  du.  cuivre,  des  pierres  pré- 
cieuses, des  éléphans , et  ce  qui  l’em- 
porte sur  le  tout  la  cauelle. 

De  Ceylan , il  étoit  naturel  que  les  Maiacccu  • 
Portugais  longeassent  la  côte  de  Coro- 
mandel qu’ils  avoient  sous  les  yeux  : 
mais  ils  n y prirent  que  des  points  d’ap- 
pui. Négàpatan  dont  les  Hollandais  s© 
sont  emparés , St.  Thomé  ou  Méha- 
pour  qui  appartient  actuellement  aux 
Maures.  Delà  , en  traversant  le  golfe, 
ils  se  portèrent  au  Pégu,  où  ils  perdi- 
rent leur  crédit  ^ par  la  lubrique  im- 
prudence d’un  de  leurs  généraux,  qui 
se  faisoit  amener  les.pl  us  belfes  femmes. 

D’autre#  fautes  politiques  et  mercan- 
till es,  réduisirent  aussi  infiniment  le 
commerce  qu’ils  fàisoientàSiam.  Tous 
leurs  désastres  se  suivirent  rapidement 
et  s’accumulèrent  sitôt  qu’ils  se  furent 
laissé  priver  de  la  ville  de  Malacca,  bâ- 
tie sur  la  pointe  d’une  presqu’île  , dans 
la  situation  la  plus  avantageuse,  pour 


Digitized  by  Google 


• 232  COMMERCE. 

s’assurer  désolés  de  la  Sonde,  qui  sont 
devenues  le  domaine  des  Hollandais1, 
île?  de  la  En  suivant  les Portugais  dans  ces  îles 
Sonde.  delà  Sonde  et  des  Moluques , on  trou- 
vera les  mêmes  succès  et  les  mêmes 
revers.  A Sumatra , ils  ne  uprcnt  point 
bâtir  de  forteresse , il  iaXft  se  con- 
tenter d’être  admis  à la  liberté  de  com- 
mercer. Les  pirates  de  Java  ne  s’ef- 
frayèrent point  des  grandes  caraques 
portugaises , ils  défendirent  leurs  cotes; 
mais  leurs  rois,  petits  princes  mal  d’ac-, 
cord , ne  purent  éviter  un  léger  tri- 
but. A Bornéo,  on  traita  , et  les  deux 
' parties  trouvèrent  mieux  leur  compte 
à un  arrangement,  qu’à  la  guerre.  Les 
naturels  de  cette  île  ont  abandonné  les 
côtes  aux  Maures,  et  se  sont  retirés  au 
milieudes  terres , oùils  conservent  leurs 
anciennes  moeurs,  et  leur  religion.  Us 
n’adorent  point  les  idoles  ; leurs  offran- 
des qui  consistent  en  parfums , sont 
adressées  à Dieu  seul,  qui  ré€bmpense 
les  bons  dans  le  ciel , et  châtie  les  mé- 
chans  dansl’enfer.  Ils  n’épousent  qu’une 
femme  : l’infidélité  est  également  punie 
de  mort  dans  les  deux  sexes.  Leurs  peu- 
plades vivententn  elles  dans  une  grande 
union.  Les  Macassars  ou  habitans  des 
îles  Celebes  , sont  Mabométaus  par 
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hasard.  Ennuyés  <le  la  religion  absurde 
qu’ils  professoient,  ils  envoyèrent  au 
gouverneur  de  Malacca , et  à la  reine 
d’Achem,  demander  à l’un  , des  prêtre* 
chrétiens , à l’autre  des  docteur  maho- 
métans.  Ceux  - ci  arrivèrent  les  pre- 
miers. Les  missionnaires  venus  après, 
eurent  beau  prêcher  ; la  religion  ma- 
hométane  a prévalu.  I es  IVÏacassars 
passent  pour  les  plus  vaillans  et  les  plus 
intrépides  des  Indiens.  Ils  sont  aussi 
renommés  pour  la  parfaite  connois- 
sance  des  poisons  ; ils  en  ont  de  si  vio- 
lens,  qu’il  suffit  de  les  sentir  ou  de  les 
toucher , pour  en  mourir  sur-le-champ. 
Us  trempent  dans  ces  poisons  la  pointe 
de  petits  dards,  qu’il  s 1 an  c ent  très-]  uste , 
à une  grande  distance,  avec  des  sar- 
bacanes. dis  empoisonnent  jaussi  leurs 
poignards  ;de  sorte  qu’une  légère  égra- 
tignure  cause  la  mort. 

Les  Portugais  ont  aussi  été  s’établir 
aux  Moluques.  Les  Espagnols , sous 
Charles  Quint , prétendirent  que  ces 
îles  n’étoientpoiutdans  la  partie  accor- 
dée aux  Portugais,  parla  démar«ation 
de  Martin  V.  1 es  deux  nations  étoient 
prêtes  à se  battre  pour  ces  possessions 
éloignées;  mais  l’empereur  embarrassé 
par  ses  guerres  d’Europe,  céda  son 
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droit  pour  de  l’argent.  Les  Portugais  en 
usèrent  fort  cruellement;  leurs  histo- 
riens mêmesconviennerit  qu’ils  voloient 
les  habitans  sans  remords  , les  massa- 
croient  sans  miséricorde  , juroient  des 
traités  qu’ils  n’a  voient  pas  dessein  d’ob- 
server , empoisonnoient  des  rois,  en 
assassmoient  d’autres,  les  trompoient 
et  les  massacroient.  I e clou  de  gfirofle , 
et  la  noix  muscade , fruits  précieux  de 
ces  îles , qui  auroient  dû  taire  le  bon- 
heur des  habitons, en  firent  le  malheur, 

!">ar  la  cupidité  *dc  ceux  qui  envioient 
a possession  exclusive  de  ces  aro- 
mates. 

l es  principales  de  ces  îles  sont  an 
nombre  de  cinq  , à la  vue  les  unes  des 
autres.  Ténuité  donne  beaucoup  de 
clous  de  gérotle.  Les  habitatis  voyant 
que  ces  f ttales  richesses  leur  attiroient 
la  persécution  des  Portugais,  brûlèrent 
tous  les  gérofliers , et  se  retirèrent  dans 
l’intérieur  ; mais  la  cendre  , en  pcit. 
d’années  , fertilisa  tellement  les  terres 

Sa’elles  en  produisirent  plus  que  jamais. 

Ile  â un  roi  qui  peut  mettre  sur  pied 

centmille  hommes.Celui  de  Tidorn  est 

• 

pas  moins  puissant.  Les  autres  îles  nom- 
mées Métil , Machian , Lnbora  , por- 
tent comme  les  première,  abondanc  e 
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de  clous  de  corolle.  Les  Portugais , pen- 
dant un  siècle  de  possession , leur  firent 
éprouver  tant  de  vexations,,  qu’elles 
de  vinrent  presque  désertes.  On  croiroit 
que  les  efforts  pour  faire  embrasser  le 
christianisme  , eurent  grande 'part  aux 
persécutions  qui  désespéroient  ces  peu- 
ples, puisque  quand  ils  reçurent  les 
Hollandais , ils  mirent  dans  les  traités  , 
qu’on  ne  les  troubleroit  pas  pour  la 
religion.  Des  Moluques , les  Portions , 
passèrent  à la  Nouvelle  Guinée , qû’on 
a aussi  nommé  la  terre  des  Lapons. 

On  y trouve  une  race  d’hommes  dont 
les  yeux  ne  peuvent  supporter  la  lu- 
mière du  soleil , et  qui , la  nuit , |sont 
vifs  et  agissans.  Les  productions  de  ce  • 
pays  n’étant  pas  capables  de  procurer 
de  grandes  richesses , les  Portugais  ne 
s’v  sont  pas  beaucoup  arrêtés. 

Mais  ils  a voient  ouvert  un  commerce  chine, 
bien  avarrtageux  à la  Chine  et  au  Ja- 
pon ; et  ils  le  perdirent , comme  les 
autres,  par  leur  imprudence.  Malgré 
l’aversion  naturelle  des  Chinois  pour 
les  étrangers , une  escadre  de  huit  vais- 
seaux ricnement  chargés  qu  ' Albuquev- 
que  envoya  , fut  bien  reçue  à Canton  ; 
mois  pendant  que  les  chefs  gagnoient , 

. dans  la  ville , les  Chinois  par  leurs  m**- 
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niéres  polies , leur  justice  dans  le  com- 
merce , et  leur  désintéressement , les 
capitaines  des  vaisseaux , restés  à l’em- 
bouchure de  la  rivière , et  leurs  offi- 
ciers, se  mirent  à traiter  les  Chinois 
comme  ils  avoient  coutume  d’agir  avec 
Iss  autres  peuples  des  Indes.  Ils  débar- 
quèrentdes  canons,  prirent  oe qui  leur 
plaisoit,  à tel  prix  quil  jugèrent  à pro- 
pos , et  continuèrent  d’autres  violen- 
ces^Le  vice -roi,  à cette  nouvelle, 
équipa  promptement  une  flotte , en- 
vironna l’escadre  portugaise,  et  l’au- 
roit  certainement  prise  sans  une  tem- 
pête qui  sauva  les , Portugais.  A force 
de  supplications , long  temps  après,  et 
moyennant  un  service  qu’ils  rendirent 
aux  Chinois  , en  les  débarrassant  d’un 
pirate  incommode  , ils  obtinrent  per- 
mission de  s’établir  à Macao . Quoi- 
que le  lieu  soit  petit  et  peu  commode , 
ils  out  reçu  ce  présent  avec  peconnois- 
sance , parce  qu’il  y a un  bon  port.  La 
ville  est  fortifiée  à l’européenne.  Les 
Chinois  quoique  le  peuple  le  plus  dé- 
fiant du  monde, n’ont  pas  conçu  d’om- 
brage de  cette  fortification  ,parce  qu’ils 
ont  si  bien  pris  leurs  précautions,  qu’ils 
sont  absolument  maîtres  des  Portugais , 
qui  n’ont  jamais  de  provisions  que  pour 
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pâti  de  jours  ; et  sont  si  bien  gardés 
qu’ils  11e  jaeuvent  jamais  lieu  entre- 
prendre au  préjudice  de  l’empire. 

Les  Japonois  se^nit  exemptés  de  ces  jap0IU 
soins , eu  * banissant  les  portugais  irré- 
vocablement. Ils  leur  avoieut  laissé  une 
grande  liberté  dans  le  royaume.  Ils 
alloient,  venoient  , parcouraient  les 
provinces,  achetaient,  vendoient,  sans 
rencontrer  ni  obstacles , ni  contradic- 
tions. On  souffrait  qu’ils  répandissent 
leur- religion  : en  peu  de  temps  elle  fit 
de  grands  progrès.  Des  princes  japo- 
nois l’embrassèrent.  Elle  s’accrut  au 
point  de  donner  de  l’ombrage.  L’im- 
prudence d’un  ambassadeur  de  Phi- 
lippe Il , après  la  réunion  de  la  cou- 
ronne de  Portugal  à celle  d’Espagne , 
donna  du  corps  aux  soupçons.  Cet 
envoyé  montrait  avec  affectation  sur 
une  carte , l’étendue*  des  Etats  de  son 
maître  , dans  les  Indes  orientales  et 
occidentales.  « Comment  votre  maître , 

« lui  demanda  un  Japonois,  a t il  pu 
« acquérir  de  si  vastes  domaines , à 
« une  si,  grande  distance  de  ses  Etats 
« héréditaires?  l’ambassadeur  répon- 
« dit  : C’est  en  envoyant  d’abord  des 
« missionnaires  , pour  convertir  des 
habitant  au  christianisme , et  ensuite 
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« des  troupes  pour  aider  aux  nouveaux 
« convertis  à secouer  le  jou^des  prin- 
ce ces  infidèles  ». 

L’empereur  cruPvoir  ce  système 
d’invasion  s’accomplir  dans  la  résis- 
tance que  firent  les  chrétiens  à des  or- 
dres portés  contre  leur  religion  ; ils  se 
rassemblèrent , combattirent , furent 
vaincus , et  on  prit  la  résolution  d’ex- 
clure pour  jamais  les  Portugais  <pii 
avoient  apporté  celle  religion  désobéis- 
sante. Deux  vaisseaux , arrivés  de  Ma- 
cao^ dans  le  port  de  Naganzacki , pour 
commercer  comme  à l’ordinaire  , re- 
çurent cet  arrêt  humiliant  et  ruineux. 
On  déclara  au  capitaine  que  ces  deux 
navires  seroient  les  derniers  de  leur 
nation , auxquels  on  permettroit  d’en-  . 
trer  dans  le  port  du  Japon;  que  tous 
ceux  qui  oser  oient  ,y  paroître  dans  la 
suite , seroient  traités  en  ennemis  , et 
les  équipages  punis  de  mort  : jamais 
sentence  nva  été  exécutée  avec  plus  de 
rigueur.  Quatre  seigneurs  portugais  sen- 
tant, pour  leur  nation,  l’importance  de 
rétablir  ce  commerce,  hasardèrent  d’a- 
border au  Japon,  sous  le  litre  d’am- 
bassadeurs : eux,  et  tous  les  gens  de 
leur  équipage , au  nombre  de  soixante 
et  un,  eurent  la  tête  tranchée.  On  n’eu 
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réserva  que  treize  pour  manœuvrer  un 
mauvais  vaisseau  et  aller  porter  à 
Macao  la  nouvelle  de  ce  qui  s’étoit 
passé,  et  la  menace  d’un  pareil  sort 
à tous  ceux  qui  oseroient  reparoître. 
Des  Portugais  même  qui  ramenèrent* 
des  Japonois  qu'ils  avoient  sauvé  du 
naufrage  et  bien  traités,  n’eurent  d’au- 
tre réponse,  si -non  quon  les  remer- 
cioit,  mais  qu’ils  eussent  à n’y  pas  re- 
venir. Les  Hollandais,  par  leurs  ma- 
nœuvres et  leurs  délations,  influèrent 
beaucoup  dans  ces  sévères  résolutions, 
qui  leur  ont  livré  cette  branche  lu- 
crative du  commerce  des  Portugais, ils 
le  font  à l’exclusion  de  toutes  les  na- 
tions. 

Tel  est  donc  le  cadavre  du  commerce 
des  Portugais  dans  l’Inde , affoibli , ex- 
ténué , consumé  de  marasme,  comme 
un  homme  vieilli  avant  l’âge.  Goa  , la 
superbe  Goa,  unique  peut-être  dans  le 
monde, par  l’avantage  et  l’agrément  de 
sa  situation,  porte  des  marques  visibles 
de  sa  décadence.  Les  édifices  publics 
ont  encore  de  la  majesté;  les  maisons 
sont  belles  , et  les  mieux  bâties  \les 
Indes  ; mais  elles  sont  beaucoup  trop 
nombreuses  pour  les  habitons.  On  v en 
compte  à peu-près  vingt  - mille.  "Les 
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Portugais  en  sont  la  moindre  partie;  les 
Métis  ensuite;  après  eux , lesCanarins , 
qui  sont  les  naturels  du  pays,  noirs 
comme  des  Ethiopiens  ; mais  avec  des 
cheveux  longs  et  des  traits  réguliers  ; 
une  multitude  d’esclaves  nègres  et  d’au- 
tres idolâtres,  de  differentes  nations, 
composent  lé  reste  du  peuple.  Lq,  cou- 
vons occupent  une  grande  partie  de  la 
ville.  1 es  Jésuites  yavoient  jusqu’à  cinq 
maisons;  ce  n’étoit  pas  trop  pour  le 
commerce  qu’on  prétend  qu’ils  y fai- 
soient.  Au  reste , ce  ne  sont  plus  les 
Portugais  qui  le  font.  Etant  tous  offi- 
ficiers  ,*  juges , chargés  de  recettes  , ou 
dans  les  hautes  places  du  clergé  , ils 
croyent  indigne  de  leur  grandeur,  de 
se  mêler  d’aucun  soin  mercantil  ; leurs 
appointemens  absorbent  presque  tout 
le  profit  du  commerce  , des  douanes 
ou  autres  redevancés  destinées  au  tré- 
sor royal  ; il  passe  très-peu  de  chose  à 
Lisbonne.  On  dit  que  les  hommes  de 
Gpa  sont  presque  tous  fiers , indolens , 
jaloux , vindicatifs  et  misérables  ; les 
femmes,  orgueilleuses  et  lascives, aussi 
habiles  empoisonneuses  qu’il  y en  ait 
au  monde  : le  clergé  y vit  mollement 
et  est  très  riche.  L inquisition , quoi- 
qu’elle ait  une  affreuse  célébrité , n’y 
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est  pas  si  redoutable  qu’on  veut  le  faire 
croire;  elle  ne  conserve  de  droit  que 
sur  ceux  qui  professent  la  religion  chré- 
tienne. 

Malgré  cet  état  d’épuisement,  arec 
de  l’application  et  de  l’activité , il  ne 
seroit  pas  impossible  de  donner  de  la 
vie  à ce  corps  énervé.  La  plupart  des 
établissemens  portugais  subsistent  en- 
tre leurs  mains , ce  qui  est  une  grande 
avance  pour  des  commerçans.  Leur 
nom  n’est  pas  si  flétri,  qu’il  ne  soit 
accompagné  de  quelqu’estime.  Us  ont 
des  correspondances  toutes  formées; 
ils  ne  manquent  pas  de  fonds  ; ils  ne  s'a- 
giroitque  de  les  faire  valoir  eux-mëmes 
et  ne  les  pas  abandonner  au  manie- 
ment des  mercenaires  qui  leslrompent. 
Il  faudroit  aussi  apporter  quelques  ré- 
formes aux  moeurs,  sur  tout  aux  ma- 
riages mélangés  , qui,  dés  la  seconde 
, génération , corrompent  le  sang  portu- 
gais , et  à la  fierté  , mâle  apauage  de 
cette  nation , substituent  une  arrogante 
oisiveté. 

La  démarcation  de  Martin  V,  dont 
on  a parlé, sollicitée  par  les  Portugais, 
fut  regardée  par  eux  comme  un  litre 
irréfragable , qui  leur  assuroil  la  pro- 
tom.  7 1 
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priété  exclusive  des  Indes,  parce  qu’ils 
s'imaginoient  qu’on  ne  nouvoit  y arri- 
* ver  que  par  la  route  qu  ils  lenoienl;et 
qulaiusi  ces  riches  contrées  seroient 
toujours  en-deçà  de  la  ligne  qui  ren- 
fcrmoit  leur  propriété  ; mais  Ferdi- 
nand Magalhim , connu  sous  le  nom 
dé  Magellan , s’étant  trouvé  à la  dé- 
couverte des  Moluques  par  les  Portu- 
gais , conçut  qu’il  pou  voit  y avoir  ua 
moyen  d’y  arriver  autrement  que  par 
Je  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  mer 
des  Indes,  et  que  pour-lors  ces  îles 
opulentes  se  trouvant  au-delà  de  la 
ligne  des  Portugais , pourroient  de- 
venir le  partage  de  quiconque  y abor- 
deroit  par  une  nouvelle  route.  Ses 
idées  ne  se  développèrent  bien  que 
quand,  retourné  en  Portugal,  il  se  vit 
refuser  une  légère  augmentation  de 

J>aye  qu’il  demandent.  Alors  il  passa  en 
Üspagne.  ✓ « • ; > ' # 

Lorsque  Ferdinand  et  Isabelle  , 
rois  de  Castille  et  de  Léon  , eurent 
ajouté  à leurs  états  réunis , l’Amérique 
découverte  par  Christophe  Coiomby  à 
l’exemple  de  Dont  Henri , ils  se  procu- 
rèrent d’ Alexandre  HI,  une  démart 
catiomde  leurs  nouveaux  domaines. 
Magellan  rebuté  par  le  conseil  de  Por- 
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tugal , se  présente  sous  Charles-  Quint , 
au  conseil  d’Espagne,  lui  pr  opose  l’ap- 
quisition  des  ileS  aux.  épiceries , disant  • 

3ue  ce  ne  seroit  point  empiéter  sur  les 
roits  que  la'lnille  de  Martin  V don- 
no  it  aux  Portugais  , parce  que  celle 
d’ Alexandre  VI  mettoit  ces  îles  du 
coté  des  Espagnols , en  s’ouvrant  une 
route  qui  y feroit  arriver  par  la  grande 
mer  du  Sud , sans  toucher  le  cap#dc 
Bonne  Espérance , ni  traverser  la  mer 
des  Indes.  11  étoit  question  de  trouver 
cette  route.  Magellan  l’indiqua  par  un 
point  du  globe  qu’on  croyoit  composé 
de  terres  contiguës.  Ses  observations 
lui  avoient  fait  juger  qu’on  pourroit 
y trouver  un  passage.  Le  conseil  d’Es- 
pagne lui  donna  des  vaisseaux  pour  le 
tenter.  Magellan  arriva  par  là  comme 
il  l’avoit  promis,  à des  îles  voisines  des  > 
Moluques.  Ce  détroit  a toujours  retenu 
son  nom.  Il  n’eut  pas  d’autre  récom- 
pense de  son  succès;  car  s’étant  exposé 
imprudemment  sur  une  de  ces  îles,  il 
fut  tué  par  les  sauvages. 

Les  portugais  furent  effrayés  de  cette 
découverte, qui  les  menaçoit  de  la  perte 
du  principal  fou  de  ment  de  leur  opu- 
lence. Ils  reclamèrent  la  bulle  de  Mar- 
tin V.  Les  Espagnols  opposèrent  celle 
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d’ Alexandre  VI.  Les  deux  nations 
furent  sur  le  point  d’en  venir  à une 
* guerre  ouverte.  Les  Portugais  afin  de 
la  prévenir , firent  à Charles-  Quint  des 
propositions  d’argent.  Ce  prince  qui 
en  éloit  toujours  affamé , leur  laissa 
malgré  le  conseil  d’Espagne,  la  posses- 
sion de  ces  îles  , sans  cependant  renon- 
cer au  droit.  Les  Espagnols  le  firent 
vafeir  sous  Philippe  II  son  fils»  Ils  en- 
voyèrent une  escadre  qui  s’empara  par 
la  route  de  Magellan  , des  îles  que  ce 
navigateur  avoit  abordées.  Du  nom  du 
roi  , on  les  nomma  Philippines.  Les 
combats  pour  cette  possession , entre 
les  Portugais  et  les  Espagnols  cessèrent 
dans  ces  parages , quand  les  deux  mo- 
narchies n’en  firent  plus  qu’une  , pair 
leur  réunion  , après  la  mort  du  roi  de 
Portugal,  Dom  Sébastien.  Lorsque  ces 
deux  royaumes  se  sont  de  nouveau  sé- 
parés , à l’avènement  d’un  Bragance 
autrônede  Portugaises  Philippines  ont 
été  , et  sont  encore  annexées  à l’Espa- 
gne. Ainsi  on  remarquera  que  c’est  l’é- 
mission de  deux  bulles,  regardées  peut- 
être  par  ceux  qui  les  donnoient  p ef 
ceux  qui  les  recevoient , comme,  une 
formalité  illusoire , qui  a été  la  causé 
d’une  entreprise  très -utile  au  progrès 
de  la  navigation. 
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Les  historiens  Chinois  disent  Kque  Les  Plli|ip 
leurs  compatriotes  ont  été  maîtres  de  pûtes.  ' 
ces  îles.  Les  Japonois  ont  la  même  pré- 
tention. Mais  les  premiers  plus  avides  , 
ont  souvent  tâche  de  troubler  les  Espa-  # 
gnols  dans  leur  possession.  De  sorte 
qu’avant  d’y  être  solidement  établis , 
ils  ont  eu  à se  défendre  contre  les 
surprises  des  Chinois  , la'  jalousie  des 
Portugais  , les  efforts  des  Maures  et 
Arabes  ligués  pour  chasser  ces  nou- 
veaux hôtes , contre  la  férocité  des  sau- 
vages indigènes,  et  sur  tout  contre  la 
malveillance  des  Hollandais.  Les  cho- 
ses en  vinrent  au  point , qu’on  a déli- 
béré sérieusement  en  Espagne,  si  on 
abandonneroit  les  Philippines  ; et  on 
les  garde  moins  pour  y profiter  , que 
pour  empêcher  le  gain  des  autres;  mais 
les  Espagnols  donnent  pour  prétexte 
ee  permanence  dans  leur  possession , 
l’obligation  de  ne  pas  laisser  replonger 
dans  leurs  erreurs  les  sauvages  qu’ils 
avoient  commencé  à convertir. 

l a principale  île  des  Philippines  se 
nomme  Luçon  et  sa  capitale  Manille. 
hile  peut  d%oir  environ  quatre  cents 
lieues  de  tour,  et  est  admirablement 
située  à soixante  lieues  de  la  Chine  , 
deux  cents  soixante  du  Japon. ‘Elle 
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commande  par  sa  position  un  archipel, 
auquel  on  donne  jusqu’à  onze  cents 
îles  grandes  et  petites.  Elle  a en  face 
Malacca,  Siani,  Camboje,  la  Cochin- 
chine  , et  en  avant  une  grande  et  ex- 
cellente rade.  Le  climat  en  général  est 
chaud  et  humide.  Les  pluies,  les  vents, 
les  orages , les  tonnerres , les  inonda- 
tions , tout  ‘ arrive  à tems  fixe.  Les 
jours  sont  toujours  égaux  aux  nuits.  La 
fécondité  en  toute  sorte  de  produc- 
tions y est  prompte  et  prodigieuse.  Les 
arbres  portent  en  même  tems  Heurs  et 
fruits.  Le  riz  vient  par  tout  sans  pres- 
qu’aucune  culture.  En  toute  saison , les 
herbes  croissent.  Entre  les  animaux  , 
on  trouve  la  civette  dont  le  musc  est 
1res  - estimé.  La  mer  jette  beaucoup 
d’ambre  sur  les  cotes  ; et  la  cire  11e 
coûte  que  la  peine  d’être  ramassée  dans 
les  forêts.  On  ne  conaoît  pas  de  pays 
si  abondant,  poinlde pays  où  l’on  puisse 
vivre  si  agréablement  * si  l’on  n’y  éloit 
souvent  effrayé  par  les  trembleméns 
de  terre.  On  marche  sur  l’or , on  le 
ramasse  dans  les  rivières;  mais  les  In- 
diens ÛC  veulent  point  foncier  la  terre 
pour  le  chercher,  depuis  que  les  Espa- 
gnols le  leur  enlèvent.  Cependant 
conflue  ces  maîtres  inpérieux  en  exi- 
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gcnt  pour  le  tribut , les  sujets  eu  tirent 
à-peu-près  tous  les  ans  quinze  cents 
livres  pesant.  1 

11  y a plusieurs  sortes  d 'habita  ns  odes 
Maures , nommés  T rigoles , venus  de 
Bornéo;  des  Malais,  partis  de  Malacca; 
des  Indiens  peints , nommés  PirUados, 
qu’on  croit  originaires  du  pays  ; des 
noirs , appellés  JSegrillos  , passionnés 
pour  la  liberté.  Méchans  entre  eux  , 
ceux  du  haut  de  la  montagne  sont  en- 
nemis de  ceux  du  milieu , et  ceux  du 
milieu  poursuivent  ceux  d’en  bas.  Tous 
se  réunissent  contre  les  Espagnols , qui 
ne  leur  font  point  de  quartier;  mais  ils 
vivent  paisiblement  avec  une  autre  na- 
tion, nommée  Tinghians , qu’on  croit 
issue  des  Japonois  : nation  douce  , so- 
ciable, qui  ne  fait  jamais  auc^n  mal,  à; 
moins  qu’on  n’atu^le  à sa  liberté.  Eulin 
les  Chinois  y soût  en  grand  nombre , 
principalement  autour  de  Manille  , 
quoiqu’il  leur  soit  défendu  de  rester 
dans  file  hors  des  tems  marqués;  mais 
on  les  y souffre  en  les  traitant  avec 
sévérité.  . : i i 

En  général , l'ile  de  Luçon,  ou  Ma-> 
nille  , comme  on  l’appelle  plus  com- 
munément, présente  un  pays  cultivé  et 
policé,  de  belles  fermes,  des  jardins 
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agréables , des  maisons  bien  bâties  , 
quoique  de  bois , à cause  des  tremble - 
mens  de  terre.  Manille  a un  arche- 
vêque , qui  a trois  évêques  suffraganS 
dans  les  autres  îles.  Le  capitaine-général 
se  nomme  vice- roi.  Il  a à-peu-près 
quatre  mille  hommes  sous  ses  ordres. 
Il  préside  aussi  le  tribunal  civil.  Les 
Indiens  paient  tribut  par  tête.  Ils  le 
0 paient  la  plupart  en  denrées  qui  leur 
sont  les  plus  familières. 

Il  j a dans  les  îles  dépendantes  de 
. Luçon  peu  de  particularités  qui  ne  ren- 
trent dans  la  description  générale.  La 
plus  grande,  après  Luçon,  est  Minda- 
nao, qui  porte  des  cannes  de  sucre,  et; 
donne  de  la  canelle.  ün  remarquera 
seulement  que  tout  cet  archipel  n’ap- 
partient pas  à l’Espagne.  L’île  de  Xolo 
a son  roi  parlieuiiei^G’est  la  seule  des 
Philippines  où  il  y ait  des  éléphans. 
Xolo  est  le  centre  du  commerce  des 
Maures , et  la  Mecque  de  cet  archipel  ; 
mais  ces  Mahométans  sont  peu  sévères. 
Us  ne  savent  de  leur  religion  que  ces 
trois  articles  : ne  point  manger  de  porc , 
être  circoncis,  et  entretenir  plusieurs 
femmes.  Tous  s’accordent  à ajouter 
beaucoup  de  foi  aux  augures  etaux  pré- 
sages. Us  6ont  fort  sobres.  Au  milieu 
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des  épiceries,  jamais  ils  ne  s’en  servent. 
Leur  habillement  est  simple.  Chacun 
est  son  tailleur.  Les  femmes  mêmes 
sont  peu  curieuses  d’ornemens.  Leurs 
coutumes  approchent  de  la  barbarie 
de  l'Afrique.  Si  le  père  dépense  quelque 
argent  pour  le  fils , ou  le  rachète  d’es- 
clavage, il  le  tient  pour  sou  esclave;  le 
fils  en  fait  de  même  à l’égard  du  père. 
Ils  sont  grands  pirates. 

Le  commerce  des  Philippines  est 
considérable  d’ile  en  île,  plus  important 
encore  avec  les  Chinois,  qui  apportent 
abondamment  leurs  marchandises  et 
celles  du  Japon.  Celui  aveG  l’Amérique 
se  fait  par  un  vaisseau  de  la  première 
grandeur,  prodigieusement  chargé,  qui 
part  tous  les  ans  de  Manille  pour  Acaî- 
pulco,  y ,verse  les  productions  de  l’A- 
sie , et  rapporte^  non  les  productions 
de  l’Amenque , qui  figureroient  peu 
auprès  des  produits  industriels  des  Asia- 
tiques , s’il  ne  s’y  joignoit  beaucoup  de 
marchandises  d’Europe,  sur -tout  la 

auincaillerie , très-  nécessaire  dans  ces 
es.  La  route  de  ce  précieux  vaisseau , 
le  tems  du  départ,  les  relâches  , 4 les 
signaux,  la  police  intérieure,  tout  est 
réglé  avec  le  plus  grand  soin.  Il  n’y  a 
point  de  précautions  qu’on  n’emplcie 
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pour  son  armement  et  sa  défense.  Ce- 
pendant elles  n'ont  point  empêché  qu’il 
n’ait  été  plusieurs  lois  pris  par  les  An- 
glais. Il  met  six  mois  pour  aller,,  autant 
pour  revenir.  On  le  bâtit  aux  Philip- 
pines , où  se  trouve  le  plus  beau  bois  uu 
monde.  Il  y a peu  d’exemples  qu’aucun 
ait  péri  ; et  si  cela  arrive , c’est  à l’atté- 
rage,  ce  tjui  est  très  étonnant  pendant 
une  si  longue  traversée,  où  il  n y auroit 
point  de  ressource;  car  on  est  toujours 
a uue  distance  immense  des  terres , si 
on  excepte  quelques  petites  îles  fort 
rares,  qui  sont  comme  des  poiuls  im- 
perceptibles sur  ce  vaste  Océan.  La 
provision  d’eau  douce  se  fait  aussi  abon- 
dante qu’on  peut;  cependant  elle  ne 
sufliroit  pas,  si  elle  n’etoit  renouvellée 
par  des  pluies  que  le  vaisseau  rencontre 
à une  hauteur  connuf . Alors  ou  ajuste 
les  nattes  qui  reçoivent  l’eau,  et  des 
bambous  adaptés  au  bqs,  qui  la  con- 
duisent dans  des  jarres.  Ce  secours , 
quelque  hasardé  qu’il  paroisse,  n’a  ja- 
mais manqué. 

Il  est  rare  que  les  familles  Espa- 
gnoles établies  aux  Philippines  les  quit- 
tent. Elles  n’apporleroient  eu  Espagne 
qu’une  médiocre  opulence.  Ou  vit  bien 
aux  Philippines;  mais  ou  ne  s’y  enri- 
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ehiî  guères.  D’ailleurs  il  est  difficile  de 
trouver  des  occasions  directes  pour  le 
passage  , et  elles  sont  extrêmement 
chères.  Ainsi , une  fois  acclimatées , 
elles  restent  d'autant  plus  volontiers , 
que  le  gouvernement  est  extrêmement 
doux.  A la  vérité,  le  vice  roi  a une  puis- 
sance absolue,  et  pourroit  devenir  tv- 
ran  ; mais  le  conseil  d’Espagne  a pourvu 
à cet  inconvénient , comme  font  les 
Portugais,  en  renouvellantce  comman- 
dant au  moins  tous  les  cinq  ans.  11  v a 
aussi  une  précaution  de  plus  aux  Phi- 
lippines. in  vice-roi,  à Ja  fin  de  soq 
tems,  ne  peut  s’embarquer , qu’après 

3u’on  a fait  une  rigoureuse  recherche* 
e sa  conduite.  Les  habit  ans  ont  soixante 
jours  après  que  son  départ  est  procla- 
mé pour  porter  leurs  plaintes , et  trente 
pour  les  poursuivre.  Le  successeur  est 
ordinairement  le  juge,  en  vertu  d’une 
commission  expresse.  Autrefois  celte 
enquête  étoit  très-sévère,  et  le  châti- 
ment difficile  à éviter.  On  a des  exem- 
ples de  vice  rois  qui  se  sont  tués  pour 
n’être  pas  diffamés  et  punis;  d’autres 
sont  morts  en  prison.  Maintenant , uu 
présent  de  cent  mille  écus  fait  au  suc- 
cesseur , blanchit  le  prédécesseur.  Le 
peuple  ne  s’est  quelquefois  pas  contenté 
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de  cette  justification.  Plusieurs  vice- 
rois  épargnés  par  le  juge , n’ont  poiut 
échappé  à la  vengeance  de  la  multi- 
tude. Ainsi,  disent  les  auteurs,  un  grand 
mal  porte  avec  lui  le  remède. 

Les  îles  Mariannes  ou  des  Larrons 
sont  la  borne  naturelle  que  la  provi- 
dence a posée  entre  l’Asie  et  l’Amé- 
rique. Magellan  les  découvrit  le  pre- 
mier. Il  les  trouva  bien  peuplées 
d’hommes  qui  avoient  supplée  par  l’in- 
duslrie  * à tout  ce  que  la  nature  leur 
refusoit.  Sans  fer  ni  autres  métaux  , 
jls  avoientdes  armesdonsils  se  servoient 
&vec  force  et  adresse;  savoir  de  longs  bâ- 
• tons  de  bois  très  dur , avec  un  os  humain 
aiguisé  qui  faisoit,  dit- on,  des  blessures 
empoisonnées  et  mortelles.  Ils  lan- 
çoient  une  pierre  avec  tant  de  vigueur 
et  de  justesse  , qu’ils  la  faisoient  entrer 
dans  le  tronc  d’un  arbre.  C’est  peut- 
être  le  seul  peuple  de  la  terre  qui  ne 
connut  pas  le  feu.  L’eau  est  comme 
leur  élément,  tant  ils  nagent  avec  agi- 
lité. On  admire  leurs  petits  bâtimens 
nommés  Pros , qu’ils  conduisent  habi- 
lement , tant  à la  rame  qu’à  la  voile , 
d’une  île  à l’autre.  Elles  sont  assez  éloi- 
gnées. On  en  compte  quatorze  ou  seize. 
Ces  barques  sont  des  tropes  d’arbres 
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creusée  avec  des  coquilles  et  des  cail- 
loux qu’ils  rendent  tranchans.  La  voile 
est  de  nattes,  les  cordages  de  filamens 
de  feuilles  ou  de  racines  rendues  souples 
et  pliantes.  La  privation  et  le  besoin  ont 
fait  sentir  à ces  insulaires  l’utilité  du 
fer  , au  point  qu  ils  risqueroient  tout 
pour  en  avoir.  Admis  par  Magellan  sur 
son  vaisseau,  quelque  précaution  qu’oii 
prit,  ils  en  arrachoient les  clous,  saisis- 
soient  les  haches,  les  épées,  et  sautoient 
dans  la  mer  avec  leur  larcin.  C’est  ce 
qui  les  fait  appeller  V oleurs.  Ces  îles 
ont  été  aussi  nommées  Maiiannes  , 
du  nom  d’une  reine  d’Espagne.  Ce 
dernier  nom  leur  eH  resté. 

La  plus  grande  nommée  Guahan  ou 
île  de  St.  Jean , a une  centaine  de 
lieuesdetour.  Son  aspect  est  charmant. 
Il  présente  une  verdure  continuelle , 
des  bosquets  séparés  par  des  clairières 
remplies  d’animaux  de  toute  espèce  , 
sur- tout  de  boeufs  et  de  cochons  , qui 
sont  d’une  grande  ressource  pour  les 
navigateurs  du  vaisseau  d ' Acapulco  % 
qui  ne  manque  point  d e reconnoitre,  les 
Maiiannes.  Ou  y trouve  l’arbre  à pain, 
qui  produit  un  fruit  fait  comme  une 
poil  e , dont  la  pulpe  nourrit  comme  du 
pain.  Le  climat  est  chaud , comme  il 
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doit  l’ètre  sous  la  zone  Torride,  mais 
tempéré  par  des  brises  de  mer.  Elles  nd 
sont  pas  toutes  peuplées.On ignore  d’où 
■viennent  ces  hommes , à une  si  grande 
distance  du  continent.  Il  y a trois  classes 
distinctes  entre  eux  : les  nobles  qu’on 
appelle  Chamorris , l’état  mitoyen  et  le 

Iieuple.  Les  Chamorris  sont  infatués  de 
eur  naissance , ilsméprisent infiniment 
les  autres  classes , qui  ne  peuvent  leur 
parler  qu’à  distance , et  s’allier  avec 
eux  par  mariage  , sans  craindre 
d’être  punis.  Nulle  part  les  femmes 
ne  jouisseut  de  tant  d’autorité  ; elles 
sont  absolument  maîtresses.  Si  quel- 
qu’une d’entre  eües  se  plaint  de  son 
mari , toutes  les  autres  s’assembleut , 
prennent  les  armes  de  leurs  époux  , 
vont  ravager  la  terre  du  mari  indocile  , 
pillent  les  meubles , renversent  sa  ca- 
banne.  II  est  heureux , quand  il  peut  se 
sauver  de  leurs  mains  ; de  sorte  qu’en 
un  moment  voilà  un  pauvre  mari  saus 
femme,  saus  enfans,  car  ils  suivent 
leur  mère  , elsansbien.  Cette  coutume 
fait  que  beaucoup  de  jeunes  gens  fuient 
le  mariage.  Ils  s’associent  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles , et  vivent  en- 
semble en  commun.  Rien  n’a  plus  con- 
trecarré les  missionnaires , que  cet 
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Hsaaje»  ni  plus  retardé  les  progrès  qu’ils 
auroienl  pu  faire  dans  rétif*  nation. 

Ces  insulaires  ont  des  principes  de 
morale  sociale.  Les  querelles  sont  rares 
entre  eux , les  guerres  encore  plus# 
Elles  consistent  principalement  en  sur- 

Î irises.  Ils  supporteront  plusieurs  jours 
a faim  , pour  guetter  leur  ennemi , se 
jeter  sur  lui  àl’improviste,  et  l’enlever. 

Ils  font  des  offrandes  à la  mer  , les 
mettant  dans  un  canot  qu’ils  abandon- 
nent aux  vagues.  Des  espèces  de  sages 
nommés  Anitis , pratiquent  chez  eux 
la  médecine, elà  l’aide  de  cettescienee, 
entretiennent  quelquesidéesreligieuses, 
comme  la  crainte  d’un  enfer,  l’espé- 
rance d’un  paradis  selon  les  bonnes  ou 
mauvaises  actions;  une  grande  frayeur 
du  diable,  dont  ils  tachent  d’appaiser  la 
colèrepar des doris.Le premier nommç,  ' 
disent-ils,  a été  formé  de  la  terre  de 
leur  île  , qui  s’esl  changée  en  pierre. 
Celte  pierre  s’étant  brisée,  des  mor- 
ceaux dispersés  par  toute  la  terre  , est 
né  le  genre  humain.  Les  personnes 
long-lcms  éloignées  de  leur  pays  natal, 
ont  perdu  l’usage  de  leur  première 
langue,  et  n’ont  plus  le  bonheur  d’en- 
tendre ces  fortunés  insulaires  dont  ils 
tirent  leur  origine.  * 
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I es  Espagnols  ne  font  pas  grand  cas 
des  îles  Mammies.  Eu  effet  avec  le  plus 
beau  soleil  et  le  terroir  le  plus  fertile, 
elles  ne  donnent  ni  pierres  précieuses 
ni  métaux.  Mais  ce  pays  regardé  comme 
misérable  parce  ([u’il  est  privé  de  ces 
trésors  d’opinion , produit  des  fruits  et 
des  herbes  salutaires  en  abondance.  Ils 
auroient  donc  dù  s’appliquer  mieux 
qu’ils  n’ont  fait,  à civiliser  ces  peuples, 
et  à se  les  rendre  utiles.  A la  vérité  les 
missionnaires  s’y  sont  donné  des  peines 
et  s’en  donnent  eucore;  mais  il  y a dans 
les  naturels  une  haine  invétérée  contre 
les  Espagnols , qui  ont  sans  doute  abusé 
d’abord  de  leur  supériorité.  Ils  repro- 
chent à ces  étrangers,  jusqu’aux  mou- 
cherons qui  les  toÿirment , qu’ils  n’a- 
voient  pas  , disent-ils,  avant  leur  arri- 
vée , la  colique , les  rhumatismes  et  pa- 
reilles maladies  qui  ne  se  transmettent 
cependant  pas.  il  leur  font  même  un 
crime  comme  d’une  ruse  perfide  , de 
les  avoir  embarrassés  dans  des  habille- 
mens.  Avec  de  pareilles  préventions,  il 
n’est  point  étonnant  que  ces  peuples  se 
soient  offerts  auxAngîais  et  aux  Hollan- 
dais; mais  ceux-ci  auxquels  ils  ne  se- 
roient  d’aucune  utilité  , les  ont  laissé  et 
les  laissent  àl’Espagne , qui  les  main- 
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tient  sous  sa  domination , pour  l’utilité 
de  sa  navigation. 

Dans  les  tems  que  les  Espagnols  joi-  Les  Caro- 
gnoient  leur  couronne  à celle  du  Porlu-  ll0,s‘ 
gai , les  Moluques  absorboient  leur  at- 
tention, et  ne  leur  permettoient  pas 
d’autres  découvertes.  Un  hasard  leur  a 
fait  connoître  un  autre  archipel , qu’ils 
ont*  appelle  d’abord  les  petites  Philip- 
pines , et  ensuite  les  Carolines  du  nom 
de  Charles  II.  Des  liabilans  de  ces 
îles  poussés  par  la  tempête , abordèrent 
à une  des  Mariannes.  L’idée  que  ces 
insulaires  firent  prendre  de  leur  pays 
etdej^urs  moeurs,  engagea  les  mission- 
naires à les  visiter.  Ils  trouvèrent  ces 
îles  aussi  fertiles,  aussi  agréables  , aussi 
peuplées  que  les  Mariannes,  mais  plus 
nombreuses , puisqu’on  en  compte  au- 
delà  de  quatre- vingt,  et  bien  autrement 
policées.  Us  n’ont  point  de  notion  dis- 
tincte d’un  être  suprême,  maisrecon- 
noissent  des  esprits  bons  et  mauvais  , 
mâles  et  femelles.  Les  bienfaisans  sont 
appellés  1 Tahutup  ; ils  leur  font  des  of- 
frandes , mais  point  aux  malfaisans. 

B y a dans  chaque  île  des  familles 
nobles , dont  les  chefs  se  nomment  Ta - * 

moles.  Le  gouvernement  est  aristocra- 
tique. Au  Tanxol  appartient  tout  le  fer 
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fjue  l’on  trouve.  Il  en  fait  faire  des  ou- 
tils qu’il  loue  assez  cher  à ceux  qui  veu- 
lent travailler.  C’est-là  tout  son  revenu. 
Les  Tamoles  de  toutes  les  îles  s'assem- 
blent une  fois  Tannée  pour  les  affaires 
communes.  Leur  dignité  leur  impose 
l’obligation  d’une  vie  sérieuse,  etd  une 
conduite  irréprochable.  Dans  chaque 
village  , il  y a une.  école  pour  les  gar- 
çons et  une  pour  les  filles.  Elles  sont 
présidées  par  une  personne  âgée  de  l’un 
et  Taulre  sexe.  On  enseigne  aux.gar- 
cons  la  culture.  Ils  excellent  dans  celle 
âes  fleurs,  qu’ils  aimenlbeaucoup,  l'art 
de  faire  des  ustensiles  de  ménage , les 
filets  , les  armes , la  construction  des 
barques,  la  pèche  ; enfin  on  leur  donne 
des  pri ncipesd’astr  onomie  sur  la  sphère, 
disent  les  missionnaires , mais  sans  doute 
depuis  qn’ils  sont  avec  eux.  On  montre 
aux  filles  la  manière  d’apprêter  le  pois- 
son , les  fruits , les  légumes , à tirer  les 
fils  d’une  certaine  herbe , dont  elle  font 
de  la  toile.  Les  deux  sexes  chantent, 
dansent , se  parent , s’habillent  modes- 
tement, -et  ne  connoissont  point  la  po- 
ligamie.  Il  y a dans  la  plupart  de  ces 
Iles  des  établissement  espagnols,  mais 
en  petit  nombre.  Pourquoi  s’empresse - 
roient  ils  d’y  aller  ? C’est  comme  les 
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Mariannes,  une  terre  maudite,  qui  ne 
porte  que  ce  qui  est  nécessaire  et  agréa- 
ble à la  vie  ; mais  ni  or , ni  argent , ni 
pierreries.  Le  hasard  a fait  encore  par- 
venir les  Espagnols  jusqu'à  la  nouvelle 
Guinée , ou  la  terre  des  Papoos , n oift , 
frisés  comme  les  nègres  ; mais  il  s’y 
trouve  une  race  d’hommes  blancs  nom- 
més Albinos , qui  voyentà  peine  pen- 
dant le  jour,  et  fort  clair  pendant  la 
nuit.  i • « 

Quelques  historiens  prétendent  que  Commerce 
les  Indes  ifont  pas  été  inconnues  aux  des  Angiai* 
Bretons  dans  des  te  ms  fort  reculés  ; 
niais  il  paroît  que  ces  notions  , si  elles 
ont  existé , ont  été  très -vagues.  Elles 
n’ont  commencé  à faire  quelqu’im- 
pression  utile , que  sous  le  règne  d 
lisabeth.  Une  caraque  Vénitienne  ex- 
traordinairement chargée, lit  naufrage 
sur  liie  de  Wight.  La  vue  de  ses  ri- 
chesses jnspira  le  dosir  de  tenter  le  « 
commerce  avec  la  Turquie , la  route 
par  laquelle  venoient  les  marchandises 
des  Indes.  Les  avantages  de  ce  com- 
merce de  Turquie  pour  les  marchan- 
dises d Orient,  firent  sentir  qu'on  pou- 
voit  le  rendre  encore  plus  lucratif  en 
le  faisant  directement.  Afin  de  u’o- 
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mettre  dans  cette  grande  entreprise 
aucune  des  mesures  de  prudence  qui 
pouvoient  la  faire  réussir,  la  reine  en- 
voya reconnoître  les  deux  routes  pra- 
tiquées, celle  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , par  le  capitaine  Stephens  en 
i582  , et  celle  du  détroit  de  Magellan 
en  1587.  Sur  les  rapports  qu'ils  firent, 
on  conçut  que  ce  ne  seroit  pas  des 
vaisseaux  isolés  , qui  pourroient  aller 
s'approprier  une  partie  de  ce  com- 
merce, au  préjudice  de  deux  nations 
bien  établies  et  jalouses;  qu’eu  se  ser- 
vant de  tous  les  moyens  de  /industrie, 
il  falloit  aussi  montrer  une  force  impo- 
sante. Ces  considérations  fort  judicieu- 
ses, ont  créé  la  compagnie  des  Indes 
anglaise  , qui  lit  sou  premier  voyage 
avec  un  fond  de  soixante  - quatorze 
mille  livres,  et  quatre  vaisseaux  dont 
l’armement  fut  pris  sur  cette  somme. 
En  1601  la  compagnie  fut  formée  sous 
les  auspices  de  l’état  qui  lui  d^nna  une 
chartre  de  protection  pour  un  tems 
limité. 

Lancaster , commandant  de  cette 
escadre , se  conduisit  en  simple  négo- 
• ciant , fit  un  traité  de  commei  ce  avec 
le  roi  <4’Achem  , et  parvint  à établir 
un  petit  comptoir  à Java,  non  sans 


COMMERCE.  26l 

essuyer  des  traits  de  mauvaise  humeur 
de  la  part  des  Portugais.  11  chargea 
beaucoup  de  poivre  , et  un  peu  d’au- 
tres épices.  Sou  retour  avantageux  en- 
couragea la  compagnie  , elle  envoya 
trois  vaisseaux  sous  Te  commandement 
d Henri  Middleton.  Celui-ci  commen- 
ça à ne  s’en  plus  tenir  au  rôle  de  sim- 
ple négociant.  11  trouva  les  Hollandais 
et  les  Portugais  en  guerre  : non  pour 
eux  même  à ce  qu’il  paroissoit , mais 
coihme  auxiliaires  ; les  Hollandais  du 
roi  de  Ternate , et  les  Portugais  de  celui 
de  Tidor.  Il  parut  à Middleton  plus 
avantageux  dans  ce  moment , de  pren- 
dre le  parti  des  Portugais.  Les  Hollan- 
dais s’en  fâchèrent , et  lui  suscitèrent 
des  embarras  , qui  ne  l’empêchèrent 
pas  de  revenir  avec  une  très-riche  car- 
gaison; mais  la  compagnie  envoya  une 
autre  escadre  sous  Édouard- Michel 
Bourne  , qui  prit  avec  les  Hollandais 
un  ton  d’autorité  que  ses  forces  lui 
donnoient , et  les  menaça  des  derniè- 
res violences  , s’ils  troubloienl  le  com- 
merce des  Anglais.  A l’appui  de  ces 
menaces  , arriva  en  1608,  Guillaume 
Kee/ingy  avec  des  troupes  réglées  sur 
ses  vaisseaux.  Les  Hollanda  is  fléchirent, 
^’ent  même  recours  aux  Anglais  pour 
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sc  défendre  contre  les  habitons  de 
banda  ; mais  après  ce  service  , ils  ru- 
sèrent avec  Jeurs  bienfaiteurs , mirent 
à leur  commercedes  entraves  uuin’etn? 
péchèrent  pas  cjue  Keeling  ire  revînt 
très -richement  chargé  , et  ce  qui  est 
à remarquer , sans  avoir  perdu  un  seul 
homme. 

Le  #al  de  la  compagnie  anglaise , 
c'cst;  qu’elle  n’a  voit  point  de  port.  Ses 
approvisionnemens  dépendoient  du  ca- 
price des  nations  indiennes  , avec  les- 
quelles il  falloit  traiter  pour  le  prix  des 
marchandises  , au  hazard  d’ëtre  ran- 
çonné , faute  de  retraite , où  on  pû  t 
attendre  les  momens  favorables.  Ils 
dépendoient  aussi  du  consentement  des 
deux  nations  européennes  , dont  la 
malveillance  éloit  connue.  La  com- 
pagnie au  défaut  de  port  , tacha  du 
moins  d’établir  des  comptoirs.  Elle 
commença  aussi  pour  lors  à voler,  pour 
ainsi  dire , de  ses  propres  ailes.  Jus- 
qu’alors elle  avoit  acheté- ses  vaisseaux 
des  villes  anséatiques.  Elle  en  cons- 
truisit elle  même.  Son  coup  d’essai  d’ar- 
chitecture navale  , fut  ï accroissement 
du  commerce  , de  douze  cents  lon- 
aieaux,  le  plus  grand  elle  plus  beau 
vaisseau  qui  eût  jamais  été  construit 
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en  Angleterre,  il  sortit  (le  ses  ports  en 
1610,  sousle  commandement  cl q Henri 
Middleton.  Sous  lui  à Moka  et  à Su- 
rate , sous  Hippon  à Bantam  , sous 
Sarris  , qui  obtint  la  liberté  du  com- 
merce au  Japon  , enfin,  sous  Tho- 
mas Best , vainqueur  avec  quatre 
vaisseaux  de  toutes  les  forces  portu- 
gaises , la  gloire  des  armes  anglaises 
s’étendit  dans  to  nier  Asie,  etfacilitades 

{>oints  d’appui  au  commerce.  EniGx6 
a compagnie  comptoit  vingt  - deux 
comptoirs  et  plus  , et  embrassoit  le 
commerce  depuis  la  mer  rouge  jus- 
qu’au Japon.  Elle  étoit  sur -tout  par 
la  bravoure  de  ses  capitaines,  en  grand 
honneur  à la  cour  du  Mogol.  Elle  en- 
voya des  ambassadeurs  qui  furent  bien 
reçus.  Sous  cette  protection , elle  éta- 
blit son  principal  comptoir  à Surate , 
ville  dépendante  du  Mogol. 

Fan  tes  de  ports  , elle  conliuuoit  son 
cot^pacrce  d une  façon  précaire  quoi- 
qu’avantageuse  , obligée  d’obéir  aux 
circonstances , au  lieu  de  les  comman- 
der. Elle  s’apercevoit  bien  par  les 
procédés  obliques  des  Hollandais  , 
qu’elle  avoit  en  eux  des  ennemis  dan- 
gereux ; cependant  elle  les  aida  contre 
îes  Portugais , quelle  jugea  plus  redou- 
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tables  encore;  mais  la  fnollesse  du  gou- 
vernement anglais  sous  Charles  1er , 
détermina  les  Hollandais  à se  défaire 


absolument  de  ces  concurrens  dange- 
reux dans  les  îlesdes  épiceries  qu'ils  vou- 
loient  s’approprier  exclusivement.  Ils 
accusèrent  les  facteurs  anglais  d’Am- 
boâne , d’avoir  voulu  s’emparer  du  fort 
hollandais.  Quand  ce  projet  auroit  été 
véritable  , il  ne  les  autorisoit  pas  à sou- 
mettre aux  tortures  les  plus  affreuses, 
ces  malheureux , pour  en  tirer  un  aveu 
qu’ils  ne  voulurent  jamais  faire.  Ils  n’en 
furent  pas  moins  mis  à mort  en  1623, 
Les  Anglais  furent  chassés  sans  retour 
de  ces  îles.  La  compagnie  suivant  le 
sort  du  royaume  agite  de  troubles, 
vit  son  commerce  sinon  se  ruiner  , du 
moins  tomber  en  langueur , et  ne  put 
obtenir  justice  ; mais  Cromwel  la  lui 
fit  rendre , si  c’est  punir  un  si  grand, 
crime , que  d’imposer  des  amendas  au 
profit  des  familles  des  malheureux 
massacrés. 


La  prospérité  de  la  compagnie  dé- 
pendoit  de  la  possession  d’un  port,  un 
heureux  hasard  lui  livra  le  plus  beau 
et  le  plus  sûr  de  la  côte  Malabar.  En 
montant  sur  le  trône,  Charles  II,  ac- 
corda à la  compagnie  que  Cromwel 
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avoit  relevée,  tous  les  privilèges  qu’elle 
desira.  Par  une  patente  de  i(i6r,11  con- 
firma son  privilège  exclusif,  lui  donna 
celui  de  permettre  à des  marchands 

{>arlicu liées  de  trafiquer  d’un  port  des 
ndes  à l’autre.  Il  lui  accorda  1 autorité 
civile  et  militaire  dans  ses  établisse- 
mens , avec  le  pouvoir  de  faire  la  paix 
et  la  guerre  aux  nations  infidèles  des 
Indes,  avec  cette  clausefïependanl  que 
si  cette  patente  se  trouvoit  préjudicia- 
ble à la  nation , elle  seroit  annullée  en 
avertissant  trois  ansxl’avance.  Charles 
//enfin  lui  procura  un  avantage  non 
moins  considérable,  par  son  mariage 
avec  une  infante  de  Portugal.  A force 
d’être  sollicité  par  la  compagnie , il  se 
fit  donner  pour  dot  file  de  lîon\bay, 
stérile  et  mal  saine,  mais  très-impor- 
tante par  sa  situation  et  son  excellent 
port.  Les  Anglais  n’en  furent  pas  plutôt 
en  possession  qu’iljy  bâtirent  une  for- 
teresse. Insensiblement  ils  se  sont  éten- 
dus en  force  le  long  de  la  côte.  - 
Pendant  que  la  compagnie  prospé- 
roit  au  dehors,  elle  éprouva  une  com- 
motion intérieure.  Les  marchands  dé 
Londres  et  des  autres  villes  commer- 
çantes, mécontensdu  privilège  qui  ex- 
cluoit  du  commerce  de  l'Inde  , ou  ne 
tom.  7,  ni 
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les  y laissoit  prendre  qu’une  part  su- 
bordonnée , formèrent  une  associa- 
tion , etprésentèrentau  gouvernement 
des  conditions  plus  avantageuses  que 
la  compagnie  existante , pour  lui  être 
subrogée.  Les  débats  se  continuèrent 
pendant  plusieurs  années , et  abouti  - 
tirent  à incorporer  les  prétendans  dans 
l’ancienne  compagnie  , et  à en  faire 
une  nouvelle  qui  commença  à agir  en 
1704.  Elle  prit  tous  les  soins  possibles  , 
pour  donner  à ses  opérations  le  nerf 
et  le  secret  nécessaires.  Sur  ce  dernier 
objet , il  y eut  des  peines  sévères  décer- 
nées contre  ceux  qui  révéleroient  les 
affaires  de  la  compagnie;  et  sous  les 
mêmes  menaces  , il  fut  défendu  de 
favoriser  en  rien  les  étrangers  pour  le 
commerce  des  Indes.  Aussi  le  com- 
merce se  fit  il  avec  le  plus  grand  succès, 
sauf  quelques  échecs  passagers,  causés 

Sar  des  démêlés  avec  des  nations  In- 
iennes , qui  ne  portèrent  pas  toujours 
le  joug  avec  la  patience  que  les  Anglais 
désir  oient. 

Après  une  bonne  intelligence  assez 
longue  avec  la  compagnie  française , 
qui,  depuis  1720,  jouissoit  d’un  état 
florissant,  dont  Pondichéry  éloit  le  cen- 
tre, les  Anglais  maltraités  sur  terre,  véso- 
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lurent  de  troubler  les  F raneais  dansl’In- 
de.  La  compagnie  française  prévoyant 
ce  projet,  proposa  une  neutralité  pour 
l’Inde.  Les  Anglais  refusèrent  d’y  ac- 
quiescer , et  envoyèrent  en  1745  , une 
escadre  pour  intercepter  les  vaisseaux 
quirevenoient  de  l’Inde.  Ils  en  prirent 
trois  richement  chargés.  Les  Français 
11e  s’étoient  pas  tellement  fiés  à l’espé- 
rance de  la  neutralité  , qu’ils  n’eussent 
encore  des  forces  capables  de  se  faire 
craindre  en  cas  de  rupture.  A leur  fête 
fut  mis  le  brave  Labourdonnais . En 
même  tems  le  gouvernement  de  Pon- 
dichéry étoit  entre  les  mains  de  Z)«- 
pleixy  profond  politique.  Si  ces  deux 
hommes  se  fussent  entendus,  c’en  étoit 
fait  des  Anglais  sur  la  cote  de  Coro- 
mandel, où  ils  avoient  aussi  un  établis- 
sement considérable  à Madras.  Labour - 
donnais  assiégea  cette  ville , et  accorda 
aux  assiégés  des  conditions'honuêtes  , 
que  Dupleix , en  qualité  de  gouver- 
neur général , 11e  voulut  pas  ratifier. 
Il  se  donna  le  plaisir  siuon  de  dé- 
truire , du  moins  de  détériorer  la  con- 
quête de  Labourdonnais , en  enlevant 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau  dans  la^ 
ville.  Les  Anglais  revinrent  en  force, 
et  assiégèrent  à leur  tour  Pondichéry , 
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mais  ne  purent  la  prendre,  non  plus 
que  Madras  , qui  resta  entre  les 
mains  des  Français  , jusqu’à  la  paix 
d’Aix.  la  Chapelle.  Les  deux,  compagnies 
s’étant  engagées  à soutenir  chacune  les 
Nabah  qui  leur  étoient  attachés,  con- 
tinuèrent à être  en  guerre  l’une  contre 
l’autre,  sous  le  titre  d’auxiliaires.  Elles 
s’attaquèrent  ensuite  de  front  et  en 
leur  propre,  nom.  Les  succès  des  Au- 
glais  ont  été  tels  , qu’il  n’y  point  ac- 
tuellement de  nation  Européenne  qui 
fesse  dans  l’Inde  , un  commerce  aussi 
brillant.  Ils  n’y  paraissent  plus  en  négo- 
ciaus  forts  de  leur  seule  industrie , mais 
en  guerriers , en  conquérans , en  mo- 
narques dont  les  armées  parcourent 
fièrement  toute  la  presqu’île,  et  pro- 
mènent orgueilleusement  leurs  pavil- 
lons sur  toutes  ces  mers. 

Ils  sont  cependant  modestes  à Moka , 
qÙ  ils  n’ont  qu’une  maison  de  com- 
merce. Celte  ville  est  située  au  fond  de 
la  mer  Rouge,  dans  une  grande  plaine 
sabloneuse,sans  eau.  Elle  est  médiocre  - 
ment  fortifiée.  Tout  le  commerce  de 
l’Arabie  s’y  réunit.  Les  Anglais  y sont 
fort  considérés,  parce  cju’ils  y portent 
de  gros  fonds.  Ils  en  enlevent,  outre  le 
café,  la  myrrhe,  l’aloés,  le  storax  li- 
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quide,rarsenic  blanc  et  jaune,  la  gomme 
d’Arabie,  le  baume  de  Galaad  et  autres 
diogues.  Mais  malgré  le  crédit  dont  ils 
jouissent,  ils  sont  exposés  aux  avanies 
des  Arabes  de  Moka , les  plus  mauvais 
Mahométans  du  monde,  parce  qu’ils 
sont  lès  plus  hypocrites.  Ils  attestent 
Dieu  de  la  maniéré  la  plus  solennelle , 
et  manquent  en  même  tems  à leur  pa- 
role. Le  juge  fait  gravement  un  discours 
contre  la  corruption,  dans  le  moment 
qu’il  tend  la  main  pour  recevoir  un 
présent.  Gambron , ou  Rentier  A b as  si , 
à l’entrée  du  golphe  Persique  , ligure 
assez  bien  avec  Moka  pour  le  défaut 
d’eâu,  l’excessive  chaleur  et  d’autres 
inconvéniens.  Mais  elle  l’emporte  pour 
l’insalubrité  de  l’air.  L’appât  du ‘gain  y 
retient  cependant  beaucoup  de  Persans 
et  de  Banians  , qui  font  le  principal 
commerce , et  un  petit  comptoir  An- 
glais , dont  les  facteurs  s’enrichissent 
principalement  par  le  fret  des  mar- 
chandises; parce  que  les  négocions  de 
cette  échelle , mauvais  navigateurs , ont 
volontiers  recours  aux  vaisseaux  An- 
glais. La  compagnie  partage  les  profits 
de  douane  avec  le  roi  de  Perse.  B entier 
dbassi  a remplacé  OrtQus , mais  avec 
une  grande  infériorité. 
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Après  avoir  été  admis  et  tolérés , les 
Anglais  sont  devenus  souverains  de 
Surate , quoiqu’il  y ait  encore  un  gou- 
verneur au  nom  du  Mogol;  mais  ils  en 
possèdent  la  citadelle.  Cellç  ville  est 
très-peuplée.  Il  y a une  grande  diver- 
sité de  religions.  La  dominante  est  la 
Mahométane,  de  la  secte  à' Ali.  On  ap- 

ëdle  Maures  ceux  qui  la  professent. 

es  gens  faisant  secte,  nommés  Musey , 
croient  également  à l’ancien  testament 
et  à l’ai coran,  et  ont  un  même  respect 

Î)our  la  loi  dg  Moïse  et  celle  de  Ma- 
îomet.  On  reproche  aux  Molaks  le 
mélange  qu’on  attribuoit  aux  anciens 
Gnotistes.  Les  femmes,  mères,  filles  * 
épouses , se  pourvoient  d’un  mouchoir 
qu’elles  donnent  à celui  qui  les  ren- 
contre dans  l’obscurité , aüu  de  le  re- 
conuoître  quand  la  lumière  leur  est 
rendue.  Le  grand  Mogol  Aurens  Zeb 
avoit  proscrit,  sous  peine  capitale , ce 
rit  religieux  ; mais  il  se  pratique  encore 
malgré  ses  défenses.  On  trouve  à Surate 
des  Indous , sectateurs  de  Fo  ; des 
Parsis , adorateurs  du  feu;  beaucoup 
d’Arabes,  de  Juifs,  d’ Arméniens,  qui, 
avec  les  Banians,  font  le  principal  com- 
merce. Suratq  est  le  magasin  de  tout  fit 
que  les  côtes  d’Afrique,  de  Malaba!% 
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de  Perse  et  de  rindoustan  fournissent 
de  plus  précieux.  Les  artisans  sont  très- 
adroits.  Les  Anglais  y tiennent  un  état 
brillant,  qu’ils  prétendent  nécessaire  à 
un  chef  Européen  dans  l’Orient,  pour 
maintenir  sa  réputation  et  son  crédit. 

. Quelques-uns  des  autres  établisse- 
mens  Anglais  présentent  des  singula- 
rités naturelles  et  artificielles.  On  dit 
qu’à  Bombaye  les  araignées  sont  grosses 
comme  une  noix,etles  crapauds  comme 
un  petit  canard.  Baroclie  , sur  une 
montagne , est  bien  fortifiée.  Corwar  et 
Teîlichêry  fournissent  du  cardamome 
et  du  poivre.  Les  mousselines  de  ces 
endroits  sont  estimées.  Le  fort  Saint- 
David  a été  vendu  à la  compagnie  par 
un  prince  Moratle.  Elle  y a réfugié 
beaucoup  de  tisserans,  qui  façonnent 
les  toiles  de  colon,  brunes,  blanches, 
bleues,  et  d’autres  couleurs  connues 
sous  les  noms  de  salempoitris , moires , 
basirts , gin  gains , succatoris , qui  font 
la  base  du  commerce  du  fort  Saint- 
George  , ou  Madras.  Peu  de  villes  sont 
aussi  mal  situées  dans  un  terrein  sec , 
sans  eau  douce,  toujoursmenacée  d’être 
submergéepar  une  mer  orageuse,  ou 
par  une  rivière  salée  qui  se  gonfle  sou- 
vent contre  ses  murs.  Il  y a la  ville 
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* Noire , habitée  par  les  Gentils,  Maho- 
métans,  Chrétiens  des  Indes.  La  Blan- 
che est  destinée  aux  seuls  Anglais.  Ce$ 
deux  villes  qui,  par  la  proximité,  n’en 
font  qu’une,  sont  extrêmement  peu- 
plées. Ün  y compte  quatre  -vingt  mille 
habitans.  On  y trouve  toutes  les  délica- 
tesses et  les  plaisirs  que  procure  l’opu- 
lence. C’ést  le  siège  de  la  puissance  de 
la  compagnie  anglaise , la  résidence  dut 
gouverneur  général  et  du  conseil.  Le 
gouverneur  a le  train,  la  puissance  et 
les  honneurs  d’un  monarque.  Il  ny  a 
qu’une  rade  très  difficile.  Les  établisse- 
ruens  de  la  compagnie  dans  le  Bengale» 
qui  n’étôiont  d’abord  que  des  comp- 
toirs, sont  aussi  devenus  des  souverai- 
netés. La  compagnie  y a des  sujets  qui 
• payent  tribut.  Ces  revenus  couvrent 
une  grande  partie  de  ses  frais  mercan- 
tiles , et  font  qu’hors  les  tems  de  guerre» 
tout  est  gain  et  profit  pour  elle. 

Sr.Hélene.  L’ile  de  Sainte  Hélène,  qui  se  trouve 
environ  à six  cents  lieues  presque  vis- 
à-vis  le  c^p  de  Bonne -Espérance,  est  la 
relâche  ordinaire  des  vaisseaux  anglais 
qui  reviennent  des  Indes.  Elle  est  à peu- 
prés  à moitié  chemin  de  l'Amérique  en 
Afrique , et  est  mise  dans  cette  partie 
du  monde , parce  qu’elle  en  est  plus 
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près  que  de  l’autre,  ün  l’estftne  à six 
cents  lieues  du  Cap.  A en  croire  les 
marins  qui  y abordent,  c’est  un  séjour 
enchante;  en  effet,  elle  doit  leur  pa- 
raître telle  après  une  traversée , qui , 
quoique  assez  facile  à cause  de  la  con$- 
tauce  des  vents  qui  y portent,  a cepen- 
dant ses  désagrémens.  L’île  n’a  guères 
que  sept  lieues  de  tour.  Dans  ce  petit 
espace,  on  trouve  terres  labourables, 
prairies,. bocages,  fontaine  qui  forme 
un  ruisseau;  enfin  une  nature  riante  , 
toujours  dans  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
nesse. Les  habitans  ont  un  teint  qui  leur 
est  propre,  blanc,  relevé  d’un  rouge 
vif.  Ou  s’y  porte  bien , 011  y vit  long- 
tems,  à l’aide  d’un  climat  dont  les  ar- 
deurs sont  tempérées  par' les  vents  d’est  , 
à l’aide  aussi  de  la  tempérance  et  de  la 
9obriété,  qui  ne  sont  jamais  dérangées 

3 ue  pendant  quelques  jours  au  passage 
es  vaisseaux.  Alors  il  paroît  que  les 
habitans  passent  un  peu  leurs  bornes 
ordinaires  pour  fêter  leurs  hôtes.  Les 
habitantes  se  relâchent  aussi  de  leur 
sévérité  en  faveur  des  voyageurs,  leurs 
compatriotes , qui  viennent  les  visiter 
de  si  loin . Mais , disent  nos  auteurs , « les 
« dames  de  Sainte-Hélène  ne  ressem- 
« blent  point  aux  femmes  galantes 
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« d’£uft>pe.  Elles  ne  sont  point  iutéres- 
« sées  comme  110s  femmes  à la  mode. 
« Elles  paroissent  partager  le  plaisir 
« qu’elles  donnent,  sans  aucune  vue 
« d'intérêt;  ce  qui  semble  pallier  la 
« perte  de  ce  qui  fait  l’honneur  du 
« sexe  ». 


Comm“rre 
«les  Portu- 
gais. 


Lorsque  la  souveraineté  du  Portugal 

I lassa  au  roi  d’Espagne  sous  Philippe  //, 
es  sujets  llamands  de  ce  priqce  furent 
favorisés  pour  le  débit  qu'ils  firent  dans 
le  nord  de  l’Europe,  des  marchandises 
qui  venoient  des  Indes;  c’est  ce  qui 
enrichit  si  prodigieusement  le  peuple 
de  Bruges  et  de  G and , fit  d’Anvers  la 
ville  la  plus  marchande  de  l’Europe, 
logea  ses  citoyens  dans  des  palais,  rem- 
plit son  port  d’un  si  prodigieux  nombre 
de  vaisseaux , qu’on  assure  y en  aVoir 
vu  mouiller  quatre  cents  à la- fois.  Les 
richesses  rendirent  les  habilans  diffi- 
ciles à gouverner.  Le  conseil  d’Espagne 
crut  que , pour  les  rendre  souples  , il 
falloit  les  appauvrir.  Oulreles  vexations 
religieuses,  il  mit  des  entraves  à leur 
commerce.  l es  plus  riches  négoeians, 
les  plus  industrieux  manufacturiers  , 
tourmentés  dans  leur  fortune  et  leur 
conscience,  se  retirèrent  dans  les  sept 
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provinces  qui  avoient  secoué  le  joug 
espagnol,  et  y furent  reçus  à bras  ou- 
verts. Comme  par  leurs  liaisons  anté- 
rieures avec  les  Portugais , ils  étoient 
accoutumés  au  commerce  des  mar- 
chandises de  l’Inde  , ils  voulurent  le 
continuer.  La  mauvaise  politique  espa- 
gnole leur  ferma  ses  ports.  Alors  ils 
résolurent  de  remonter  directement  à 
la  souree  de  ces  richesses,  puisqu’on 
leur  en  bouchoit  les  canaux. 

Comme  ces  négociaus  se  connois- 
soient  tous , les  associations  pour  ce 
commerce  furent  bientôt  formées.  Il 
s’en  fit  dans  plusieurs  villes  de  la  Hol- 
lande et  de  Zélande , sous  le  nom  de 
chambre  de  commerce;  la  principale 
se  fit  à Amsterdam.  Elles  partirent 
toutes  du  même  principe , que  se  dis- 
posant à partager,  du  moins  ou  à s’ap- 
proprier les  profits  de  leurs  anciens 
maîtres , ils  ne  falloit  pas  compter  sur 
la  seule  habileté  mercantile;  qu’il  fal- 
loit armer,  parce  qu’on  trouveroit  de 
la  résistance.  En  conséquence, les  pre- 


miers vaiss.  aux  parurent  comme  pour 
une  expédition  militaire  en  i5(pf.  Ils 
fuient  promptement  suivis  d autre* 
vaisseaux  qui  alloient  tous  en  flotte , les; 
uns  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  r 
\ m 6; 
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les  autres  par  le  détroit  de  Magellan  ; 
de  sorte  que  les  possessions  espagnoles 
et  portugaises  se  virent  assaillies  en 
même  tems  de  tous  cotés.  En  six  ans 
les  Hollandais  se  trouvèrent  accrédités 
dans  l’Inde  auprès  des  rois  du  pays;  et 
moyennant  les  forts  qu’ils  bâtirent  pres- 
que par  tout  où  ils  mirent  le  pied,  ils 
furent  aussi  solidement  établis  dans 
les  partiesles  plus  précieuses , queleurs 
anciens  maîtres. 

Mais  ce  zèle  et  celte  ardeur  qui 
avoient  fait  bâtir  et  envoyer  coup  sur 
coup  tant  de  vaisseaux , et  qui  avoient 
été  si  utiles  à la  subite  propagation  du 
commerce , devenoient  inutiles , parce 
que  les  particuliers  et  les  chambres  > 
n’ayant  point  de  rapport  intime,  ne 
s’entendoient  ni  sur  la  qualité , ni  sur  la 
quantité  de  marchandises  à exporter, 
ni  sur  le  prix  qu’ils  mettoienl,  dans 
l’Inde  , aux  épiceries  et  autres  objets 
de  retour.  Il  arrivoit  que  plusieurs  vais- 
seaux portoient  les  mêmes  marchan- 
dises; pour  lors  dans  les  Indes,  il  fal- 
îoit  en  baisser  le  prix , afin  de  débiter 
sans  retard.  D’un  antre  coté , les  vais- 
seaux pressés  défaire  leur  chargement, 
afin  de  ne  pas  se  trouver  en  concur- 
rence avec  ceux  qui  les  suivoient,  ai- 
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juoicnt  mieux  paver  un  peu  plus  eher, 
pour  finir  promptement;  ainsi  le  com- 
. meree , sans  être  désavantageux , ne 
procuroit  cependant  pas  le  bénéfice 
qu’on  avoit  droit  d’en  attendre.  Pour 
t remédiera  cet  inconvénient, on  forma 
de  toutes  les  chambres,  une  compa- 
. gnie  qui  eut  seule  le  droit  de  com- 
mercer dans  l’Inde.  Elle  commença 
ses  envois  en  1602 , et  suivit  la  méthode 
employée  par  les  premiers  commer- 
çons , de  faire  partir  sans  délai  flotte 
sur  Hotte , afin  d’étourdir  pour  ainsi 
dire  les  Espagnols  et  les  Portugais,  ses 
rivaux , par  la  subite  apparition  de  for- 
cessans  cesse  renaissantes.  On  présume 
que  dès  sa  naissance , la  compagnie 
hollandaise  conçut  le  projet  d’expul- 
ser tous  les*  Européens  des  îles  à épi- 
ceries, et  de  s’en  attribuer  à elle 
seule , le  commerce.  A quoi  elle  a 
réussi,  sans  montrer,  comme  on  l’a 
vu  par  ce  t[ui  arriva  à Amboine  , 
beaucoup  de  délicatesse  sur  les 
moyens.  • 

La  compagnie,  avant  l’échéance  du 
privilège  accordé  par  les  Etals,  pour 
vingt  un  Uns,  se /vit  maîtresse  d’un 
empire  dont.ofie  n’avoit  pu  prévoir l’é-  „ 
tendue.  Elle  en  fixa  pour  ainsi  dire  le 
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trône  dans  l'ile  de  Java,  où  le  général 
Coèn  bâtit  Batavia,  qui  est  devenue 
la  plus  superbe  ville  des  Indes.  Les 
Hollandais,  malgré  leur  simplicité  en 
Europe , se  sont  efforcés  de  donner  à 
celte  nouvelle  capitale , un  air  de  ma- 
gnificence et  de  grandeur  , gui  peut 
rivaliser  heureusement  avec  Goa  qu’ils 
'vouloient  effacer,  afin  de  s’attirer  la 
considérationdes  Indiensqui  se  laissent 
volontiers  prendre  par  l’apparence. 
Aussi  la  cour  du  commandant  général 
est-elle  celle  d’un  véritable  monarque. 
En  effet  peu  de  rois  étendent  aussi 
loin  leur  autorité  : de  Batavia  partent 
des  ordres  pour  toute  l’Inde,  où  il  y a 
des  gouvernemens  subalternes,  qui 
valentdesprovinces^  et  jusqu’au  Japon, 
où  les  Hollandais  ont  eu  l’adresse  de 
conserver  le  commerce , pendant  qu’il 
est  interdit  au  reste  du  monde.  Ils  ont 
acquis  ce  privilège , en  persuadant  aux 
Japonois , non  seulement  qu’ils  ne  sont 
pas  de  la  religion  des  Portugais  , mais 
même  qu’ils  ne  sont  pas  chréliens.  Ils 
en  donnent  une  preuve,  ens’assujé- 
tissaut,  dans  la  petite  île  où  ils  sont  ren* 
fermés  pour  leur  commerce, au  Japon, 
«à  accomplir  l’ordre  donné  tous  les  ans 
aux  Japonois  , de  fouler  aux  pieds  un 
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crucifix  , en  présence  des  magistrats. 

La  passion  du  gain , inhérente  au 
commerce,  sur  tout  au  maritime , ef- 
face quelquefois  les  principes  non- 
seulement  religieux,  mais  encore  ceux 
du  droit  des  gens  et  de  l'humanité,  ün 
a parlé  du  massacre  d’Amboine , qui  a 
exclu  pour  toujours  du  commerce  des 
épiceries  , les  Anglais  les  seuls  rivaux 
que  les  Hollandais  pussent  craindre.  Le 
même  système  de  tout  sacrifier  à l’in- 
térêt, les  a rendus  impitoyables  amç 
.naufragés  qui  pourroient  acquérir  dans 
leurs  habitations , des  lumières  esti- 
mées dangereuses , implacables  enne- 
mis de  leurs  concurrens , cruels  à leurs 
prisonniers  , peu  fidèles  aux  alliés.  La 
prise  de  possession  de  l’île  de  Ceylan , 
où  croît  la  canelle  , la  seule  propriété 
qui  manquât  aux  Hollandais,  pour  être 
maîtres  des  épiceries  les  plus  précieu- 
ses , fut  accompagnée  de  ces  finesses  as- 
tucieuses , que  le  commerce  en  grand 
croit  quelquefois  n’èlre  pas  incompa- 
tibles avec  la  bonne-foi. 

Cette  île  , située  à la  pointe  de  la  CtïlaB- 
presqu’île  de  l’Inde,  est. habitée  par  un 
peuple  dont  on  ignore  l'origine.  Les 
nommes  sont  bienfaits;  grands  et  noirs, 
braves,  adonnés  à l’agriculture  ; on  les 
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nomme  Chingulais.  Les  femmes  nC 
sont  pas  sans  agrémens.  La  religion  la 
plus  commune  est  la  musulmane.  Leur 
roi  qui  , à l’imitation  de  ceux  de 
l’Inde,  prend  le  titre  Rajah , professe 
le  mahométisme.  Sa  capitale , nommée 
Candy  , est  au  milieu  del’ile  qui  va  tou- 
jours en  montant.  Les  Portugais  te*- 
noient  les  côtes  dont  le  roi  ne  s’ern* 
barrassoit  pas  ; peu  lui  importoit  avec 
qui  ses  sujets  fissent  le  commerce  , et 
à qui  ils  vendissent  leur  canelle  ; il  vi- 
voittrès-bien  avec  eux  jusqu’au  moment 
qu’un  gouverneur  impérieux  lui  suscita 
des  désagrémens.  11  porta  ses  plaintes 
à Goa  ; on  n’en  tint  aucun  compte  : il 
prit  les  armes  pour  mettre  à la  raison 
l’insolent  portugais;  mais  ayant  appris 
que  ses  compatriotes  s’apprêtoient  à le 
secourir,  il  appela  les  Hollandais , s’en- 
gagea à leur  payer  les  frais  de  laguei're, 
et  à leur  céder  un  terrein  où  ils  bâti- 
roientun  comptoir,etàleur  faire  passer 
tout  le  commerce  de  ses  sujets.  Les 
Hollandais  s’obligèrent  à un  certain 
nombre  de  troupes,  et  à remettre  au 
roi  tous  les  forts  portugais,  à mesure 
qu’ils  les  prendroifcnt  pour  être  rasés. 

La  guerre  fut  heureuse  : les  alliés 
chassèrent  les  Portugais;  mais  quand  il 
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fut  question  de  rendre  au  roi  de  Candi 
la  dernière  place  importante  nommée 
Colombo  y que  les  Hollandais  «voient 
prise , ils  déclarèrent  qu’ils  étoienl  ré- 
solus de  la  garder  pour  nantissement 
des  sommes  que  le  roi  leur  devoit.  Les 
historiens  même  Hollandais  avouent 
que  leurs  confpatriotes  pendant  la 
guerre  qu’ils  traînèrent  en  longueur , 
laissèrent  exprès  accumuler  ces  som- 
mes, sachant  que  le  roi  ne  se  trouvant 
pas  en  état  de  les  payer  à la  fin  des 
hostilités , ce  seroit  pour  eux  une  raison 
de  11e  pas  rendre  ce  qu  ils  «voient  entre 
les  mains.  Ce  procédé  est  en  grand  ce- 
lui des  personnes  qui  fournissent  les 
moyens  de  poursuivre  un  procès,  afin 
d’acquérir  un  droit  sur  les  biens  de 
ceux  qui  le  soutiennent.  I a justice  est 
une.  Comme  cette  conduite  n’est  rien 
moins  cpie  louable  entre  particuliers, 
il  semble  qu’on  n’a  pas  non  pins  le 
droit  de  l’approuver  entre  puissances  ; 
mais  sans  l'approuver  on  en  profite. 
Les  Hollandais  se  sont  élargis  dans  les 
terres  , et  tiennent  toutes  les  cotes.  Les 
Cbingulais  paroissent  11e  s'en  pas  sou- 
cier, et  les  appellent  leurs  gardes- côtes', 
mais  ils  11e  les  gardent  pas  pour  rien. 
Tout  le  commerce  passe  par  leurs 
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mains.  Celui  des  pierreries , rubis,  za- 
phirs  blancs  et  bleus,  topases  et  autres, 
esttrés-considérable.Les  éléphanssont 
les  meilleurs  de  l’As^.  Les  Chingulais 
ont  un  talent  singulier  pour  les  appri- 
voiser. Les  Hollandais  ont  beaucoup 
d’égards  pour  le  roi.  Tous  les  ans  la 
compagnie  lui  envoie\m  ambassadeur 
avec  des  présens.  Le  roi  donne , dit- 
on  , en  échange  une  cassette  remplie 
de  pierres  précieuses  d’un  si  grand 
prix,  que  le  vaisseau  à bord  duquel  on 
met  la  cassette , est  estimé  valoir  au 
moins  la  moitié’ de  la  flotte  de  retour. 
On  prend  tant  de  précaution  pour  la 
cacher  à toutl’équipage  , que  le  capi- 
taine du  vaisseau  ne  sait  pas  si  elle  est 
à son  bord.  C’est  le  gouverneur  qui 
l’emballe  secrètement  avec  d’autres 
marchandises. 

Le  commerce  exclusif  des  épiceries 
et  du  Japon  ne  suflisoit  pas  à la  compa- 
gnie : elle  fit  des  tentatives  à la  Chiue. 
bes  avances  ne  furent  point  écoutées. 
Cette  espèce  de  dédain  choqua  les  fiers 
Hollandais.  On  attribue  à leur  dépit  le 
massacre  de  plusieurs  milliers  de  Chi- 
nois à Batavia  , sous  prétexte  d’une 
conspiration.  Il  n’étoit  pas  sûr  de  pa- 
roître  ne  pas  leur  être  dévoué.  Plusieurs 
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rois  furent  contrains  de  fléchir  sous 
leur  autorité  despotique.  Celui  de  Ma- 
cassar  dans  les  îles  Célèbes  , malgré  la 
bravoure  forcenée  de  ses  sujets , vit  son 
royaume  devenir  province  des  Hollan- 
dais. Dans  Javale  siégedeleur  empire, 
mais  où  on  compte , sJil  faut  les  en 
croire , trente  millions  d’ames , hors  de 
leur  dépendance  , ils  suscitèrent  le  fils 
c, outre  le  père.  Ce  dernier  leur  victime 
mourut  dans  les  fers.  Le  roi  deBantam 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Us  se  mêlèrent 
aussi  des  affaires  de  Bengale  à leur 
manière,  c’est-à-dire  en  y donnant  la 
loi.  Enfin  pour  omettre  mille  autres 
traits  que  l’avidité  commerçante  auto- 
rise , et  que  l’exacte  équité  réprouve , 
ils  en  sont  venus  jusqu  à forcer  la  na- 
ture d’obéir  à leur  politique , en  lui  dé- 
fendant pour  ainsi  dire  , de  produire 
des  géronliers  ailleurs  qu’à  Ambome, 
des  muscadiers  ailleurs  qu’à  Banda , 
dont  ils  sont  les  maîtres.  Ils  les  ont  fait 
sarracber  dans  les  autres  îles.  Ainsi  Cey- 
lan  ne  donne  plus  sa  canelle , Amboiue 
son  géroffle  , Banda  sa  muscade , que 
pour  enrichir  les  jaloux  Hollandais,  au 
grand  désavantage  de  l’Univers  entier, 
qu’ils  rendent  ainsi  leur  tributaire. 

Dans  la  longue  suite  de  prospérité 
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de  la  compagnie  , on  ne  lui  comiolt 
guères  de  revers  bien  marqué  , que  la 
perte  de  Formo.se. Cette  île  lai  donnait 
une  grande  facilité  pour  le  commerce 
de  la  Chine.  T es  Hollandais  l'ont  dis- 
putée long -teins  aux  Chinois  qui  s’eu 
sont  enfin  emparés  , et  la  conservent. 
Mais  lesHolhiudais  n’ont  pas  toutperdu, 
ils  y ont  gardé  des  correspondances  et 
Une  espèce  de  comptoir.  Pendant  les 
guerres  en  Europe  avec  la  France , ils 
ont  pris  Pondichéry.  Cette  ville  s’est 
embellie  et  fortifiée  entre  leurs  mains; 
mais  ce  qui  ne  leur  arrive  guères,  ils 
en  ont  été  pour  leurs  frais  et  leurs  dé- 
penses, et  l’ont  rendue  à la  paix.  En 
considérant  combien  de  maux  la  cupi- 
dité a porté  dans  ces  contrées  que  la 
nature  par  la  profusion  de  ses  dons 
deslinoit  au  bonheur,  de  combien  de 
débris  ces  mers  semées  d îles  florissan- 
tes ont  été  couvertes , combien  de  sang 
a arrosé  ces  odorans  arbrisseaux  dont 
les  fruits  et  les  écorces  aiguisent  notre 
appétit , on  seroit  tenté  de  maudire  le 
commerce  cause  de  tous  ces  malheurs. 
Il  ne  faut  pas  en  rendre  une  nation 
plus  coupable  que  l’autre  ; croire  que 
celle-ci  a été  plus  portée  que  celle-là 
à l’oppression  et  aux  vexations,  par 
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mie  férocité  de  caractère  qui  lui  est 
particulière.  Tout  est  égal  entre  les  né- 
gocians  maritimes;  les  dangers  qu'ils 
éprouvent  sur  cet  élément , la  résis- 
tance qu’ils  trouvent  au  terme  qu’ils  ont 
cherché  au  risque  de  leur  vie  ,*  les 
rendent*  durs  et  incapables  d’égards. 
Ajoutez  que  la  plupart  du  tems,  les  équi- 
pages sontcomposésde  la  lie  des  nations, 

Sue  leurs  chefs  pour  les  engager,  ont 
atté  d’un  gain  prompt  et  sur.  En  fai- 
sant ces  rellexions  , on  ne  sej'a  plus 
surpris,  qu’ils  s’abandonnent  avec  une 
espèce  de.  fureur  aux  excès  qui  peu- 
vent les  enrichir.  Sans  doute  si  on  avoit 
des  mémoires  aussi  détaillés  des  opé- 
rations commerciales  des  Argonautes , 

* Phéniciens , Carthaginois , Ty riens , que 
nous  eu  avons  des  nôtres  ,.  on.  trouve- 
roitles  mêmes  violences  et  les  mêmes 
injustices.  Le  commerce  maritime  est 
d’abord  officieux , se  prête  aux  cir- 
constances et  s’insinue;  ensuite  il  com- 
mande et  force  : telle  est  et  sera  tou- 
jours sa  marche.  Il  est  rare  qu’il  soit 
utile  à ceux  qu’il  va  chercher.  Jamais 
il  ne  les  rend  p>lus  heureux.  Ceci  soit 
dit  à la  décharge  des  Hollandais , en  ' 
avouant  cependant  qu’aucune  nation 
a’a  commis  dans  l’Inde  plus  de  cruau- 
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tés  et  d’in  justices  avec  plus  dephlegme 
et  d’indifférence. 

Ils  ont  tout  fait  avec  réllexion  et  par 
système.  C’est  par  celte  marche  me- 
surée et  compassée , qu’ils  sont  parve- 
nus a réunir  sous  leur  main  , dans  un 
seul  endroit,  le  trésor  des  épiceries  que 
la  nature  avoit  distribué  en  plusieurs 
lieux.  Ou  a vu  qu’ils  ont  circonscrit  le 
canélier  à Ceylan  ; le  gérofllier  qui 
croissoit  dans  toutes  les  Moluques  , ils 
l’ont  transporté  à Amboine  et  l’y  ont 
renfermé.  Ils  permettent  au  muscadier 
de  s’étendre  dans  les  îles  de  Banda  ; 
mais  il  y est  sévèrement  gardé  par  de  • 
fortes  garnisons  ; et  des  vaisseaùx  qui 
rodant  sans  cesse,  ne  permettent  pas 
que  d’autres  nations  puissent  recueillir 
son  fruit.  Ces  îles  mal-saines  et  si  bien 
surveillées,  sont  pour  ainsi  dire  l’égout 
de  la  Hollande*.  On  y envoie  des  mal- 
faiteurs dont  on  ne  veut  pas  se  déli- 
vrer par  une  prompte  mort.  C’est  aussi 
un  endroit  de  correction  pour  les  jeunes 
libertins  dont  on  ne  désespère  pas  tout- 
à-fait.  On  les  enrôle  dans  les  troupes 
.de  la  compagnie.  Rien  de  si 'triste  que 
le  sort  de  ces  soldats,  dans  les  îles  de 
Banda.  Ils  sont  réduits  a d assez  mau- 
viis  pain  fait  du  suc  d’un  arbre  du 
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pays  , bornés  pour  les  mets  de  la  la- 
me, aux  chiens  , aux  chats  , et  autres 
animaux  qui  leur  tombent  entre  les 
mains  ; heureux  quand  ils  peuvent  pê- 
cher quelques  poissons , qui  ne  sont  pas 
excellens  sur  les  cotes , et  tourner  des 
tortues;  mais  ils  n’en  trouvent  que  six 
mois  de  l’année.  La  plus  forte  de  ces 
garnisons  est  dans  les  îles  Célèbes,  ha- 
bitées par  les  Macassars.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  que  les  Hollandais  se  sont 
soumis  ces  peuples  guerriers  et  opiniâ- 
tres. Ils  ne  les  retiennent  même  sous 
le  joug , qu’en  fomentant  , la  mésin- 
telligence entre  leurs  petits  rois,  et  en 
les  soutenant  les  uns  contre  les  autres. 

On  observera  que  la  nature  plus  puis- 
sante que  l’art  des  Hollandais  , ramène 
souvent  1»  muscadier  dans  son  pays 
natal  : certains  oiseaux  qu’on  a appelle 
les  jardiniers  des  plantes  aromatiques  , 
avalent  les  muscades  entières , et  les 
rendent  par  les  voies  ordinaires  , les 
replantent  pour  ainsi  dire  dans  les  Mo- 
luques  , où  les  Hollandais  Jes  ont  arra- 
chées. Quand  ils  avoienl  besoin  que  cet 
arbrisseau  se  multipliât,  il  défendoient 
sous  peine  de  vie  de  tuei* ces  oiseaux;  au 
contraire , à présent  il  y a une  récom- 
pense pour  cliaque  tète  qu’on  apporte; 
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mais  ces  précautions  n’empèchent  pas 
que  le  muscadier  11e  reparoisse  sou- 
vent dans  les  lieux,  dont  on  a voulu  le 
proscrire.  Des  gens  chargés  de  ce:  tra- 
vail , le  cherchent  et  l'arrachent  avec 
soin. 

Le  Cap.  Par  la  même  raison  que  File  de 
Sainte-Hélène  , quoique  tenant  plus  à 
l'Afrique  qu'à  l’Asie,  a été  mise  au 
nombre  des  possessions  asiatiques  des 
Anglais,  nous  mettrons  entre  celles 
delà  compagnie  hollandaise  , le  cap 
de  Bonne-Espérance  , situé  précisé- 
ment à la  pointe  méridionale,  de  l’A- 
frique. Un  voit  avec  plaisir  que  cette 
colonie  peut-être  la  plus  agréable  et 
la  plus  florissante  qu’aient  les  Hollan- 
dais , ne  leur  a coûté  ni  cruautés  ni  in- 
justices. Vi an  liiebeck  , doflfct  le  nom 
mérite  d'être  conservé  , simple  chirur- 
gien de  vaisseau  de  la  compagnie  , 
arrive  au  Cap  , admire  la  baie  capa- 
ble de  contenir  plus  de  ceut  vaisseaux, 
la  situation  à moitié  chemin  de  l'Eu- 
rope aux  Indes  , le  terroir  propre  à 
toute  espèce  de  culture.  Il  se  forme 
d’après  ses  observations,  un  plan  d’é- 
tablissement , rédige  ses  idées*,  pen- 
dant la  route  , et  les  présente  à la 
compagnie.  Elle  les  approuve  et  le 
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charge  de  les  mettre  à exécution.  Il 
repart  avec  quatre  vaisseaux  chargés 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  com- 
mencer une  colonie.  Van  Riebeck , 
prend  l’équité  pour  hase  de  son  opé- 
ration. Il  achète  de6  habilans  le  pays 
où  il  avoit  dessein  de  s’établir , leur 
donne  pour  cinquante  mille  llorins  de 
marchandises  à leur  choix  , n’entre- 
prend pas  sur  leur  liberté  , ne  les 
oblige  pa<  de  se  retirer  dans  les  terres. 
Quand  ils  veulent  bien  travailler  il  les 
paye.  S’il%  sont  malades  il  les  assiste. 
Enfin  il  exécute  religieusement  toutes 
ses  promesses , ce  qui  a donné  aux 
Hottentots  , pour  les  Hollandais  une 
confiance  qui  dure  encore. 

Cette  colonie  est  devenue  pour  ainsi 
dire  îa  mère  nourrice  non-seulement 
des  Hollandais  , qui  y touchent  en 
allant  aux  Indes.et  en  revenant , mais 
encore  desr  autres  peuples.  Ils  y trou- 
vent tout  ce  qui  peut  leur  manquer, 
sur  tout  abondances  de  viVres.  Dans 
celte  terre  fortunée  croissent  les  fruit» 
de  toutes  les  parties  du  monde.  D’im- 
meuses  magasins  contiennent  des  pro- 
visions de  toute  espèce.  Les  Hollan- 
dais se  sont  appliqués  à la  culture  et 
à la  nourriture  des  bestiaux.  Us  s’ér 
ton*.  7.  n 
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tendent  jusqu’à  trois  cents  lieues  dam 
les  terres  , d’où  ils  ramènent  à l’arri- 
vage des  vaisseaux,  de  nombreux  trou- 
peaux. Us  vivent  en  parfaite  intelli- 
gence avec  les  Hottentots  , qui  ne  les 
pillent  jamais  , pendant  que  ces  sau- 
vages se  fout  entr’eux  une  guerre  per- 
pétuelle. Il  semble  que  l’esprit  du  bon 
y art  Riebeck  respire  encore  dans  ces 
heureux  colons.  On  y jouit  générale- 
ment d’une  bonne  santé.  Elle  se  peint 
sur  les  visages , par  l’air  de  gaieté  et 
de  sérénité  qui  les  anime.  Les  nlondes 
Hollandaises  se  colorent  icf  d’un  in- 
carnai qn’ordinairement  l’Europe  leur 
refuse.  On  a planté  la  vigne  au  Cap  , 
elle  a réussi  ; et  le  vin  de  Constance 
tient  son  rang  entre  les  plus  délicats. 
Il  y a une  colonie  de  Français  réf  igiés. 
C’est  peut-être  le  pays  du  monde  où 
ils  éprouvent  le  moins  de  regrets  de 
la  perte  de  leur  patrie. 

MaUcca.  Malacca  jxmrroit  être  comparé  au 
Cap.  Si  celui- ci  est  le  lien  entre  l'Eu- 
rope et  l’Asie  , Malacca  est  la  clef  du 
commerce  entre  la  presqu’île  de  l’Inde 
et  les  royaumes  de  Pégu , de  Siani , et 
les  îles  adjacentes  , jusqu’à  la  Chine  et 
au  Japon.  Les  Hollandais  la  conqui- 
rent sur  les  Portugais , par  la  trahison 
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d’un  gouverne  tir.  Ils  assiégeoient  cette 
forteresse  , et  commcnçment  à déses- 
pérer de  la  prendre,  lorsqnej’avaricc 
de  celui  qui  y commandoit  leur  en 
* ouvrit  les  portes.  Us  lui  promirent  qua- 
tre-vingt mille  écus.  %ir  cette  offre 
le  gouverneur  leur  laisse  une  porte 
libre.  Ils  entrent  brusquement,  mas- 
sacrent dans  le  premier  moment  tout 
ce  qui  se  présente  les  armes  à la  main , 
vont  droit  a la  maison  du  traître  qui 
#e  croyoit  en  sûreté  , mais  ils  l'expé- 
dient, pour  gagner  leurs  quatre-vingt 
mille  ecus. 

Outre  les  endroits  où  là  compagnie 
est  seule  maîtresse  , il  n’y  en  a pas 
dans  l’Inde,  où  elle  n'ait  des  comptoirs, 
des  factoreries , ou  dn  moina*des  rela- 
tions de  commerce.  Par  tout  elle  par- 
tage celui  des  autres,  et  ne  souffre 
que  le  moins  possible  , que  les  autres 

Î>artagent  le  sien.  11  est  étonnant  com- 
)ien  elle  a fait  d'efforts  pour  s’attri- 
buer à elle  scnle  l’achat  et  la  ventc^» 
du  poivre;  mais  ce  grain  croit  dans, 
trop  de  pays.  Du  moins  tache  l ellë  de 
s’approprier  le  meilleur  par  des  traités*» 
avec  les  souverains  des  lieux  où'  il 
abonde.  Quand  elle  se  trouve  la  plus 
forte  elle  les  contraint , quand  elle  ÎÙ 
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peut  » elle  les  engage  moyennant  une 
somme  stipulée  de  ne  poiut  permettre 
k leurs  sujets  de  vendre  leur  poivre  à ^ 
d’autres  ; eu  un  mot , ruse  , adresse  , 
violence  , industrie  , il  n’y  a rien  que  • 
le  souple  Hollandais  n emploie  p°lu 
parvenir  à serins.  On  diroit  qu  il  n a 
de  caractère  cpie  celui  des  circons- 
tances. C’est  de  lui  qu’on  peut  ]dire  que 
l’intérêt  est  son  Dieu  , et  il  le  prouve 

au  Japon.  . ' ’ . . 

Quel  est  l’homme  qui  va  pour  ains^ 

dire  chercher  les  affronts  ? qui  souffre 
qu’on  le  reçoive  avec  une  défiance  in- 
sultante ? qui»  se  laisse  reléguer  , ren- 
fermer, gêner  dans  ses  actions,  ses 
paroles  , et  jusques  dans  ses  opinions 
religieuse^  ? c’est  le  Hollandais  au  Ja- 
pon. Sitôt  que  ses  vaisseanx  sont 
aperçus  , le  gouverneur  de  Nangazaki 
envoie  plusieurs  bateaux  1 emplis  de 
soldats  , qui  les  entourent,  enlèvent 
les  canons,  la  poudre,  toutes  les  armçs, 
les  voiles , les  cables  , et  les  ancres 
' de  réserve.  Les  équipages  sont  ren- 
fermés dans  une  petite  île  nommée 
Dètimci  , où  on  les  examine  chacun 
l’un  après  l’autre  , on  confronte  le 
signalement , on  déploie  les  marchan- 
dises , et  s'il  y a la  moindre  erreur  dans 
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les  factures,  s’ilse  trouve  une  image , un 
♦ livre  qui  sente  le  christianisme,  c’est 
une  affaire  importante  qu’il  faut  défé- 
rer au  gouverneur  de  la  ville,  souv^ÿt 
au  gouverneur  de  la  province  , quel- 
quefois jusqu’à  l’empereur.  Le  com- 
merce est  borné , les  ventes  et  les 
achats  ne  doivent  point  aller  au-delà 
d’une  certaine  somme , toutes  les  mar- 
chandises au  - dessus  de  ôette  somme 
se  replient  et  se  gardent  pour  une  au- 
tre année;  Les  Hollandais  quiétoient 
restés  pour  soigner  ce  surplus  se  rem- 
barquent et  sont  remplacés  par  les  arri- 
vans  qui  se  soumettent  comme  leurs 
prédécesseurs  à être  pendant  une  an- 
née entière  dans  une  petite  île  aride 
surveillés  de  jour  et  de  nuit , et  assu- 
jélis  comme  le  reste  des  Japonois , à 
faire  ce  qu’on  appelle  le  Jé.su-ma,  c’est- 
à-dire  , à fouler  aux  pieds  le  crucifix , 
cracher  dissus,  lorsque  le  jour  indiqué 
pour  cette  obligation  générale  arrive. 

On  croiroit  que  du 'moins  il  y a quel- 
qu’agrement  pour 4e  directeur,  et  trois 
ou  quatre  Hollandais  qu’il  choisit,  avçc 
lesquels  il  traverse  le  royaume  pour 
aller  porter  à l’empereur  l’hommàgê 
et  les  présens  *de  la  compagnie;  mais 
pendant  la  route  sous  prétexte  d’hon- 
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ncur  , il  est  vraiment  traité  comme 
un  prisonnier.  Toutes  ses  journées  sont 
marquées.  Il  faudroit  une  maladie  très- 
grave  , ou  tout  autre  obstacle  insur- 
montable pour  les  déranger.  Il  ne  lui 
est.  permis  de  parler  à personne  * de 
visiter  personne,  ni  monumens , ni 
objets  un  peu  éloignés  qui  pourroient 
tenter  sa  curiosité.  Ou  ne  lui  laisse  que 
Jn  liberté  des  yeux  pour  voir  ce  qui  est 
autour  de  lai;  mais  sans  le  satisfaire  sur 
les  questions  qu’il  pourroit  faire.  Quand 
ou  demande  aux  Japonois  la  raison 
d’une  pareille  résdt've , et  sur  tout  de 
la  rigueur  qu’ils  exercent  même  entre 
eux  pour  la  moindre  infraction  de 
leurs  loix , ils  font  celle  sage  réponse  : 
« Nous  counoissons  les  avantages  du 
« gouvernement  établi  parmi  nous  9 
« et  nous  ne  voulons  pas  courir  les 
<ï  risques  d’un  changement,  en  intro- 
*u . (luisant  chez  nous  vos  cdhtumes  qui 
« .peuvent  convenir  à votre  caractère 
« et  que  nous  rie  blâmons  pas.  1 es 
« grandes  révolutiens  arrivent  inseir-- 
« siblenient  et  par  degrés.  Il  n’y  a 
« pour  guérir  de  la  démangeaison  d’in- 
tt  nover , qu’une  précaution  soutenue 
<k  et  la  verge  du  châtiment  ». 

On  diroit  que  celte  maxime  a pré- 
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sitlc  aux  Joix  de  discipline  que  la  com- 
pagnie a établies^  pour  le£  employés 
dans  l’Inde.  A commencer  par  le  gou- 
verneur général , quoique  son  pouvoir 
soit  extrêmement  étendu,  il  est  assu- 
jéti  à une  étiquette  stricte  qui  pèse 

Serpétqellement  sur  sa  tète.  Le  conseil 
e Batavia  peut  lui  faire  des  remon- 
trances sévères,  et  même  l'arrêter  et 
lui  faire  son  procès;  mais  seulement 
sur  l’ordre  exprès  du  conseil  des  Indes 
d’Europe , qu’on  nomme  le  conseil 
des  dix-sept.  Il  est  révocable  par  ce 
même  conseil , auquel  il  est  person- 
nellement responsable  de  ce  qu’il  lui 
arrive  de  faire',  sans  l’autorisation  du 
conseil  de  Batavia.  Ainsi  avec  toute 
sa  puissance,  il  est  peu  différent  du 
doge  de  Venise  qu'on  environne  d’hon- 
neurs , et  auquel  on  lie  les  mains.  Il 
faut  cependant  avouer  que  le  grand 
mérite  de  presque  tous  ces  gouver- 
neurs qui  n’arrivent  à ce  poste  que 
par  élection  et  après  des  services  si- 
gnalés, les  mêt  presque  toujours  au- 
dessus  de  l’asservissement  aux  règles, 
et  la  comptine  s'est  presque  toujours 
bien  trouvée  de  leur  avoir  donné; 
celte  liberté.  A l’exemple  'du  chef, 
tous  les  subalternes  depuis  le  directeur 
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général  qui  marche  immédiatement 
après  le  gouverneur , jusqu’au  dernier 
serviteur  delà  coufpagnie  , ont  des  ré - 
glemens  dont  il  ne  leur  est  jamais  per- 
mis de  s’écarter.  Le  commandement 
est  dur;  la  subordination  paroîtroit  ser- 
vile à des  Français.  Comme  tout  est 
prévenu  , on  admet  point  d’excuse. 

« C’est  , disent  les  auteurs  , aux 
« soins  que  la  compagnie  a pris  à 
« cet  égard,  à sa  sagesse,  en  réglant 
ic  les  petites  choses  , à sa  grande 
« sévérité  que  quelques-uns  qualifient 
« de  rigueur, excessive  , à sa  vigilance 
« à maintenir  l'ordre  prude  montent 
« établi  , que  l’on  doit  attribuer  et  la  * 
« solidité  de  sa  puissance , et  l'heureux 
« succès  de  ses  desseins  , 

Commerce  Les  Danois  marins  célèbres , ont 

es  ®nois*  réduit  sous  leur  domination  les  îles 
Britanniques  , envahi  la  France  par 
l’embouchure  de  ses  fleaves,  et  fouclé 
le  duché  de  Normandie.  Ils  ont  péné- 
tré dans  la  Méditerranée  , et  fait  con- 
noîlre  leiirs  noms  depuis  les  côtes  de 
Naples  jusqu’à  celles  de  l'Asie.  Leur 
navigation  a été  utile  aux  croisés.  Ce 
ne  peut  être  que  de  l’Asie  ou  de  l’Afri- 
que qu’ils  ont  pris  l’idée  de  l’éléphant 
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blanc  qui  est  le  symbole  de  l’ordre  mi- 
litaire deDannemarck.  Ce  paysacluelle- 
ment  resserré  ,ta  donné  des  loix  dans 
tout  le  nord.  La  Suède  et  la  Norwège 
lui  ont  été  soumises.  Dans  ce  tems  , 
ce  royaume  content  de  la  domination 
de  la  puissance  *et  des  armes  , songeoit 
peu  à celle  du  commerce.  L’émulation 
à cet  égard  ne  s’est  éveillée  que  l’an 
16 1 a.  Sous  Christian  , il  s’établit 
une  compagnie  des  Indes  orientales. 
Ne  pouvant  que  marcher  timidement 
sur  les  traces  fies  Portugais,  des  Espa- 
gnols , des  Hollandais  et  des  Anglais 
déjà  établis , et  puissans  ,!  cette  coin-' 
pagnie  n’a  pu  faire  que  des  progrès 
lents  et  foibles.  A force  de  constance , 
elle  s’es^jmé nagée  une  ouverture  sur' 
la  côte  de  Coromandel,  dans  le  royaume 
de  Tanjaour.  Eüe  y a bâti  la  belle 
ville  de  Tranquebar , son  seul  établis- 
sement à quelque  petits  comptoirs  près. 
Elle’  s’est  présentée  avec  uouceur  et 
humanité  dans  ces  contrées  accoté 
tupaées  à éprouver  les  injustices  des» 
Européens.  La  compagnie  Danoise  a 
acheté  son  terrein,  et  en  paie  annuel- 
lement une  redevance. 

Malgré  son  caractère  pacifique , elle 
»’a  pu  cire  exempte  de  vexations  de 
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la  paî  t du  rajah  de  Tanjaour,  qui  Ta 
reçue  d’abord.  Ce  prince  possède  un 
démembrement  du  grand  empire  de 
Bisnagar , dont  le  chef  prenoit  les 
litres  fastueux,  et  bizarres  de  roi  de.î 
rois,  et  mari  de  mille  femmes.  Oelui 
de  Tanjaour  aceoutunfé  aux  euvahis- 
semens,  a plusieurs  fois  tenté  de  re- 
prendre ce  qu’il  avoit  cédé , et  a tou- 
jours été  repoussé;  le  commerce  de 
la  compagnie  mal  soutenu  par  l’Eu- 
rope , est  tombé , s’est  relevé , et  n’a  _ 
jamais  été  llorissant  eu  comparaison 
des  autres.  Il  consiste  à-peu-près  en 
deux  vaisseaux  qui  vont  et  viennent , 
mais  peu  régulièrement.  Les  rois  de 
f)aunemarck  ont  imaginé  de  tirer  de 
cet  établissement  un  profit  j^us  utile 
aux  yeux  de  la  raison  que  celui  du 
commerce  ; c’est  de  cmliserlespeujdes 
qui  les  entourent.  Ils  ont  envoyé  à 
Tranqttebar  des  missionnaires  qui  ne 
font  jias  grand  fruit  auprès  des  Ma'ho- 
îüélans,  niais  qui  ont  des  succès  mar- 
qués auprès  des  idolâtres.  Ces  ouvriers 
apostoliques  jouissent  d’une  grande 
considération»  dans  cette  partie  de  la 
côte  du  Coromandel,  où  ils  ont  pro- 
pagé la  religion  ; ils  ont  aussi  fait  con- 
noilre  beaucoup  de  choses  ignorées 
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sur  les  mœurs  et  les  usages  fies  Indiens 
de  la  pointe  de  la  presqu’île,  parce 
qu’ils  se  sont  enfoncés  dans  les  terres, 
, et  ont  appris  la  langue  Famille , qui  est 
la  langue  polie  et  usitée  parmi  les 
Gentils.  On  remarquera  que  ce  sont 
les  missionnaires  chrétiens,  à quelque 
branche  de  cette  religion  qu’ils  aient 
ét<?  attachés,  qui  nous  ont  donné  les 

1>remières  et  les  plus  utiles  notions  sur 
es  peuples  éloignés. 


On  demande  pourquoi  les  Français  commerce 
si  actifs,  si  entreprenans , ont  si  tardé  «lcsFranjaig 
et  si  peu  prospéré  dans  le  commerce 
de  l’Inde.  Oti  répond  que  cela  vient  de 
l’abondance  de  leur  pays  qui  se  suffit 
pour  la  consommation  ctjes  échanges, 
des  défauts  du  gouvernement  variable 
Æt  accessible  à tous  les  projets;*  enfin 
du  caractère  national  , inconstant , 
léger  ctavidcdcchangcmcns.  En  1027, 

François  I '.invita  ses  sujets  auxvoyagcs 
de  long  cours.  Il  rcnouvella  ses  exhor- 
tations en  1043.  Eu  1576,  on  proposa 
des  secours  pour  ceux  qui  voudroient 
aller  aux  découvertes.  Il  ne.  se  fit  au- 


cune entreprise  notable.  Henri  TV 
forma  une  compagnie  en  1604,  elle 
n’agit  point.  Louis  XIII  lui  donna  en 
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1611  des  encouragemens  encore  inu-< 
tiles.  Lue  nouvelle  compagnie  se  pré- 
senta en  i6i5,  fit  partir  deux  vaisseaux 
en  1617,  trois  autres  en  i6icj.  ün  tira 
si  peu  d’avantage  du  voyage  jusqu’aux 
Indes,  qu'on  crut  prudent  de  se  borner 
à Madagascar. 

Colbert , malgré  l’étendue  de  son  gé- 
nie, se  prêta  à ces  vues  rétrécies,  sâns 
doute  parce  qu’il  ne  put  mieux  faire. 
Il  s'agissoit  de  donner  une  impulsion 
à Ja  nation.  On  employa  la  plume  des 
académiciens  les  plus  célébrés,  on  ré- 
pandit avec  profusion  des  mémoires 
qui  monlroient  les  plus  belles  perspec- 
tives, etprophétisoienl  les  plus  grands 
succès.  On  lit  intervenir  le  parlement 
pour  assurer  les  actions.  Le  roi  parla , 
donna  trois  cent  mille  livres.  Par  poli- 
tique,, par  zèle,  la  plupart  des  seigneurs, 
de  la  cour  s’intéressèrent.  Leur  exem- 


Ële  fut  suivi  des  gens  les  plus  aisés. 

In  i665,  quatre  vaisseaux  munis  de 
tout  ce  qui  éloit  nécessaire  pour  ravi- 
tailler la  colonie  et  l'augmenter,  firent 
voile  pour  l’île  4e  Madagascar,  à la- 

Îuelle  ils  dominèrent  le  nom  d’//e 
Dauphiné.  En  1667,  de  ce  point  d’ap- 
pui on  fit  partir  des  vaisseaux  pour 
Codtiin.  Pendant  qu’ils  voguoient , les 
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colons  de  Madagascar  se  trouvantdans 
un  pays  fertile,  agréable,  excellent  pour 
la  chasse  et  d’autres  divertissemens , 
s’y  livrèrent  entièrement  sans  son- 
ger à la  compagnie  qui  les  payoit  et  les 
alimentoit.  Elle'  leur  rendit  le  change , 
en  priant  Jd  roi  de  reprendre  l’ile , où 
il  resta  peu  de  ces  prétendus  commer- 
çans.  Les  plus  utiles  furent  transportés 
à Surate  en  1670. 

La  compagnie  au  lieu  de  s’appliquer 
sérieusement  au  commerce,  s'amusa  à 
vendre  son  privilège  à des  vaisseauîc 
particuliers  qui  trafiquèrent  sous  son 
nom.  Elle  faisoit  venir  de  l’Inde  ou 
fabriquer  de  France  et  en  Suisse,  les 
toiles  blanches  qu’elle  peignoit  ou 
imprimoit  elle-même.  L’agrément  des 
desseins  occasionna  un  profit  éphé- 
mère ; mais  aussi . cette  vente  qui  élu- 
doit  les  entrées  , brouilla  la  compagnie 
avec  la  ferme  générale.  Celle-ci , plus 
nécessaire  pour  le  moment , parce 
qu’elle  nourrissoit  les  emprunts  de  la 
cour  , eut  le  dessus.  La  compagnie 
prête  à disparoîlre,se  retint  pour  ainsi 
dire  sur  Je  nord  du  précipice , en  s’at- 
tachant à une  compagnie  de  la  Chine, 
en  1700,  et  s’appuya,  en  1712,  d’une 
association  de  marchands  de  bt.-Malo, 
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qui  lui  aidèr-cnt  à se  soutenir  dans 
1 Inde. 

Pondkîit. y.  Pendant  que  la  compagnie  en  Eu- 
rope se  soutcnoit,  pour  ainsi  dire,  par 
destoursde  force,  empruntant,  payant, 
escomptant,  s’engageant  tje  nouveau  , 
ses  agens  dans  l’Inde  lui  ménageoient 
des  ressources.  Un  roi  de  Visapour , 
qu’ils  avoientsu  gagner,  leur  céda,  sur 
la  côte  de  Coromandel,  un  petit  terrein, 
où  ils  fondèrent  en  1G81  Pondichéry. 
Celte  place , qui  avait  coûté  beaucoup 
de  soins  et  de  dépenses , fut  prise  par 
les  Hollandais  en  1693.  Ils  la  rendirent 
mieux  bâtie  et  mieux  fortifiée  en  iGgy. 
Elle  contenoit  déjà  soixante  mille  âmes 
en  1710.  Elle  dut  son  agrandissement 
îV  un  gouverneur , nommé  François 
Martin , homme  de  génie  et  d’intelli- 
gence. 11  sut  persuader  aux  habitans  de 
se  laisser  imposer  pour  la  prospérité 
de  leur  ville , et  il  mil  un  frein  à la  ja- 
lousie des  gens  du  pays , par  une  con- 
duite pleine  de  modération  et  d’équité. 

Çommeles  Français  n’eurent  d’autre 


}>ar  adresse , cela  les  empêcha  de  se 
ivrer  à leur  vivacité , et  de  laisser  per- 
cer leur  mépris  pour  les  manières  étran- 
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gères,  qui  les  rend  quelquefois  insup- 
portables. Ils  -ne* montrèrent  que  le  bon 
de  leur  caractère,  la  prévenance,  la 
politesse  , l’affabilité.  Ils  furent  de 
grands  égards  pour  les  rois  et  ^our  le^ 


uns  a entre  eux  des  marques  ü une  es- 
time particulière.  Ils  rendoient  souvent 
de  bons  oflices , tant  aux  Indiens  qu’aux 
Européens  , vivoient  avec  affection 
entre  eux , protégeoient  les  naturels 
contre  les  incursions  des  pillards  et  des 
brigands  qui  in  festoient  auparavant  les 
chemins.  Par  ces  différens  moyens,  ils 
engagèrent  les  Indiens,  peuple  sobre, 
pacifique  et  industrieux , à s’établir  dans 
leurs  terres,  où  ils  étoieut  assurés  de 
jouir  tranquillement  du  fruit  de  leur 
travail.  Cette  manière  de  se  conduire, 
soutenue  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  à accjuis  aux  français  une  haute 
réputation  dans  les  Indes.  L’état  floris- 
sant  de  Pondichéry  y a fait  transporter 
le  siège  principal  du  commerce  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  Surale 
est  resté  un  simple  comptoir , cepen- 
dant très  - important , niais  trop  né- 
gHgé; 

Aucune  compagnie  de  commerce 
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n’a  éprouvé  autant  de  vicissitudes,  que 
la  compagnie  des  Indes  de  France. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent, 
pour  la  faire  servir  d’appui  apparent  à 
«on  système,  joignit  la  compagnie  des 
Indes  Orientales  dont  nous  parlons , à 
une  compagnie  des  Indes  Occidentales , 
qu’on  faisoit  valoir  dans  le  public 
comme  un  trésor  inépuisable.  L’édit 
d’union  donnoit  à l’association  le  titre 
“fastueux  de  Compagnie  perpétuelle  des 
Indes.  Les  privilèges  étoieut  déclarés 
perpétuels  et  irrévocables ; mais  comme 
les' titres  ne  donnent  pas  les  fonds , la 
compagnie  perpétuelle  se  vit  au  mo- 
ment de  périr,  lorsque  l’épuisement  de 
l’état , après  le  système , empêcha  le 
gouvernement  de  venir  à sou  secours. 
Les  envois  et  les  retours  furent  irrégu- 
liers et  incertains.  On  fit  de  grosses 
dettes  dans  l’Inde.  Les  paiemens  man- 
quèrent aux  échéances.  Sous  la  sage 
administration  du  cardinal  Fleury,  l’ar- 
gent arriva,  lorsqu’on  ne  s’y  attendoit 
plus.  Heureux  retour  ! mais  vicissitudes 
toujours  ruineuses  pour  le  commerce. 
Le  prudent  ministre  soutint  tant  qu’il 
put  l’édifice  chancelant , et  ne  cessa 
qu’à  regret  les  secours  qui  l’empê- 
çhoient  de  s’écrouler  ; mais  la  guerra 
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fie  1 744  porta  le  coup  fatal  à la  compa- 
gnie , qui  ne  s’est  point  relevée  îles 
pertes  qu’elle  ht  alors,  et  qui  se  sont 
accumulées  depuis , quelqu’aient  été  les 
efforts  de  ses  braves  défenseurs.  Cepen- 
dant il  lui  reste  encore  des  élabhsse- 
mens  qui  peuvent  nourrir  les  espérances 
d’une  nation  belliqueuse , et  qui  doit 
croire  au-dessous  d’elle,  de  se  laisser 
décourager  par  des  disgrâces. 

Les  îles  de  France  et  de  Bourbon  Isles  <!e 
placées  à peu  de  distance  l’une  de  l’au-  tle 

tre , et  assez  près  de  Madagascar,  sont  • 
des  emplacemens  très-importans  aux 
Français  pour  leur  commerce  dans 
l’Inde.  L’air  est  très- sain  dans  toutes  les 
deux,  quoique  chaud , mais  rafraîchi 
parles  zéphirs  des  montagnes,  et  épuré 
par  un  ouragan  annuel.  Le  terroir  de 
i ile  de  France  n’est  pas  si  fertile  en  riz 
ni  autres  sortes  de  grains,que  Bourbon  ; 
mais  ou  y supplée  par  des  patates , et 
d’autres  racines  excellentes.  Il  y a d’ail- 
leurs beaucoup  de  gibier,  la  pèche  est 
abondante,  les  prairies  nourrissent  de 
nombreux  troupeaux,  les  arbres  sont  > 
superbes,  sur-tout  l’ébénier  de  l’ile  de 
France , dont  la  qualité  surpasse  tous 
ceux  qu’on  eonnoît.  Les  tortues  de  terre 
..et  de  mer  qui  se  traînoieut  en  grand 
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nombre  dans  ces  îles,  y sont  devenues 
rares  depuis  que  la  population  y a aug- 
menté. Bourbon,  par  privilège  sur  son 
émule,  produit  d excellent  café;  mais 
l'ile  de  France  a un  bon  port  qui  la  rend 
plus  propre  au  commerce,  bi  l’une,  ni 
l’autre , n’a  d’insectes  venimeux.  Ces 
doux  îles  ont  à-peu-près  chacune  trente 
ou  quarante  lienes  de  tour.  Elles  sont 
bien  arrosées  ; tout  ce  qui  est  nécessaire  * 
à la  vie  s’y  trouve.  Il  y en  a à peu  de 
distance  une  très-petite,  appelée  bile 
' Rodrigue , espèce  d’amas  de  sable  plus 
habité  par  les  tortues  que  par  les 
hommes. 

Quand  les  Portugais  découvrirent 
l’île  de' France , ils  y laissèrent , selon 
leur  louable  coutume,  des  cochons  , 
des  cabi^s,  des  volailles  que  les  Hollan- 
dais y trouvèrent  très-rpullipliés.  Lors- 
qu’Ü^y  abordèrent  en  iôqfty'ils  îui  don- 
nèrent levnpm  du  prince  Maurice,  et 
y comm£pcèr€ntdesplantations.  A me-  _ 
sure  qit’elîes  s’augmentèrent,  les  bras 
leur  manquant,  ils  envoyèrent  chercher 
à Madagascar  des. noirs  qui  s’étoient 
mis  sous  la  protection  des  Français,  et 
que  oeux- ci" vendirent.  Ces  hommes, 
de  libres , devenus  esclaves  par  une  in- 
signe trahison , ne  répondirent  pas  aux 
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vues  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Ils  se 
sauvèrent  dans  les  bois , y multiplièrent, 
et  se  renforcèrent  si  bien,  qu’ils  con- 
traignirent les  Hollandais  d’abandon- 
ner 1 ’île;  mais  1 espoirs  ne  quil lurent  pas 
leurs  retraites , d'où  ils  londoient  sur 
les  vaisseaux  qui  y touchoien*  pour  faire 
de  l’eau,  ou  rairaîchir  leurs  malades. 

Ces  vielencél  firent  prendre  aux  Hol- 
landais le  parti  d’y  bâtir  trois  petits 
forts,  pour  protéger  l’aiguade;  mais  les 
nettes  restèrent  maîtres  de  l’intérieur, 
et  forcèrent  les  Hollandais  de  l’aban- 
donner une  seconde  fois.  Les  Français 
qui , dépuis  long-tems,  a voient  en  vue 
cet  établissement,  s’en  emparèrent  vers 
1710,  et  lui  donnèrent  le-nom  dVe  de 
France. 

Les  affaires  de  la  compagnie  y pros- 
pérèrent si  peu  , malgré  les  avances 
qu’elle  faisoit  aux  colons,  qu’elle  déli- 
béra si,  comme  les  Hollandais,  elle  ne 
l’abandonnerbit  pas  aux  noirs.  Pendant 
qu’on  étoit  dans  cette  incertitude , sé  * 

Îîrésente  Labour  donnais , qui  engage 
a compagnie  à faire  un  dernier  effort. 

Il  part  en  1735  avec  d’assez  médiocres 
secours,  La  conduite  de  cet  honmy; , 
si  mal  récompensé,  et  mort  des  suites 
d’une  longue  prison,  mérite djêtre  pré- 
sentée dans  tous  les  détails. 
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Eu  arrivant,  il  trouve  l’îîe  de  France 
dans  un  état  aussi  misérable  que  colo- 
nie ait  jamais  été;  les  habitons  en  petit 
nombre , ignorons,  paresseux,  mutins, 
nuds,  sans  défense  et  mourant  de  faim. 
Il  fait  venir  de  jeunes  nègres  de  Mada- 
gascar, les  forme,  et  s’en  sert  pour 
forcer  les  nègres  maronsà  se  soumettre, 
ou  à quitter  l’ile.  A peint?  y trouva-t-il 
un  artisan,  un  planteur,  un  soldat.  Il 
fut  tout  cela  lui-même,  afin  d’engager 
les  habitans  à le  devenir.  En  arrivant , 
l’ile  n’offrit  à ses  yeux  que  de  misérables 
huttes.  En  deux  ou  trois  ans,  outre  les 
habita  tiousparticulières,  ilfit  construire 
des  magasins,  des  arsenaux,  des  forti- 
fications, des  logemens  pour  les  offi- 
ciers, des  moulins,  des  quais , des  aque- 
ducs : entre  autres  un  de  trois  mille  six 
cents  toises  de  longueur,  qui  conduit 
les  eaux  douces  au  port  et  aux  hôpitaux. 
11  n’y  avoit  ni  chemins,  ni  chevaux,  ni 
voitures.  Le  gouverneur 'apprit  aux  ha- 
bitans à vaincre  toutes  ces  difficultés. 
En  dix-huit  mois , il  fit  transporter  au 
port  tous  les  bois  convenables  à la  ma- 
rine, et  fabriquer  des  pontons  pour 
cacener  des  gabares , des  chalans. 
En  1737,  il  lança  à l’eau  un  brigantin. 
En  1 7 38 , il  fit  construire  deuxbàtimens. 
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et  mit  sur  les  chantiers  un  navire  de 
cinq  cents  tonneaux.  Tout  cela  futl’ou- 
vrage  de  cinjj  ans,  depuis  1730  jus- 
qu’à 1740»  sans  presque  aucun  secours 
de  l’Europe,  sans  même  qu’on  s’y  dou- 
tât de  ces  changemens,  de  sorte  que 
quand  l’amiral  Boscawen  s’y  présenta , 
croyant  prendre  cette  île  d’emblée,  il 
la  trouva  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense , et  fut  obligé  d’aller  porter  ses 
projetsde  conquête  devant  Pondichéry, 
à laquelle  le  gouverneur  de  Pile  de 
France  se  vit  en  état  de  mener  des 
secours. 

L’île  de  Bourbon  a été  aussi  reconnue 
parles  Portugais  qui  l’appellèrent  Mas- 
carenas , du  nom  d’une  illustre  famille 
de  Portugal.  Les  Français  établis  à Ma- 
dagascar , y reléguèrent  trois  hommes 
qui  rappelles  au  bout  de  trois  ans , en 
firent  une  description  avantageuse. 
Leur,  récit  inspira  de  la  curiosité  à An- 
toine Thaureau  habitant  du  fort  de 
Dauphin.  Il  se  transporta  à Mascarenas 
en  1 604 , avec  sept  français  et  six  nègres. 
Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Bourbon  / 
bâtirent  des  liuttes  , plantèrent  des  jar- 
dins; mais  ils  s’ennuyèrent  de  ne  rece- 
voir aucune  nouvelle  de  Madagascar. 
En  1 058  / ils  se  jetèrent  sur  un  vaisseau 
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Anglais  qui  les  porta  à Madras.  Lcf 
Français  échappés  quelques  tems  après 
de  Madagascar  d’ou  les  çhassèrent  les 
naturels  irrités  de  leurs  galanteries  , et 

Î musses  dans  deux  pirogues  avec  leurs 
’emmes  vene  File  de  Bourbon  , s’esti- 
mèrent fort  heureux  d’y  trouver  les 
huttes  et  les  jardins  de  Thaureau. 
Pendant  que  leur  petite  colonie  s’y  aug- 
mcntoit  paisiblement,  il  .leur  vint  un 
surcroit  de  population  par  des  pirates 
qui  se  brisèrent  sur  les  ecueils  de  l’île. 
Ils  s’y  sauvèrent  avec  des  femmes  In- 
diennes qu’ils  emmenoient  , furent 
bien  reçus  des  habitans  , s’accommo- 
dèrent , s’allièrent  avec  eux,  et  ne 
firent  qu’un  peuple.Usse  sont  renforcés 
dans  la  suite  par  beaucoup  d’esclaves 
nécessaires  à la  culture  de  leurs  terres. 
Le  mélange  des  races  s’est  augmenté 
par  ce  moyeu  ; niais  une  chose  à re- 
marquer, c’est  que  pour  la  considéra- 
tion et  les  privilèges,  il  n’y  a à BourbQn 
aucune  distinction  entre  blanc  et  noir. 
Pour  porter  des  couleurs  différentes , 
on  ne  s’en  reconnoit  pas  moins  de  la 
même  famille.  Un  voyageur  dit  avoir 
vu  à l’église  uue  trisaïeule  âgée  de  cent 
huit  ans  absolument  noire , la  fille  mu- 
lâtre, la  petite  fille  métisse  ,*  la  fille  de 
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celle-ci  quarteronne,  et  la  dernière 
très-blanche.  Bourbon  produit  outre 
ce  qui  lui  est  commun  avec  l’ile  de 
France,  du  colon  , du  poivre,  du  ben- 
join , de  l’alun  et  d’excellent  tabac.  Il 
y a un  volcan  toujours  en  activité.  Elle 
est  partagée  par  des  montagnes  cou- 
vertes d’un  bois  si  épais , qu’ily  a des  can- 
tons de  l’ile  qui  ne  commercent  entre 
. eux  que  par  mer.  Les  habitans  sont 
.très-bien  faits,  fort  agiles,  braves  et 
adroits.  La  compagnie  s'est  emparée 
de  cette  île. 

Elle  conserve  aussi  des  comptoirs  à 
Moka  pour  le  café  , à Surate  pour  Je 
commerce  du  golj  lie  Persique , et  à 
Bassora  pour  celui  de  Perse  par  terre, 
et  à Alep  comme  entrepôt.  Dans  tous 
ces  lieux,  la  prépondérance  se  dispute 
entre  les  Européens,  qui  cependant 
devroient  vivre  en  parfaite  intelligence , 
tant  pour  ne  point  aller  sur  le  marché 
les  uns  des  autres,  et  par-là  né  point 
renchérir  les  marchandises , que  pour 
se  défendre  en  commun  des  avanies 
qui  les-menacent  tous  également  de  la 
part  des  gouverneurs  Mahomélans.  La 
compagnie  conserve  aussi  quekm’éla- 
blissemeut  sur  la  côte  de  Malabar  ; 
mais  d’avantage  sur  la  côte  de  Coro- 
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mandel  , sur - tout  Karikal  situé  dans 

un  terrein  fertile  en  riz,  colon,  indigo. 

Les  Français  doivent  cet  établissement 
* 

très-avantageux  à un  traité  avec  un  roi 
de  Tanjaour,et  non  à aucune  violence; 
comme  ils  n’ônt  acquis  non  plus  que 

Îiar  des  voies  douces  Pondichéry  , que 
es  gouverneurs  Dumas  et  Dupleix  ont 
porté  au  plus  haut  degré  de  splendeur. 

A la  vérité,  ces  deux  hommes  se  sont 
trouvés  dans  des  circonstances  favo- 
râbles;  mais  on  doit  leur  savoir  gré  de 
la  manière  dont  ils  en  ont  usé.  Lorsque 
Th  amas  Kùli  Kan  eut  fait  l’empe- 
reur Mogol  prisonnier  dans  sa  capitale, 
les  vice-rois  de  cet  infortuné  monarque , 
qui  n’avoient  pas  voulu  tirer  l’épée  pour 
lui,  se  trouvèrent  assez  forts  pour  pen- 
ser à se  former  de  grands  états , aux 
dépens  des  petits  princes  Indiens,  leurs 
voisins.  Taoust  AUkan Nabab  d’Ar- 
cate,  province  de  laquelle  dépendent 
Madras  et  Pondichéry , fut  un  de  ces 
princes  ambitieux.  Il  assembla  une 
grande  armée , soumit  les  princes 
qui  l’euvironnoient , et  poussa  ses  con- 
quêtes de  l’autre  côté  de  la  presqu’île, 
dans  le  dessein  de  s’emparer  d’une 
partie  de  la  côte  de  Malabar  ; mais  les 
princes  Indieus  alarmés , s’adressèrent 
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aux  Marates,  habitans  des  montagnes, 
peuples  nombreux  et  belliqueux,  aux- 
quels ils  persuadèrent  que  le  Nabab 
d’ Arcade  , prince  mahométan  , avoit 
dessein  d’exterminer  les  Gentils.  Les 
Marates  se  mirent  en  campagne  en 
1733,  pour  soutenir  leur  religion.  Ils 
délirent  le  Nabab  d’Arcate.  11  fut  tué 
avant  que  ses  fils , pour  lesquels  il  mé- 
ditoit  ces  conquêtes , et  qui  faisoienl  la 
guerre  d’un  autre  côte,  pussent  le 
secourir.  Les  Marates  se  répandirent 
comme  un  torrent  dans  la  Nababie , 
et  mirent  tout  à feu  et  à sang. 

La  veuve  d 'Ali  Kan  demanda  un 
asyle  au  gouverneur  de  Pondichéry.  Il 
la  reçut  avec  toute  la  politesse  fran- 
çaise , et  se  fit  une  étude  de  lui  pro-  • 
curer  tout  ce  qui  pouvoit  adoucir  ses 
chagrins.  Les  Marates  demandèrent 
que  cette  famille  leur  fût  livrée.  Du- 
mas Je  refusa  et  soutint  un  siège  qui 
ne  fut  pas  meurtrier , parce  que  la 
place  étoit  forte  et  bien  munie,  et  que 
ces  peuples  s’entendent  peu  à l’attaque 
des  villes.  Quand  ils  eurent  tout  pillé , 
moyennant  un  présent , ils  se  retirèrent 
dans  leurs  montagnes.  Le  bruit  de  la 
générosité  des  Français  vola  jusqu’à  la 
cour  du  Mogol , avec  lequel  les  fils  du 

tom.  7.  v-  o 
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Nabab  s’étoienl  réconciliés.  Le  pre- 
mier ministre  écrivit  à M.  Dumas  une 
lettre  de  yemercîmeut.  Le  fils  du  dé- 
funt vint  voir  sa  mère  et  la  con- 
soler. Le  gouverneur  le  reçut  avec 
tous  les  honneurs  imaginables.  Le 
prince , enchanté , lui  donna  person- 
nellement trois  districts  d’un  bon  re- 
venu , lui  envoya  l’armure  et  l’iiabille- 
’toient  de  cérémonie  de  son  père , enri- 
chis d’or  et  de  pierreries.  Le  Grand-Mo- 
gol  informé  du  présent  fait  personnel- 
lement au  gouverneur , le  confirma  , 
et  ajouta  la  dignité  de  Nabab , qui  lui 
donnoit  le  commandement  de  quatre 
mille  cinq  cents  chevaux.  Dumas  de- 
manda que  ces  grâces  ne  lui  fussent 
point  personnelles  , mais  restassent  at- 
tachées à perpétuité  au  gouverneur  de 
Pondichéry , ce  qui  lui  fut  accordé. 

Dupleix  lui  succéda  en  1741 , et  prit 
possession  de  sa  diguilé  avec  toute  la 
pompe  et  l’éclat  ordinaire  à ces  céré- 
monies. Il  s’entoura  dans  son  gouver- 
nement de  tous  les  honneurs  attachés 
dans  l’Inde  à cette  dignité , garde  nom- 
breuse et  brillante  , musique  éclatante 

5 lacée  sur  la  porte  la  plus  fréquentée 
e la  ville;  usage  qui  fait  une  partie 
des  privilèges  du  Nabab.  Pendant  que 
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les  Français  , assez  portés  à s’enor- 
gueillir des  faveurs,  savouroient , pour 
ainsi  dire,  ees  distinctions  llat^puses  , 
arrive  l’amiral  Boscawen.  Il  met  une 
armée  à terre  et  commence  le  siège  de 
la  place.  La  vanité  fait  place  al  ois  aux 
soins  militaires;  tout  homme  devient  sol- 
dat  \Dupleix  se  montre  aussi  capable  de 
commander  que  de  gouverner.  L’An- 
glais est  repoussé  et  se  rembarque.  Cette 
défense  glorieuse  attire  aux  Français  de 
nouveaux  égards  de  la  cour  du  Mogol. 
Les  Indiens,  imitateurs  de  leurs  mo- 
narques comme  les  autres  peuples , ont 
pris  pour  les  Français  des  scnlimcns 
d’estime  et  d’amitié,  qui  ne  se  démen- 
tent point  ta^ore  , malgré  les  infor- 
tunes de  la  Slion. 

La  compagnie  fait  aussi  *du  com- 
merce à la  Chine  ; tous  ses  retours 
doivent  se  faire  dans  le  port  de  l'O- 
rient , situé  sur  la  cote  de  Bretagne , 
à l’embouchure  de  la  rivière  de  Bla- 
vet.  Les  plus  grands  vaisseaux  peuvent 
ancrer  jusqu  au  fond  de  la  baie  ; mais 
il  en  vient  peu.  La  compagnie  perpé- 
tuelle a fini  , peut-être , par  les  trois 
raisons  qui  l’ont  fait  commencer  tard , 
et  que  nous  ayons  rapportées  : l’a  bon- 
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dance  du  pays  , les  defauts  du  gouver- 
nement et  le  caractère  national  ; on 
pourront  y ajouter  une  quatrième;  sa- 
voir : que  le  centre  des  affaires  de  la 
compagnie  se  trouvant  dans  la  capi- 
» taie,  est  trop  éloigné  de  la  nier;  et 
en  enfante  peut-être  une  cinquième  ; 
savoir:  que  par  la  proximité  de  la  cour, 
]a  faveur  domine  trop  dans  le  choix 
des  employés.  La  certitude  de  la  pro- 
tection corrompt  la  discipline , altère  la 
subordination  , rend  les  subalternes 
raisonneurs  et  peu  dociles  aux  ordres 
qu’on  leur  donne.  On  pourroit  tenir 
Je  milieu  entre  la  sévérité  Hollandaise 
et  Fùrbanilé  trop  complaisante  des 
Français.;  40* 
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Ostendt , sur  les  limites  des  Phys -Bas 
et  de  la  Flandre , avec  un  bon  port, 
est  admirablement  située  pour  le  com- 
merce; c’est  ce  qui  fait  qu’elle  n’en  a 
pas,  ou  très -peu. Toutes  les  naiions  se 
sont  empressées  d’y  mettre  obstacle, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  porte  préjudice 
au  leur.  Lorsqu  en  1698,  lé  roi  d’Es- 
,pagne  céda  les  dix  provinces  qui  lui 
ét oient  restées  fidelles , à l’archiduc 
Albert  et  à l’infante  Isabelle,  il  mit 
pour  condition  expresse,  que  les  Fia- 
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mancls  ne  pourroient  trafiquer,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  aux  Indes 
orientales  et  occidentales.  Cette  condi- 
tion exclusive,  qui  n’étoit  posée  qu’au 
profit  des  Espagnols , a été  réclamée 
par  les  Hollandais , soustraits  à la  cou- 
ronne d’Espagne , ou  bien  elle  a été 
mise  en  avant  par  eux,  pour  11e  pas 
dire  la  vraie  raison,  cupidité,  avarice, 
jalousie,  qui  les  excitoient  à s'opposer  ' 
au  commerce  des  Ostendois.  Ceux-ci 
se  sont  repljés  de  mille  manières  pour 
conserverie  privilège  que  leurdonnoit 
le  droit  naturel.  Quaud  l’association 
étoit  poursuivie  comme  compagnie , 
ils  envojoient  des  vaisseaux  particu- 
liers avec  des  lettres  de  mer , au  nom 
tantôt  d’une  puissance , tantôt  d’une 
autre.  Us  changeoient  les  connoisse- 
mens , les  routes , les  ports  ; d’Ham- 
bourg sur  la  côte  d’ Allemagne  , ils  se 
transportoient  à Sienne  et  à Trieste  , 
dans  le  golfe  Adriatique;  ils  ont  aussi 
espéré  d’être  protégés  à Livourne. 
Mais  que  faire  contre  les  Anglais,  les 
Hollandais  , les  Français , les  Espa- 
gnols, et  abandonnés  par  l’empereur  ? 
qui  auroit  dû  les  soutenir?  La  compa- 
gnie d’üstende  a figuré  dans  tous  les 
manifestes  publics , à l’occasion  des 
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guerres  entre  les  étals  Européens , 
pétulant  presque  tout  ce  siècle.  Elle  a 
été  souvent  un  épouvantail  dont  la 
maison  d’Autriche  s’est  servie  pour  se 
procurer  l'alliance  des  puissances  ma- 
ritimes. Las  d’étre  le  jouet  de  cette 
politique , les  négocions  se  sont  disper  - 
sé , ont  porté  leurs  fonds  dans  d’autres 
commerces,  l a compagnie  d’üstende 
n’existe  plus  ; mais  les  intérêts  des  puis- 
sances venant  à changer,  il  11’est  pas 
impossible  qu’elle  reparoisse. 

C’est,  en  grande  partie,  à celte  dis- 
persion que  la  Suède  doitla  petite  bran- 
che de  commerce  Oriental  qu’elle  cul- 
tive. L’humeur  belliqueuse  de  celte 
nation , sa  sobriété , son  caractère  sé- 
vère , ont  long-lems  résisté  aux  insi- 
nuations de  commerce.  Gustave  Adol- 
phe donna  des  lettres  invitatoires  à ses 
sujets  pour  ce  commerce  en  1626.  La 
célèbre  Christine  souhaita  faire  des 
élablissemens  en  Guinée  et  dans  l’Inde. 
Ils  déplurent  aux  Hollandais , qui  les 
ruinèrent.  Les  arts  de  la  paix  ne  purent 
fleurir  sous  les  princes  guerriers  , dont 
la  suite  finit  à Charles  XII.  Son  suc- 
cesseur fit  comprendre  à ses  sujets  que 
la  gloire  et  le  bonheur  d’un  empire  peu- 
vent se  soutenir,  sans  que  tout  le  monde 
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soit  soldat.  Cet  heureux  changement 
dans  les  idées,  arriva  dans  le  teins  de  la 
suspension  de  la  compagnie  d’Ostende* 

Sui  éloit  une  véritable  destruction. 

dors  quantité  de  gens  actifs  et  habir 
J es , se  trouvoient  sans  emploi  et  obligés 
de  chercher  fortune.  Le  roi  de  Suède 
les  prit  à son  service.  En  1731  „ plus  de 
cent  ans  après  les  lettres  exhôrtatoires 
de  Gustave  Adolphe , il  forma  une 
compagnie , dont  il  fixa  le  siège  à Got- 
tenbourg.  Les  Hollandais,  à leur  ordi- 
naire , se  récrièrent  contre  celte  nou- 
veauté, et  outre  les  vexations  sourdes, 
comme  de  refuser  des  rafraichissemens 
et  autres  secours  aux  vaisseaux  Suédois, 
ils  en  saisirent  quelques-uns.  Le  roi  a 
tenu  ferme  et  s’est  fait  rendre  justice. 
Cette  compagnie  modeste  n’a  usurpé 
ni  sur  les  Indiens,  ni  sur  les  Européens. 
Ses  agens,  mêlés  dans  les  autres  comp- 
toirs comme  particuliers,  préparent  les 
retours , qui  ne  sont  jamais  fort  consi- 
dérables, ni  capables,  par  conséquent, 
d’éveiller  la  jalousie  des  autres  compa- 
gnies. Les  Suédois  sont  soufferts  à la 
Chine , et  ont  un  comptoir  sur  la  ri- 
vière de  canton.  L’exemple  des  Suédois  1 
prouve  qu’on  peut  faire  le  commerce 
dans  l’Inde  sans  tourmenter  les  naturels 
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et  sans  envahir  leurs  pays;  il  seroit  peut- 
être  moins  lucratif,  mais  il  seroit  plus 
juste.  > 

Il  11e  sera  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer ici , qu’avant  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espérance  , les  In- 
diens faisoient  le  commerce  de  l’Eu* 
rope  par  trois  routes  qui  sont  encore 
pratiquées. 

i°.  De  Bengale  ou  Masulipatan  , ils 
aîloientà  Dehhjde  là  tournant  àl’üuest, 
à Cabul  et  Candahar , ils  gagnoient  ,par 
le  Corasan  et  le  nord  de  la  Perse  , le 
sud  de  la  mer  Caspiene,  puis  l’Arménie, 
d’où  ils  se  rendoient  à la  mer  Noire  et 
se  distribuoient  dans  quelques-unes  des 
échelles  du  Levant,  ou  même  à Cons- 
tantinople , où  les  Pisans  , les  Génois , 
les  V énitiens’prenoient  leurs  marchan- 
dises. Ceux  de  la  côte  de  Malabar  , 
partis  de  Goa,  passoient  les  grandes 
Ghates , les  marchandises  portées  sur 
des  bœufs,  gaguoient  par  Aurengabad, 
Talla , puis  Candahar,  où  ils  se  réunis- 
soiunt  à ceux  du  Bencale.  La  route 

» • i • 11  r ^ 

etoit  de  trois  ans , allée  et  retour,  toute 
parterre. 

2\  De.  Bengale  et  de  Masulipatan  , 
on  alloit  par  mer  à Surate.  De  ce  port , 
le  grand  entrepôt  de  l’Inde , alors  on 
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se  rendoit  à Bassora , au  fond  du  golfe 
Persique.  Les  marchandises  chargées 
sur  le  tigre  étoient  jxjrtées  à Bagdad  ; 
de  là  à dos  de  chameaux,  par  le  désert, 
À Alep , où  les  recevoieut  les  marchands 
Italiens , qui  les  répaudoient  en  Europe. 
L’allée  et  le  retour  éloit  de  deux  ans, 
moitié  par  terre , moitié  par  eau. 

3’.  De  Bengale  ou  Masulipatan , on 
faisoit  voile  pour  Surate , on  enlroit 
dans  la  mer  Rouge.  L’isthme  de  Sués 
étoit  le  terme  delà  navigation  Indienne; 
de-là  deux  routes  pour  le  commerce 
d’Europe;  la  plus  longue,  par  le  grand 
désert,  en  quarante  jours  de  marche  , 
jusqu’à  Alep  » avec  escorte  ; la  plus 
courte  de  Sués  au  Caire , par  une  route 
dans  le  désert , de  huit  à dix  jours  très- 
dangereux  , à cause  des  brigands  ; on 
prenoit  contre  eux  et  on  prend  encore 
des  répondans , avec  lesquels  on  fait 
marché  pour  être  préserve  de  pillage. 
Ces  cautions  étant  associées  avec  les 
Arabes  vagabonds  , les  fout  retirer 
quand  ils  se  présentent.  Les  Européens 
se  chargent  du  reste  de  la  route  pour 
Alexandrie,  Rosette  ou  les  autres  échel- 
les du  Levant. 

Cette  route  n’étant  que  d’un  an  ou 
d’un  an  et  demi , a toujours  été  et  est 
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encore  la  plus  lucrative,  quand  la  ca- 
ravanne  n’est  pas  pillée  ou  trop  ran- 
çonnée par  les  Arabes. 

On  voit  tpie  la  pins  grande  partie  de 
ces  voyages  se  fait  sur  les  terres  de  la 
domination  du  grand-seigneur.  Il  j>our- 
roit  y eu  protégeant  cette  route  , la 
rendre  beaucoup  plus  fréquentée  et  - 
tirer  un  profit  immense  de  ses  douanes; 
mais  l’histoire  des  Turcs  fera  voir  que 
quoiqu’avides  de  gain  , ils  sont  moins 
propres  à se  le  procurer  par  des  com- 
binaisons politiques  , que  par  la  vio- 
lence. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

Le  nom  de  Turcs  que  nous  donnons 
ordinairement  aux  Ottomans , ne  leur 
plaît  pas  ; ils  le  rejettent  comme  indi- 
quant un  homme  grossier  ; ils  devroient 
cependant  l’adopter  par  préférence , 
parce  qu’il  rappelle  la  mémoire  de 
Turk , descendant  de  Japhet,  père  de 
toutes  les  nations  ou  tribus  qui  habitent 
la  Tartarie.  I a branche  des  Ottomans 
conservant  ce  nom , pourroit  se  dire  la 
plus  illustre  du  monde.  On  croit,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  de  la  Tartarie  , 
ils  ont  tourné  vers  la  mer  Caspienne  , 
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où  se  trouve  encore  une  horde  errante, 
qui  parle  la  même  langue  que  les  Otto- 
mans. Delà  ils  ont  pénétré  en  Perse  et 
se  sont  répandus  dans  l'Asie  mineurè , 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle , sous  Othman , le  premier  de 
leurs  chefs  qui  a eu  de  la  célébrité. 

Avec  sept  autres  capitaines  Turcs , Othman 
Othman  s’empara  d e tout  ce  qu’av oient s “ 1 taiuI  ao* 
possédés  les  Seljucides  dans  l'Asie  mi- 
neure. Son  partage  fut  la  Bithynie.  11  se 
rendit  maître  de  Pruse,  dont  il  fit  sa 
capitale.  Après  vingt-sept  ans  d’un  règne 
passé  tout  entier  dans  les  expéditions 
guerrières,  il  mourut  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  Orchan , son  fils , lui  succéda. 

Il  continua  les  conquêtes  de  son  père 
sur  l’empire  Grec  , jgt  s’empara  de  Ni- 
comédie  et  de  Nicée.  Jusques-là  , les 
soldats  n’avoient  pas  eu  de  paye;  ils 
étoient  sujets  à se  mutiner.  Orchan 
cassa  cette  milice  , et  composa  son  in- 
fanterie de  jeunes  gens  enlevés  sur  les 
terres  des  chrétiens  /qu’il  faisoit  ins- 
truire dans  la  religion  mahométane  , 
et  sa  cavalerie  de  paysans  propriétaires , 
jde  race  Turque,  que  leur  bien  m^ltoit 
en  état  de.se  passer  de  paye.Ce  prince 
étoit  humain  et  ami  des  lettres.il  bâtit 
à Pruse  une  belle  mosquée  , fonda  un 
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hôpital  et  une  académie  , avec  une 
magnificence  royale.  Mais  sa  dévotion 
et  sa  charité  ne  l’empêchoient  pas  de 
travailler  à augmenter  son  royaume 
aux  dépens  des  petits  princes  Musul- 
mans ses  voisins.  Cantacuzènc , empe- 
reur Grec , ne  se  mit  à l’abri  de  ses 
attaques,  qu’en  lui  donnant  une  de  ses 
filles  en  mariage.  Cette  alliance  fut  très- 
avantageuse  aux  Grecs,  qu’ Orchan  se- 
courut souvent  contre  les  ennemis  qui 
les  assailloieut.  Les  historiens  Turcs  van- 
tent la  piété  et  la  justice  de  ce  prince. 
Il  mourut  à soixante  et  six  ans , dont  il 
avoit  régné  trente  cinq. 

Malgré  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnoit  assez  souvent  entre  les  #recs  et 
les  Turcs  , ceux-çi  ne  perdoient  pas 
l’occasion  de  prendre  sur  les  premiers 
ce  qui  étoit  à leur  bienséance. 

Amurath , premier  fils  et  successeur 
à' Orchan,  passa  le  détruitde  Gallipoli , 
et  s’empara  d’Andrinople.  Il  paroit  par 
ce  qui  lui  arriva  dbns  cette  ville,  qu’alors 
l’empereur  Turc  n’étoit  pas  plus  dis- 
pensé qn’un  autre,  des  formalités  de  la 
justice , ni  des  devoirs  extérieurs  de  la 
religion.  Amurath  fut  appelle  en  témoi- 
gnage devant  le  muphti , qui  joignit  à 
cette  qualité,  celle  de  juge  de  la  nation. 
Comme  il  étoit  prêt  à parler,  le  muphti 
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l’arrêla.  «Votre  témoignage,  lui  dit  il,  ne 
« peut  faire  foi.  « Le  prince  le  regarda 
fortétonné.  «Comme  Empe:  eur,  lui  dit 
« le  ministre  de  la  religion,  votre  parole 
« est  sacrée;  mais  ici  elle  n’estd’aucune 
« force.  La  justice  n’admet  pas  le  térnoi- 
« gnage  d’un  homme  qui  nes’est  pas  en- 
<«  core  uni  dans  les  prières  publiques  , 
« au  corps  des  Musulmans.  55  Amurath 
reconnut  sa  faute , et  pour  l’expier , lit 
bâtir  une  mosquée,  accompagnée  d’é- 
coles. 

Amurath  1 a institué  les  janissaires, 
,011  a donné  une  constitution  stable  à la 
milice  qu  'Orclian  II  a voit  établie.  Il 
ordonna  que  le  cinquième  esclave  de 
ceux  qui  seroient  faits  chez  l’ennemi , 
appartiendrait  à l’Empereur.  Comme 
les  courses  chez  les  peuples  voisins  , 
sur-tout  chez  les  Grecs,  étoient  alors 
fréquentes,  en  peu  de  tems  ces  captifs 
formèrent  un  corps  assez  nombreux 
de  jeunes  gens  auxquels  on  faisoit  em- 
brasser l lslamisme.  L’empereur  en- 
voya cette  nouvelle  armée  à un  Haji , 
ou  docteur  fameux  par  ses  miracles  et 
ses  prophéties,  le  priant  de  recomman- 
der à Dieu  cette  milice  dans  ses  prières. 
Le  saint  met  sur  la  télé  de  l’un  d’entre 
eux  la  manche  de  sa  robe,  et  lui  dit  : 
cc  Que  leur  nom  soit  Janissaires  , ce 
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te  qui  signifie  de  nouveaux  soldats.  Que 
« leur  contenance  soit  vive  et  fière  ; 
« que  leur  main  soit  victorieuse  , leur 
« epée  tranchante,  leur  lance  toujours 
« prête  à frapper  l’ennemi.  Que  quel- 
« que  part  qu’ils  aillent , ils  puissent  re- 
« tourner  avec  un  visage  de  santé.  » 
Depuis  ce  tems , le  nom  de  Janissaires 
leur  est  resté.  Leur  bonnet  à la  forme 
de  la  manche  du  Haji.  Ils  forment  un 
corps  de  quarante  mille  hommes  , le 
plus  redoutable  de  la  milice  Turque. 

La  mort  d ’Amurùth  est  accompa- 

?;née  d’une  circonstance  remarquable. 
1 venoit  de  gagner  une  bataille  sur 
les  Hongrois  , les  Valaques , les  Alba- 
nois  r les  Triballiens  , et  d’autres  peu- 
ples réunis.  En  se  félicitant  de  sa  vic- 
toire sur  le  champ  de  bataille  , il  dit  : 
« Ce  succès  me  fait  d’autant  plus 
« de  plaisir  , que  j'ai  rêvé  cette  nuit 
« que  j’étois  perce  d’une  main  enne- 
« mie».  A cette  parole  , unTriballien 
qui  étoit  couché  entre  les  morts,  se 
leve,  plonge  à l’empereur  son  poignard 
dans  le  ventre  , et  le  tue.  Il  avoitrégné 
trente-trois  ans  , et  vécu  soixante  et 
quatorze.  G e prince  est  renommé  pour 
sa  justice  , sa  sobriété , sa  modestie  , sa 
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piété.  11  aimoife  beaucoup  la  conversa- 
tion des  savans. 

Quoique  l'aîné  des  deux  fds  à'simu-  Bajazet,  {e. 
rath , Bajazet  eut  besoin  du  suffrage  sultan-l389‘ 
des  grands,  pour  mouler  sur  le  trône. 

Son  frère  qui  voulut  s’y  placer  aussi , 
fut  étrangle.  C’est  le  premier  exemple 
entre  les  Turcs,  de  cette  cruauté  de- 
venue ordinaire.  Bajazet  c si  célèbre 

Ear  ses  victoires,  et  par  le  plus  acca- 
lant  des  malheurs.  Jamais  prince  n’a 
été  plus  prompt  et  plus  secret  dans  ses 
expéditions.  Il  alloit  d’Asie  en  Europe, 
retournoit  d’Europe  en  Asie  , avec  la 
vitesse  de  la  foudre.  Aussi  les  Turcs 
l’ont  ils  surnommé  V Eclair.  Rassem- 
bler une  armée  , la  séparer  , la  réunir, 
disparoître , révenir  sur  ses  pas  , se  re- 
montrer lorsqu’on  le  croyoit  fort  loin, 
toutes  opérations  qui  lui  étoient  fami- 
lières; mais  il  trouva  quelquefois  des 
ennemis  aussi  actifs  et  aussi  prompts 
à profiter  des  girconstances. 

Bajazet  venoit  de  battre  Etienne. 

I/armée  du  Moldave  étoil  en  déroute. 

Le  prince  fuyoit  entraîné  par  les  au- 
tres : poursuivi  de  près  , il  se  présente 
aux  portes  de  la  ville  de  Nems , où  il 
avait  laissé  sa  mère  avec  une  forte  gar- 
nison. Celte  généreuse  femme  lui  crie 
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du  haut  des  muraille»:  «Retourne, 
« vas  effacer  la  honte  de  ta  défaite. 
« J'aime  mieux  que  tu  périsses  de  la 
<c  main  d’un  ennemi , que  d’avoir  à te 
te  reprocher  l’infamie  de  devoir  la  vie 
te  à une  femme  ».  Etienne  s’éloigne , 
le  cœur  pefcé  des  reproches  de  sa 
mère,  rencontre  un  trompette,  lui  or- 
donne de  sonner  la  charge.  Douze 
mille  Moldaves  échappés  au  carnage 
le  rejoignent  en  un  clin  d’œil , le  prince 
à leur  télé  fond  sur  les  ennemis  épars 
dans  la  campagne  , les  met  en  fuite  à 
son  tour,  pénètre  jusqu’à  la  tente  im- 
périale , et  force  Bajazetàe.  se  retirer 
avec  une  petite  suite  à Andrinople. 

I G’ëtoit  alors  sa  capitale.  Il  n y.  a pas 
de  moyens  qu’il  n’ait  employé  , force 
et  ruse  pour  s’en  faire  une  beaucoup 
plus  importante , et  pour  établir  son 
trône  dans  Constantinople.  Il  étoit 
maître  du  détroit  par  une  llotte,  la  pre- 
mière que  les  empereurs  Turcs  aient 
fait  construire.  Jusqu’alors  ils  avoient 
transporté  sur  des  vaisseaux  pris  au 
Hazarol , des  troupes  destinées  à rava- 
ger le  territoire  des  Grecs.  Bajazety 
porta  une  armée  entière  jusques  sous  les 
murs  de  Constantinople.  Il  n’y  eut  point 
d assaut.  Bajazet  comptoil  s’en  empa- 
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rer  à l’aide  d’une  division  entre  l’Em- 
pereur régnant , *et  un  compétiteur; 
niais  lq  premier  aima  mieux  céder  le 
sceptre  à son  rival,  que  de  le  voir  tom- 
ber entre  les  mains  des  Turcs.  Bajazet 
fut  forcé  de  se  contenter  d’un  tribut  ; 
mais  il  marqua  ses  prétentions  sur  la 
ville  ,*en  exigeant  qu'il  y fût  établit  un 
tribunal  manométan , pour  juger  les 
causes  de  ceux  de  ses  sujets  qui  y 
vivoient. 

Peut-être  seroit-il  revenu  à cette  con- 
quête , s’il  n’en  avoit  été  détourné  par 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  le 
fameux  Tamerlan.  Les  historiens  les 
plus  estimés  conviennent  que  le  sultan 
s’attira  cet  ennemi  sur  les  bras  , par 
son  orgueil  et  ses  bravades.  Il  répondit 
toujours  avec  une  fierté  insultante  , aux 
prévenances  du  Tarlare  , qui  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  de  se  concilier 
sur  de  légers  différens  , que  le  voisi- 
nage oceasionnoit.  Mais  il  semble  que 
Bajazet  jaloux  de  la  gloire  de  ce  con- 
quérant, brûloit  du  désir  de  se  mesurer 
avec  lui.  Il  sen donna  le  plaisir  dans  les 
plaines  de  Pruse,  où  se  livra  une  des  san- 
glantes batailles  que  le  soleil  ait  jamais 
éclairé.  Elle  dura  une  journée  entière. 
Il  y périt  des  milliers  dé  soldats  des  deux 
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côtés.  Après  (les  efforts  prodigieux 
de  valeur  , Bajaze tfut  vaincu  et  pris. 
Ily  a deux  relations  très-différentes  sur 
la  manière  dont  le  vainqueur  letraita. 
L’une  dit  que  Tamerlan  le  traîuoità 
sa  suite,  enfermé  dans  une  cage  de 
fer,  et  qu’il  lui  jetoit  les  morceaux 
de  sa  table.  L’autre  plus  suivie  et 
plus  digue  du  conquérant  de  l’Asie , 
porte  qu'il  reçut  son  prisonnier  avec 
égards  et  affection  , qu’il  le  con- 
sola dans  sa  disgrâce , et  qu’il  avoit 
dessein  de  lui  rendre  sa  couronne  ; mais 
Bajazet  mourut  dans  les  fers  à l’âge 
de  cinquante-huit  ans , après  quatorze 
ans  d’un  règne  glorieux , dont  la  der- 
nière catastrophe  ternit  l’éclat. 

On  compte  onze  ans  d’interrègne, 
c’est-à-dire  du  lems  qui  s’écoula  pen- 
dant que  les  trois  fils  de  Bajdzet  gou- 
vernèrent chacun  une  partie  de  ses 
étals  , jusqu’au  tems  où  l’iqj  d’eux  les 
réunit  tous.  Soliman  l’aîné,  qui  s’étoit 
sauvé  delà  bataille  , ramassa  quelques 
débris,  et  se  soutint  loin  de  Tamer- 
lan. Quand  il  sut  la  mort  de  son  père, 
il  prit  le  titre  d’Empereur.  Tamerlan 
l’engagea  à se  rendre  auprès  de  lui , 
disposé  à ce  il  pareil  à lui  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  ; mais  Soliman 
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reçut  mal  les  députés.  Le  vainqueur 
piqué,  fit  venir  Musa  , second  fils  de 
Bajazet , lui  mit  le  sceptre  entre  les 
mains,  et  lui  dit:  « Reçois  l’héritage 
« de  ton  père.  Une  ame  vraiment 
« royale  sait  conquérir  des  royaumes 
ce  et  sait  les  rendre.  C’est  laseufegran- 
« deur  à laquelle  j’aspire  ».  Le  Tar- 
tare  se  retira  ensuite  dans  scs  états  , et 
laissa  les  deux  rivausese  disputer  l’Em- 
pire qu’il  dédaignoit.  Soliman  étoit 
brave,  mais  livré  à ses  plaisirs,  peu 
scrupuleux  en  fait  de  religion  , et 
adonné  au'yin.  Ces  défauts  firent  passer 
plusieurs  seigneurs  avec  leurs  troupes 
du  côté  de  Musa  qui  étoit  sage  , mais 
un  peu  trop  prudent  pour  une  nation 
qui  préféroit  dans  les  princes  les  ver- 
tus militaires  à toutes  les  autres.  Un 
troisième  frère,  nommé  Mahomet  se 
tenoit  à Amasie , d’où  il  cousidéroit  la 
lutte  de  ses  deux  frères.  Soliman  suc- 
comba plus  à ses  débauches  , qu’à  l’as- 
cendant de  son  frère.  Il  fut  tué  ivre 
glatis  le  bain.  Quand  Mahomet  wo.  se 
vit  plus  qu’un  ennemi  à combattre  , il 
alla  trouver  Manuel , Empereur  Grec, 
lui  demanda  des  secours.  L’Empereur 
lui  donna  tout  ce  qu’il  put  de  troupes , 
et  accompagna  ce  service  des  maniè- 
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res  généreuses  qui  peuvent  relever  le 
prix  d’un  bienfait.  Les  seigneurs  Turcs 
attachés  à Musa , plutôt  par  haine  et 
indignation  delà  mauvaise  conduite  de 
Soliman,  que  par  affection  pour  Musa, 
ne  virent  pas  plutôt  sur  les  rangs  un 
prince  qu’ils  pouvoient  estimer  , qu’ils 
passèrent  en  grand  nombre  de  son 
côté.  Musa  abandonné  , fut  tué  en 
fuyant  et  Mahomet  proclamé  à sa 
place. 

Mg°r  En  montant  sur  le  trône  , Mahomet 
ian.  i*413.  eut  occasion  de  montrer  un  très-beau 
caractère  , un  caractère  clément  et  re- 
connoissant.  Le  prince  de  Caramanie  , 
auquel  l’Empereur  avoit  déjà  accordé 
le  pardon  d’une  rébellion  ,sur  les  pro- 
messes les  plus  sacrées  de  rester  fidèle, 
se  révolta  de  nouveau  , et  fut  pris. 
Amené  devant  Mahomet , ce  prince 
lui  dit  : « Ton  ame  perfide  t’a  montré 
« à trahir  ta  foi.  Je  trouve  dans  la 
« mienne  des  sentimdns  plus  magna- 
« nimes,  et  plus  conformes  à la  nia- 
~ « jeslé  de  mon  nom.  L’honueur  de 

« couronné  ne  me  permet  pas  de  te 
« rendre  la  pareille.  Ceseroit  ternir  ma 
cc  gloire , que  de  punir  un  infâme 
te  comme  toi  ».  Il  lui  fit  grâce  : à la 
bonne  heure  ; mais  il  lui  rendit  ses 
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étals , ce  qui  est  peut-être  trop;  cepen- 
dant il  eut  la  précaution  de  mettre  des 
garnisons  dans  ses  meilleures  places. 

La  générosité  de  Manuel  lorsqu’il 
donna  des  secours  à Mahomet  pour 
conquérir  son  Empire,  n’avoit  pas  été 
sans  espérance  de  récompense.  Maho- 
met s’etoit  engagé  à des  restitutions  de 
places  et  d’argent.  Quand  il  futpaisible- 
ment  établi , Manuel  lui  envoya  une 
ambassade  de  personne  les  plus  qua- 
lifiées de  sa  cour  , pour  le  féliciter , et 
lui  rappelïer  raussi  ses  promesses.  Le 
Sultan  y satisfit  avec  la  plus  grande 
exactitude,  renvoyé  les  ambassadeurs 
chargés  de  présens  avec  cette  ré- 
ponse : ce  Rapportez  à l’empereur  mon 
« père,  qu’ayant  été  rétabli  par  son 
<c  secours  , et  par  la  grâce  de  Dieu.  t 

« dans  les  étals  de  mes  ancêtres  , je 
ce  serai  à l’avenir  aussi  soumis  à ses 
ce  volontés  , qu’un  fils  doit  l’être  aux 
ce  volontés  de  son  père  ; et  que  jamais 
<c  je  ne  manquerai  de  reconnoissance 
ce  pour  ses  bienfaits  ; qu’il  me  corn- 
ée mande  ce  qu’il  lui  plaira  , je  l’exé- 
ee  cuterai  avec  promptitude  et  avec 
et  soin  ».  On  a aussi  de  lui  une  belle 
réponse  à des  ambassadeurs  de  Servie, 

Bulgarie , et  d’autres  petits  princes  des 
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S a js  qui  ont  formé  depuis  la  Turquie 
'Europe.  Es  les  admit  à sa  table,  but 
à leur  santé  , et  leur  dit  en  les  congé- 
diant : « Rapportez  à vos  maîtres  que 
« je  leur  offre  la  paix,  que  j’accepte 
celle  qu’ils  m’offrent,  et  que  je  sou- 
te baite  que  le  Dieu  delà  paix  soit  con- 
te traire  à -ceux  qui  la  violeront  ». 

Il  y a un  évènement  dans  sa  vie  qui 
contraste  avec  l’indulgence  qu’il  eut 
pour  le  Caraman  ; mais  la  politique 
tait  souvent  taire  la  nature.  Lorque 
Bajazet  fut  pris  à Pruse  , on  chercha 
inutilement  sou  plus  jeune  fils  , Mus- 
Lapha,  qui  avoit  combattu  avecson  père. 
L opinion  la  plus  générale  fut  qu’il  étoit 
resté  entre  les  morts  ; mais  long-tems 
après  , on  apprit  qu’un  homme  qui 
se  disoit  Mustapha , paroissoit  en  V a- 
laquie.  Il  se  trouva  soutenu  par  Cinèis , 
gouverneur  de  Nicopolis , et  maître  du 
cours  du  Danube.  Son  parti  grossissoit , 
il  devint  assez  formidable  , pour  que 
Mahomet  se  crût  dans  la  nécessité 
d’aller  combattre  en  personne.  L’usur- 
pateur faux  ou  prétendu  fut  battu , et 
3e  sauva  dans  une  place  Grecque  avec 
ton  protecteur.  Le  gouverneur  sommé 
de  les  livrer , refusa  de  les  rendre  sans 
l’aveu  de  l’empereur  de  Constanti- 
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nople.  Manuel  approuva  la  conduite 
du  gouverneur,  de  n’avoir  pas  voulu 
abandonner  des  hommes  qui  s’étoient 
jetés  avec  confiance  entre  ses  bras  ; 
mais  il  prit  avec  Mahomet  son  ami  , 
les  mesures  desquelles  on  peut  con- 
jecturer que  ce  Mustapha  n’étoitpas 
si  imposteur  qu’on  vouloit  le  faire 
croire.  Ils  convinrent  que  le  prisonnier 
seroit  remis  à Manuel , qui  le  feroit 
garder  tant  qu’il  vivroil  ; qu’ après  sa 
mort , ses  successeurs  seroient  libres 
d’en  disposer  , et  Mahomet  s’obligea 
à payer  tous  les  ans  une  très-grosse 
somme,  tant  pour  les  frais  de  garde , 
que  pour  l’entretien.  On  n'auroit  pas 
pris  tant  de  précautions  pour  une  im- 
posture manifeste.  D’ailleurs  tous  ceux 
qui  virent  ce  Mustapha,  lui  trouvèrent 
des  traits  de  celui  qu’il  disoit  être  son 

Î)ére.  Ses  discours  ne  démentoient  pas 
a ressemblance.  C’est  donc  une  tache 
dans  la  vie  de  Mahomet , si  estimable 
d’ailleurs,  d’avoir  condamné  son  frère 
à une  prison  perpétuelle  , et  de  n’avoir 
pas  écouté  à son  égard  , les  sentimens^ 
généreux  qu’il  avoit  montrés  pour  le 
Caraman.  Mahomet  ne  régna  que 
neuf  ans , et  en  vécut  quarante  sept. 
Sa  mort  fut  cachée  quarante  jours  par 
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son  visir  Ibrahim , afin  de  donner  le 
tems  à Amurath  son  fils  aîné , de  re- 
venir de  Romélie,  où  il  faisoitla  guerre. 
Mahomet  l’avoit  ainsi  ordonné.  Il 
nomma  en  même  tems  son  ami  Ma- 
nuel , tuteur  de  ces  deux  autres  fils, 
leur  vie  en  sûreté  s’il  étoit 

n’avoit  que  dix- huit  ans. 
Manuel  craignit  qu’on  abusât  de  son 
âge  y pour  lui  faire  décerner  quelqu’or- 
dre  cruel  contre  ses  deux  frères.  En 
qualité  de  tuteur,  il  demanda  ses  pu- 
piles;  on  le  refusa  sous  le  prétexte  plau- 
sible qu’il  ne  convcnoit  pas  d’exposer 
ces  jeunes  princes  à être  élevés  dans 
la  religion  chrétienne.  L’empereur  de 
Constantinople  déclara , puisqu’on  ne 
lui'Uccordoit  pas  sa  demande,  qu’il 
sauroit  donner  un  autre  successeur  à 
Mahomet.  En  effet,  il  mit  en  liberté 
ce  Mustapha  , qu’on  avoit  presque 
traité  comme  un  imposteur  , et  lui 
donna  des  secours.  La  guerre  s’alluma 
très-vive  entre  l’oncle  et  Je  neveu. Mus- 
tapha, bien  différent  de  * Mahomet , 
son  frère , manqua  de  paitde  au  vieux 
Manuel y et  refusa  de  lui  remettre  une 
place  qu’il  lui  avoit  promise  ;.celui  ci 
l'abandonna,  alors  il  ne  put  résister  à 


pour  mettre 
possible. 
Amurath 
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jimurathi  el  ftit  fait  prisonnier.  Le  ne- 
veu condamna  son  onde  à être  pendu 
en  place  publique,  *afiu  de  perpétuer 
l’opinion  que  c’étoit  un  imposteur. 
Ainsi  que  Manuel  l'a  voit  prévu,  le  sul- 
tan se  défit  de  l’aîné  de  ses  deux  frè-  . 
res.  Quelques  seigneurs,  par  commi- 
sération , prirent  Tes  armes  pour  sau- 
ver le  second  ; mais  il  tomba  aussi  en- 
tre les  mains  de  son  impitoyable  frère 
qui  le  lit  étrangler,  quoiqu’il  n’eût  que 
six  ans. 

La  politique , autant  que  lfc  désir  de 
mettre  en  sûreté  ses  pupiles  , avoicnt 
fait  entrer  Manuel  dans  le  complot 
des  mécontens.  Ils  ne  lui  furent  pas 
inutiles  ; car  les  embarras  qu’ils  cau- 
sèrent à Amurath  , le  forcèrent  de 
lever  le  siège  de  Constantinople , qu’il 
attaquoit  à la  tète  de  deux  cent  mille 
hommes.  Il  parolt  que  le  Turc  se  fit 
alors  un  autre  plan  de  guerre;  ce  fut 
de  tombersur  les  peuples  qui  pôu voient 
donner  du  secours  à cette  capitale , 
de  la  cerner  de  loin,  de  l’isoler. «De- 
là , les  guerres  dans  lesquelles  Amu- 
radi  s’engagea  contre  les  Transilvains> 
les  Ibériens  , les  Valaqueset  tous  les 
habitons  de  la  Romélie , qui  pouvoient* 
être  de  quelqu’ utilité  à GoüSlantinople, 

iom.  7.  . p 


Digitized  by  Google 


1 


333  E M.P  I R E 

et  sur  - tout  contre  la  Hongrie.  Pour 
la  première  fois,  les  Turcs  attaquèrent 
Bellegrade , qu’ils  ont  si  souvent  con-  . 
voilé  depuis.  Les  victoires  d’ Amurath 
amenèrent  une  paix , qu "Etienne , roi 
de  Hongrie  , jura  sur  les  évangiles. 
Le  sultan . la  desiroit  par  un  motif 
qu’on  ne  devineroit  pas,  c’étoitdese 
délivrer  des  embarras  du  trône  , pour 
mener  une  vie  tranquille.  Il  abdi- 
qüa  , et  remit  la  couronne  a Maho- 
met, son  fils,  à peine  sorti  de  l’ado- 
lescence.» 

Le  roi  deHongrie  s’imagina  que  la  dé- 
mission & Amurath  alloit  lui  donner  la 
facilité  de  recouvrer  cequ’il  avoit  perdu. 
Sur  ces  instances,  il  se  forma  une  espèce 
de  croisade.  Bohémiens  , Polonais,  Al- 
lemands, Vénitiens, Français,  accou- 
rurent sous  sesétendafds.LésTurcs  ap- 
préhendant que  leur  jeune  empereur 
ne  fut  pas  capable  de  résister  à ce  tor* 
rent , pressèrent  le  père  de  reprendre 
le  sceptre.  Il  gagna  la  fameuse  bataille 
de  Varne , dans  laquelle  le  roi  de  Hon- 
grie fut  tué.  ün  dit  qu  'Amurath  fit 
mettre  au  bout  d’une  lance , le  traité 
cpC Etienne  violoit,  avec  un  écriteau 
• portant  des  imprécations  contte  sa 
mauvaise  foi.  Après  cet  exploit,  Amu* 
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raût  retourna  à sa  retraite  ; il  la  quitta 
encore  pour  appaiser  une  révolte  de 
Janissaires.  Alors  il  retint  les  rênes  du 


gouvernement , qu’il  rendit  illustre  jus- 

3 u a la  fin,  par  de  nouvelles  défaites 
e Hongrois,  et  celle  de  Scariderbevg , 
prince  d’Epire  , qui , avec  des  forces 
médiocres  , balança  souvent  la  vic- 
toire, et  rendit  ltes  dernières  années 


à'Amuratfi  aussi  guerrières  que  les  pre- 
mières. 11  vécut  quarante-neuf  ans,  et 


en  régna  trente 


* Mahomet  H , à l’âge  de  vingt-lin  ans , Mahometn, 
étoit  déjà  monté  deux  fois  sur  le  trône , 7e‘  ®^t(an‘ 
et  deux  fois,  il  en  étoit  descendu  avec 


la  docilité  d’un  enfant  soumis.  De  plu- 
sieurs frères  qu  'Amurath  leur  a voit 
donnés  , il  n’en  restok  qu’un  de  six 
mois.  Les  autres  étoient  morts  de  ma- 


ladie. Mahomet  prévint  toute  inquié- 
tude de  sa  part , en  le  faisant  mourir. 
Son  règne , qui  dura  trente  ans , ne  fut 
qu’un  enchaînement  de  conduits  et  de 
victoires  , sans  presqu’un  revers.  Il  eut 
cependant  en  tête  des  capitaines  ca- 
pables de  suspeudre  ses  progrès,  et  de 
dompter  son  ambition , si  les  forces 
eussent  répondu  à leur  courage.  Daiis 
ce  nombre  , on  compté  le  célèbre 
Huniade , roi  de  Hongrie , Mathias 
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Cor  vin , son  fils , et  sur-tout  Scander - 
berg , le  héros  des  Epi  rotes , et  même 
des  Turcs  ; car  ils  ne  parlent  de  ee 
guerrier,  ou’avec  respect,  et  après  sa 
mort , ils  firent  des  reliques  de  ses  os , 

âu’ils  portoient  comme  un  préservatif 
ans  les  dangers. 

Ou  a vu  <\\\  A-mnr adi  a voit  préparé 
les  voies  à Mahomet,  pour  la  destruc- 
tion de  l’empire  grec.  Il  étoil  renfermé 
presque  tout  entier  dans  Constanti- 
nople, dont  tous  les  environs  et  oient 
déjà  couverts  de  forteresses  turques,* 
comme  autant  d’avant-postes  destinés 
à faciliter  le  siège.  Mahomet  y ajouta 
les  deux,  châteaux  d’Asie  et  d’Ëurope, 
qui  interceptoienjt  à la  ville,  tout  com- 
merce avec  la  Méditerranée,  et  parut 
eufin  sous  ses  murailles,  à la  tête  de 
quatre  cent  mille  hommes.  Le  succès 
ne  pouvoit  être  douteux,  avec  une  pa- 
reille armée  delerre  et  de  mer,  fournie 
d’une  artillerie  telle  qu’on  n’en  avoit 
jamais  vue,  remarquable  par  la  multi- 
tilude  des  pièces,  et  la  grosseur  du 
calibre  Mais  tout  assuré  que  paroissoit 
être  le  succès  d’une  pareille  multitude, 
contre  une  garnison  de  cinq  ou  six 
mille  hommes,la  victoire  se  fitachelter. 
Mahomet  se  conduisit  à la  prise  de  k 
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ville , d’une  manière  équi  voque , cruelle 
el  pitoyable,  faisant  grâce  à quelques 
vaincus,  et  en  livrant  d’autres  au  tran- 
chant de  l’épée , quoiqu’ils  11e  dussent 
point  paruître  plus  coupables  à ses 
yeux;  mais  il  n’y  eut  point,  comme 
on  l’a  vu,  de  distinction  pour  Jardine. 
Elle  fut  générale , et  le  pillagen’épargna 
personne. 

La  capitale  prise  , Mahomet  tourna 
ses  armes  contre  ce.  qui  restoit  à l’em- 
pire grec,  tant  en  îles,  qu’en  terre 
ferme.  Il  imposa  d’abord  tribut  à la 
Morée , la  conquit,  la  perdit  par  Jps 
efforts  des  Vénitiens,  et  s’en  empara 
entièrement  à l'aide  de  la  mésintelli- 
gence qu’il  excita  entre  ses  défenseurs. 
Il  prit  les  deux  Phocées  , s’empara  de 
Ohio , de  Lesbos , se  fit  honneur  de 
mettre  Athènes  sous  sa  domination, 
et  de  commander  dans  le  pays  autre- 
fois soumis  aux  lois  (W Lacédémone. 
Les  Albanois , brave<>soldats , qu’on 
croit  descendans  des  anciens  Spar- 
tiates, lui  furent  d’une  grande  utilité. 
La  mort  de  Scanderherg  livra  l’Epire 
au  sultan.  Mathias  Connu  mit  des 
bornes  à ses  exploits  en-Servie,  et  les 
chevaliers  de  Rhodes  opposèrent  à ses 
invasions  maritimes  un  boulevard  qu’il 


342  EMPIRE 

ne  put  renverser;  mais  il  se  prépara  une 
• entrée  en  Italie,  par  le  port  d’ütraule. 
Qu’on  se  peigne  les  Ilots  de  -sang  que 
lit  couler  l’ambition  de  cet  empereur, 
et  le  malheur  des  peuples  dont  il  au- 
roit  dû  respecter  la  soumission  à leurs 
princes  et  à leurs  lois , et  dont  ce  bar- 
bare vainqueur  punit  toujours  cruelle- 
ment la  fidélité.  On  lui  donne  cepen- 
dant des  qualités  estimables.  Sa  bra- 
voure et  son  habileté  dans  la  guerre 
n’ont  pas  besoin  d’èlre  relevées  : il  n’en 
.a  donné  que  trop  de  preuves.  Il  étoit. 
t^ès-versé  dans  les  sciences  turques, 
sur-tout  dans  l’astronomie.  Il  parloit 
grec  , latin  , caîdéen , persan , airaoit 
beaucoup  l'histoire,  punissoit  sévère- 
ment Je  vol  et  toute  sorte  d’injustice, 
lui  le  plus  grand  voleur  et  le  plus  in- 
juste des  hommes.  P.ar  une  suite  deces 
défauts , que  les  grands  convertissent 
pour  eux  en  v^tus , Mahomet  ne  res- 
pectoit  ni  la  ^“ligiou  , ni  les  traités , 
quand  ilssetrouvoient  en  concurrence 
avec  ses  intérêts,  et  il  ensanglanta  son 
sceptre  pendant  trente  ans. 

Bajazet  il , Quand  Mahomet  mourut , Bajazet , 

8e.  sultan.  son  g]s  aînÿ  qu’il  avoit  nommé  sonsuc- 
eesseur,  eloit  dans  son  gouvernement 
d’Amasie  ,*où  il  se  préparoit  au  voyage 
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ses  armes  et  de  ses  conseils,  que  de 
s’occuper  d’un  pèlerinage  ; mais  il  ré- 
pondit cju’41  n’étoit  pas  en  son  pouvoir 
de  différer  le  très  bénit  pèlerinage , et 
qu’il  renonceroit  plutôt  à l’empire  de 
l’Univers,  que  d’être ‘infidèle  à son 
voeu  : mais  qu’afin  que  les  affaires  ne 
souffrissent  pas  de  son  absence , ils 
pourroient  reconnoître  pour  souverain 
jusqu’à  son  retour  , Corcul , son  fils. 
G’étoit  un  prince  plein  de  douceur  et 
de  modestie,  et  sans  la  moindre  teinte 
d’ambition , comme  il  le  fit  bien  voir , 
lorsque  son  père  revint  au  bout  de 
neuf  mois.  Le  dévot  empereur  ne  sa- 
chant pas  trop  comment  il  seroit  reçu , 
'écrivit  à son  fils  de  garder  l’empire,  et 
aux  grands  de  lui  obéir.  Pour  lui  il  11e 
demanda  que  de  vivre  à Nicée  en 
homme  privé.  Les  grands  qui  étoient 
fort  contens  de  Corcul , allèrent  le 
trouver , et  lui  dirent , sans  s’expliquer 
autrement  , qu’apprenant  le  retour  de 
son  père , ils  venoienf  savoir  quel  étoit 
son  bon  plaisir  dans  cette  circons- 
tance. Il  est  certain  que,  pour  peu  que 
le  prince  eût  témoigné  le  désir  de  gar- 
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der  l’empire , il  avoit  gouverné  telle- 
ment à la  satisfaction  de  tout  le  monde , 
que  la  couroane  lui  seroit  restée^  mais 
Corcul  répondit  avec  une  espèce  d’in- 
dignalîon  : « Est- ce  que  vous  doutez  de 
« ma  fidélité  à l’égard  de  mon  père  ? 
« Votre  discours  artificieux  me  le  fe- 
« roit  croire.  Ignorez-vous* que  mon 
« père  ne  m ’a  pas  résigné  sa  couronne , 
« .il  m’a  seulement  chargé  de  eom- 
« mander  à sa  place,  jusqu’au  retour 
« d’un  pèlerinage , entrepris  pour  le 
«t  bien  de  son  ame , et  celui  de  l’état, 
(C  En  r acceptant , je  n’ai  prétendu 
«c  avoir  d’autre  mérite  cpie  delui  obéir. 
« L’empire  est  à lui , qu  il  le  reprenne» 
<c  je  résigne  le  sceptre.  Jamais  vous  ne 
« me  verrez  d’autres  dispositions»  que 
te  celles  de  (ils  et’  de  vassal.  »«I1  mena 
lui-même  tous  les  grands  au-devant  de 
son  père.  Quand  il  l’aperçut,  il  leur 
dit  : « Ce  que  vous  avez  vu  en  moi  jus- 
te qu’iei , n'étoit  que  sou  omhre  ; la 
« lumière  paroit , et  l’ombre  s’éva- 
« nouit.  Ainsi  à lui  seul  appartient 
te  l’obéissance  et  le  respect.  » Corcul 
assista  au  couronnement  de  son  père, 
lui  rendit  les  première  hommages,  et 
partit  pour  Magnésie  savec  les  appar 
nages  et  les  appoiutemens  d'un  empe- 


reur. 
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Pendant  l’absence  de  Bajazet , l’ho- 
rizon Ottoman  se  couvrit  d’un  brouil- 
lard que  son  retour  dissipa.  Ce  prince 
éloit  né  avant  qu ' Amurath,  son  père , 
fut  sur  le  trône.  Il  lui  naquit  un  frère 
nommé  Zizim , depuis  que  le  père  pos- 
séda l’empire.  Zizim  à ce  titre  prétendit 
que  la  couronne  lui  appartenoit,  et 
qu’injuste  ment  son  père  en  avoit  dis- 
posé en  faveur  de  son*aîné.  Il  crut 
l’absence  de  Bajazet  favorable  pour 
faire  valoir  ses  droits.  Le  parti  qu  il  se 
forma , le  plaça  sur  le  trône  à Pruse.  Ce 
.fut  avec  beaucoup  de  chagrin  qu’il  ap- 
prit le  retour  de  Bajazet , et  qu  il  se  vit 
contraint  de  disputer  contre  son  frère 
une  possession  qu’il  crovoil  plus  facile 
d’enlever  à son  neveu.  Én  effet  , la  pré- 
sence de  Bajazet  dissipa  presque  tout 
d’un  coup  les  partisans  de  Ziiwi.  Il  ne 
fallut  qu’une  bagatelle  pour  décider  la 
querelle.  Zizim  vaincu,s’enfnit  chez  les 
Chrétiens,  où  il  mourut,  comme  ou 
verra,  victime  d’une^rahîson. 

1 er  dévot  Bajazet  ne  fut  pas  moins 
guerrier  que  sort  père.  Tl  vainquit  les 
Moldaves,  conquit  la  Caramanie , ren- 
dit plusieurs  princes  d’Asie  tributaires, 
attaqua  avec  succès  la  Syrie,  soumis  la 
Croatie , fil  de  grands  dégâts  dans  la 
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Morée  malgré  les  Vénitiens  , mit  des 
troupes  à terre  dafts  l'ile  de  Rhodes  , 
enleva  du  butin,  et  prépara  la  conquête 
de  l’Egypte,  en  ôtant  aux  Mamelucs  . 
qui  y commandoient  les  secours  néces- 
saires qu’ils  tiroienl  de  la  Circassie.  Ces 
Mamelucs  étoient  un  corps  militaire 
qui  s’étoit  emparé  de  l’Egypte.  Us  se 
recrutoient  dans  la  Circassie,  d’où  ils 
tiroient  de  braves  soldats.  Bajazet  , 
dans  le  dessein  de  leur  ôter  cette  res- 
source, fondit  dansln  Circassie,  courut 
le  pays  d’un  bçut  à l’autre,  et  en  ern- 
raenaun  nombre  inlini  de  captifs.  Ainsi 
il  tarit  la  source  de  la  milice  des  Mame- 
lucs. Cailebai , leur  chef  prévoyant  la 
suite  de  ces  précautions  -,  eu  mourut 
de  chagrin, 

, Apres  tant  d’exploits,  on  sera  étonné 
de  voir  Bajazettâ^ié  d’indolence,  d’in- 
différence pour  la  gloire  de  l’empire , 
succomber  , flétri  par  cette  imputation. 
Epuisé  de  fatigues,  et  dit- on,  ue  débau- 
ches, il  destina  la  couronne  à Ahmed , 
son  fils  aîné.  Séuin  puîné,  instruit  de 
cette  disposition  demanda  à main  armée 
la  préférence.  Il  Rit  battu.  Bajazetàé- 
fendit  qu’on  poursuivit  les  fuyards  , 
dans  l’espérance  que  son  fils  dompté 
par  cette  disgrâce,  rentreroit  dans  son 
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devoir.  Tranquille  de'  ce  côté,  il  reprit 
Ae  dessein  de  remettre  l'empire  à 
Ahmed.  Celui-ci  redoutant  apparent-1  • 
ment  les  intrigues  de  son  frère,  refusa 
opiniâtrement.  Le  vieil  empereur,  plu- 
tôt que  d'abandonner  son  sceptre  à un 
fils  rebelle  , se  résigna  à en  porter  le 
poids  jusqu’à  la  mort. 

Pendant  qu’il  vivoit  tranquillement 
dans  ces^  dispositions  ,*  il  apprend  que 
Sélini  vieut  lui  faire  une  visite,  et  est 
prèsj  de  Constantinople.  Ce  prmee  n’a- 
voit  qu’un  train  médiocre;  mais  il  étoit 
bien  sûr  de  le  voir  grossir  par  le  plus 
grand  nombre  des  seigneurs  qui  étoient 
prévenus,  e$sur-tout par  les  Janissaires 
ennuyés  d’une  paix  de  dix  arflt  Sélim 
av%it  eu  l’adresse  de  se  faire  prier. 

« Non  , répondit-il  , aux  premières 
« instances  j je  ne  puis  me  résoudre  à 
« rien  faire  contre  la  volonté  de  mon  • 
« père.  Hélas  ! l’expérience  m'a  «assez 
« appris  que  Dieu  11e  me  favoriseroit- 
« pas.  y>  Cependant  il  céda.  A son  ap- 
proche, toute  la  cour  du  vieil  empereur 
à quelques-uns  près  , l’abandonna  suc- 
cessivement , et  défila  vers  son  fils.  Il 
fut  huit  jours  à recevoir  ces  déserteurs. 
Pendant  te  tems,  il  envoyoit  dire  à 
son  père  qu’il  ne  vouloit  que  lui  rendre 
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ses  respects.  « Si  telle  est  son  intention, 
u disoit  le  vieillard,  pourquoi  diffère- 
« t-il  ? S'il  couvre  de  ce  prétexte  des 
« projets  impies,  pourquoi  perd-il  son 
« teins  inutilement?  A lalinlhypoerite 
se  démasqua;  mais  il  donna  à- ses  pré- 
tentions une  tournure  qui  pouvoit  en- 
core lui  laisser  l’honueur  d'un  respect 
apparent. 

« V {*dire  à mon  père,  dit  il  à un  de 
« ses  envoyés,  que  je  neveux,  me  dé- 
c<  partir  en  rien  de  l’obéissance  que  je 
« lui  dois , que  je  suis  prêt  à suivre  ses 
« ordres  , quelque  part  qu’il  lui  plaise 
« de  m’envoyer.  Je  le  supplie  seule* 
«f  meut  de  vouloir  m'éclairer  de  quel- 
à queafÿoules  que  j’ai  sur  le  gouveme- 
tc  ment  présent.  » oëlim  entroit  ensuite 
sous  la  formule  de  questions,  dans  une 
critique  amère  dugouvernement.  Pour- 
quoi son  père  ne  repoussoit  pas  le  roi 
de  Perse?  Pourquoi  il  ne  déclaroit  pas 
la  guerre  à celui  d’Egvptfc  ? Pourquoi 
il  laissoit  avilir  son  empire  et  languir 
ses  troupes  dans  une  oisiveté  mépri- 
sable? « Sont-ce là,  disoit-il,  en  parlant 
c<  des  courtisans  restés  auprès  de  son 
« père, sont-ce là  ces  héros  invincibles, 
qm  faisoient  jadis  respecter  le  nom  de 
Majâzet , par  toute»  les,  nations  voi- 
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te  si  lies?  Us  mènent  aujourd’hui  avec 
« lui  une  vie  molle  et  efféminée,  üù 
« est  donc  l’honneur  du  sceptre  Otto- 
« man  ? où  est  la  discipline  militaire? 
« où  est  le  zèle  de  nos  pères  pour  la 
cc  propagation  de  la  foi.  » ? Après  ces 
questions  ironiques , le  zèle  de  Sêlim 
se  radoucissoil.  Il  disoit  : « Je  laisse  à 
« mon  père  à.  juger  , s’il. ne  seroit  pas 
« juste  de  punir  ïes  auteurs  de  ces  dé- 
« s ordres , et  ceux  qui  négligent  d’y 
« rein  édierüA.  moins  qu'on  ne  travaille 
« au  plutôt  à couper  la  racine  de  la  cor- 
« ruplion , j’ai  peur  que  nous  ne  deve- 
tc  nions  les  spectateurs  de  la  ruine  de 
t<  l'empire,  et  ce  mal  que  je  crois  iné- 
cc  vilable , à quoi  faudra-t-il  l’attribuer? 
cc  est-ce  à la  valeur  de  nos  ennemis , ou 
« à notre  négligence?  » 

ce  Ali  î je  ne  vois  que  trop , dit  l’em- 
<c  pereur  au  messager , que  mon  fils 
ce  n’est  pas  venu  ic  i dans  1 intentiefh  de 
ce  voir  son  père.  Il  veut  être  Empereur 
te  à quelque  prix  que  ce  soit  ; c’est 
cc  une  dispositiondu  Ciel  même,  je  n’en 
«e  puis  douter  après  le  songe  que  j’ai  fait 
tf  la  nuit  dernière.  J’ai  vu  ma  couronne 
« mise  sur  la  tête  de  Selim , par  lamaiu 
cc  des  soldats  : ce  seroit  une  impiété 
t<  de  ne  pas  obéir  à la  volonté  de  Dieu. 
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Je  me  soumets  à la  providence  , 
tt  puisqu’elle  eu  ordonne  ainsi.  Je  ré- 
“ signe  nia  couronne  à Sélim.  » Il  y 
eut  ensuite  un  combat  de  déférence 
entre  le  père  et  le  fils.  Sélim  pria  son 
père  de  demeurer  au  palais.  Bajazet 
persista  à le  refuser,  te  Un  même  fôur- 
<c  reau , dit  il , ne  peut  servir  à deux 
« épées.  Il  fit  emballer  ce  qu’il  avoit  # 
; de  plus  précieux.  CWembrassa  : Sélim 
reçut  aliectueusemenl  la  bénédiction 
de  son  père.  Le  vieil  enq^reur  se  mit 
. eu  route,  mais  lentement  , comme 
quelqu’un  qui  quitte  avec  peine  et 
tourne  souvent  la  tète.  Le  chagrin  ou 
le  poison  abrégèrent  ses  regrets.  Il  ne 
passa  pas  quinzo  lieues,  ün  ramena  le 
corps  à Constantinople.  Sélim  alla  à sa 
rencontre  en  grand  deuil , et  rentra 
avec  la  pompe  funèbre  qui  ressembloit 
à un  triomphe* 

L^s  historiens  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’âge  de  Bajazet.  I es  uns  lui  don- 
nent soixante  et  deux  ans  quand  il  mou- 
lut, d’autres  soixàrfte  et  seize  ou  cpia- 
tre- vingt.  Il  en  régna  trente-deux.  Il 
ne  peut  rester  aucun  doute  sur  son 
attachement  à sa  religion  , puisqu’au 
commencementdesohrègne  ♦ il  en  pré* 
fera  un  devoir,  au  trône.  Cependant  son 
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fils  lui  fit  une  inculpation  de  sa  tiédeur 
* à cet  égard.  O y a des  circonstances 
dans  lesquelles  toute  calomnie  est  - 
bonne.  En  mourant  même  , il  donna 
des  preuves  de  son  attention  journa- 
lière aux  plus  minutieuses  pratiques. 

En  interprétation  d’un  préceplede  l’Al- 
coran,  il  faisoit  soigneusement  ramas- 
ser et  conserver  la  poussière  qui  s'atta- 
chent à ses  habits.  11  ordonna  qu’après 
sa  mort,  on  en  feroit  une  brique  qui 
seroit  placée  dans  son  tombeau  sous 
son  bras  ; afin  qu’il  pût  se  présenter 
à dieu  couvert  de  la  poussière  des  sou- 
liers du  seigneur , et  être  ainsi  pré- 
servée du feu  de  l’enfér . Son  caractère 
scrupuleux  s’allioit  avec  l’amour  des 
sciences.  Il  aimoitlous  les  arts,  et  a 
laissé  plusieurs  monumens  de  son  goût 
pour  l’architecture. 

La  conduite  de  Sélim  à l’égard  de  son  SéHm  , 9e. 
.père  , prépare  à Cjelle  qu  if  tint  avec  Ml 
ses  frères.  Ahmed  et  Corcifl , moins 
par  désir  du  trône , que  pour  échap- 
per à la  mort  de  leur  barBare  frère, 
armèrent  contre  lui.  Il  les  défit , et  les 
livra  tous  deux  aux  bourreaux.  Il  or- 
donna aussi  la  mort  de  cinq  neveux, 
et  de  beaucoup  de  seigneurs  qu’il  ju— 
geoit  peu  affectionnés  à sa  personne. 
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Au  reste  , il  ne  lui  -falloitni  raison  ni 
prétextes  pour  condamner  à la  mort. 
Il  ordonna  un  jour  au  grand  visir  d’ar- 
borer les  queues  de  cheval  , et  de 
faire  dresser  les  tentes  dans  un  en- 
droit convenable.  Le  grand  - visir  lui 
demande  quel  quartier  il  jugeoit  con- 
venable. Pour  toute  réponse , Se/im 
l’envoie  au  supplice.  Même  ordre  à un 
. autre  , même  question  , même  consé- 
quence. Un  troisième  fait  dresser  les 
tentes  vers  les  quatre  points  du  monde. 
Sèlim  charmé , s’écrie  : « à la  fin  la 
« mort  des  deux  visirs  m’en  a procuré 
« un  troisième  tel  qu’il  me  le  faut  ». 

Elevé  sur  le  trône , par  le  suffrage 
des  soldats  indignés  du  repos  , et  rfe 
respirant  que  la  guerre  , Sèlim  songea 
à les  satisfaire.  Ils  eurent  lieu  d’être 
centens , s’ils  ne  desiroient  que  de  com- 
battre.  L’empereur  les  mit  souvent  aux 
prises  avee’les  Perses , et  peu  deguerres- 
eutre  res  deux  peuples  voisins  et  ri- 
vaux, ont  été  aussi  sanglantes.  Ces  pre- 
miers essais  finirent , comme  il  arrive 
à l'égalité  de  force.  On  se  fit  beaucoup 
de  mal  de  part  et  d’antre , et  ensuite 
la  paix.  Sèlim  cependant  gagna  quel- 
ques provinces,  et  l’i nesiimable  avan- 
tage d’aguerrir  ses  soldats  » pour  la 
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grande  expédition  qu’il  médiloit  con- 
tre  l’Egypte.  Bajazet\\x\ en  avoit  applani 
le  chemin , par  le$.  ravages  qu’il  fit  en 
Circassie  , d où  les  Mamelucs  tiroient 
leur  principale  force.  Cette  guerre  , 
dès  son  commencement , prit  un  ca- 
ractère de  fureur  et  d’opiniâtreté  qui 
annoncoit  la  catastrophe  ; mais  tout  se 
passa  entre  les  soldats,  le  peuple  en 
souffrit  peu  , parce  qu’il  étoit  neutre 
dans  la  querelle.  Can  oté  par  les  chaî- 
nes des  Mamelucs , peu  lui  importoit 
de  s’y  débattre  , ou  de  passer  dans  les 
fers  des  Turcs. 

Causuai  Garni , chef  des  Mamelucs , 
alla  attendre  Sélimy  près  d’Alep  en 
Syrie.  La  victoire  prèle  à suivre  les 
drapeaux  de  Gauri  , ne  favorisa  les 
Turcs  , que  parce  que  le  Mameluc 
fut  trahi.  Ses  deux  principaux  officiers 
l'abandonnèrent  au  milieu  du  combat. 
Outré  de  se  voir  vaincu , il  se  jete  au 
milieu  des  plus  épais  bataillons  , ren- 
verse tout  ce  qui  se  présente  , court 
par  les  rangs  , comme  dans  un  trou- 
peau de  moutons  , écarte  , tue  sans 
distinction  , appellanl  à haute  voix  Sé- 
iim  ; mais  Sélim  ne  paroît  pas  ; et 
Garni  croyant  1 ^trouver  dans  chaque 
soldat  qu'il  frappe  , fait  une  horrible 
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boucherie.  Enfin  , hors  4 haleine  et 
écumant  de  rage  , il  tombe  mort  sur 
le  corps  de  ceux  qu’il  avoit  terrassés , 
et  ce  qui  est  le  plus  surprenant , sans 
avoir  reçu  une  seule  blessure , de  tant 
d’épées  levées  sur  lui.  'l'iiman  Bey 
son  successeur , aussi  brave  et  plus 
malheureux , n’eut  pas  la  gloire  de 
mourir  comme  lui  au  champ  d’hon- 
neur , les  armes  à la  main.  Après  une 
bataille  perdue,  il  se  défendit  deux 
, jours  et  deux  nuits  dans  le  Caire  î il 
disputa  toutes  les  rués  pied  à pied.  Le 
sang  y couloit  en  torrent.  Tumàn  Bey 
se  sauva  du  carnage  ; mais  il  fut  pris 
à quelque  distance,  ramené  à la  ville 
et  pendu  à la  porte. 

Après  sa  vie  loire , «î  élim  pari  oit  d’aller 
à J erusalem.  Un  de  ses  capitaines  qui 
lui  croyoit  bien  d’autres  affaires,  lui 
demanda  quand  se  feroit  cevoyage.il 
le  demanda  apparemment  d’un  ton  qui 
déplut  à l’empereur.  « S élim  lui  ré- 
« pondit  : ce  sera  quand  il  plaira  à 
« Dieu,  mais  pour  toi,  mon  bon  plai* 
« sir  est  que  lu  restes  ici,  » et  il  lui  fit 
couper  la  tète.  Sélim  est  le  modèle  des 
exterminateurs.  Comme  il  ne  croyoit 
s’assurer  de  la  possession  tranquille  de 
l’Egypte,  que  par  l’extinction  totale  de 
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«eux  qui  en  avoient  été  les  maîtres , il  „ 
lit  rechercher  avec  rigueur  lès  Marne- 
lues.  Il  y eut  des  récompenses  promises 
à ceux  qui  en  indiqueroient,  et  des 
peines  pour  ceux  qui  en  recèleroient. 
Quand  il  crut  les  aVbirtous  rassemblés, 
il  se  fit  dresser  un  trône  superbe  hors 
du  Caire,  sur  le  bord  du  Nil.  Un  lui 
amena  ces  malheureux,  qu’il  faisoit 
égorger  sous  ses  yeux,  et  on  jetoit  les 
corps  dans  la  rivière.  Le  nombre , 
dit -on,  monta  à trente  ifïille.  Ainsi 
confirma  t-on  le  surnom  qui  lui  avoit 
été  donné,  yaraz , feroce , à cause  de 
son  génie  furieux  et  tyrannique , qui  ne 
lui  permettoit  pas  de  distinguer  l’in- 
nocent du  coupable  : il  ne  voyoit  aur 
tour  de  lui  que  des  victimes.  Tous  les 
hommes  lui  paroissoient  également  dé- 
voués à la  mort. 

La  providence  purgea  la  terre  de  ce 
monstre  après  neuf  ans  de  règne.  Il  en 
vécut  cinquante  quatre  , et  mourut 
dans  de  cruelles  douleurs , causées  par 
un  cancer  qui  lut-rongea  les  reins.  Un 
le  loue  d’avoir  été  vigilant,  actif,  soi- 
gneux de  faire  observer  les  loix.  On 
disoit  de  lui , en  forme  de  proverbe  , 
pour  exprimer  sa  sollicitude  à se  faire 
informer  de  tout , « qu’il  savoitle  matin 
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« ce  qui  s'étoit  passé  la  nuit  entre  le 
« mari  et  la  femme.  » A son  dernier 
moment,  il  marqua  une  justesse  d’es- 
>rit  qui  fait  la  satyre  des  monumens 
xnnpeux  de  quelques  souverains  re- 
îenlans.  Un  de  ses  p&chas  nommé  Piri, 

[ e trouvant  dans  un  moment  de  regrets 
des  exactions  qu’il  -avoit  commises  à 
l’égard  des  négocians  Persans,  lui  con- 
seiiloit  de  faire  bâtir  île  ce  bien  un  hô- 
pital pour  les  pauvres.  Il  lui  répondit: 
« ô Pin  ! f oudrois-tu  que  j’employasse 
cc  par  vaine  gloire , en  œuvres  de  cha- 
« rite,  le  bien  enlevé  injustement  aux 
« autres?  Je  ne  le  ferai  jamais.  Tra- 
ce vaillons  plutôt  à le  faire  rendre  aux 
et  légitimes  propriétaires , ce  qui  fut 
«t  fait.  » 

Une  simple  description  des  riches 
fleurons  que  Soliman  attacha  à sa  cou- 
ronne, villes,  provinces,  royaumes,  le 
place  dans  un  rang  élevé , entre  les 
plus  puissans  monarques.  Ses  batailles, 
ses  victoires  par  terre , lui  donnent  à 
juste  litre  le  uom  de  guerrier  infati- 
gable. Les  flottes  nombreuses  dont  il 
couvrit  les  mers  , le  distinguent  entre 
les  princes  politiques  qui  ont  senti  l’u- 
tilité de  se  rendre  formidables  sur  cet 
élément.  La  combinaison  de  ses  plans , 
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la  justesse  de  ses  mesures  prouvent 
l’étendue  de  son  génie  et  sa  grande 
application.  Du  choix,  de  ses  ministres 
et  de  Ses  généraux , tous  habiles  dans 
leur  genre , on  doit  conclure  qu'il  avoit 
pour  la  connoissance  des  hommes , ce 
tact  tin  si  nécessaire  aux  souverains. 
Enfin  , « rompre  un  œuf  contre  un 
« autre , sans  se  salir  les  mains , » étoit 
un  proverbe  turc  dont  il  se  servoit  sou- 
vent pour  exprimer  sa  propre  adresser 
à se  procurer  des  succès  , fans  qu’il 
Ini  eu  coûtât  rien , en  armant  ses  en- 
nemis les  uns  contre  les  autres. 

En  prenant  possession  de  l’empire 
Turc,  si  prodigieusement  augmenté  par  1 
Selim  , son  père , Soliman  conçut  le 
dessein  de  l’jetendre  autant  du  coté  de 
l’Europe , qu’il  l’étoit  du  côté  de  l’Asie. 
Comme  les  Alchimistes,  en  cherchant 
la  pierre  philosophale,  et  en  manquant 
leur  grand  but , font  quelquefois  des 
découvertes  utiles,  de  même  de  ce  prO' 
jet  gigantesque  , ils  resta  à l’emperçur 
Turc,  des  eyits  européens  qui  ^‘dé- 
dommagèrent de  ses  Irais , entr’autres 
le  royaume  de  Hongrie  presqu’entier. 
Cette  conquête  fut  précédée  par  celle 
de  l’île  de  Rhodes,  vaillamment  défen- 
due par  ses  braves  chevaliers  , sous  le 
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commandement  de  Villiers  de  i’île 
Adam , leur  grand  maître.  Soliman 
réussit  en  sacrifiant  une  multitude 
d’hommes , à l’épée  des  chevaliers  en 
petit  nombre.  L’empereur  Turc  ob- 
serva fidèlement  les  conditions  de  la 
capitulation.  Il  marqua  beaucoup  d’é- 
gards aux  chevaliers , du  respect  pour 
le  grand  maître  qu’il  appella  son  père , 
et  en  voyant  le  vieillard  s’éloigner  tris- 
tement de  ses  foyers , il  dit  à un  pacha: 
« Ce  n’eSt  pas  sans  quelque  peine  que 
cc  j’oblige  ce  chrétien  à son  âge  } de 
« sortir  de  sa  maison.  » Celte  sensi- 
bilité fait  honneur  à Soliman  ; maïs  ne 
vaudroitjilpas  mieux  11e  pas  faire  naître 
les  occasions  de  la  montrer? 

L’empereur  se  fit  une  large  ouverture 
en  Europe  par  la  Hongrie.  Le  jeune 
roi  Louis  en  tâchant  de  lui  fermer  ce 

iiassage  , succomba  à Mohalz  sur  la 
)rave.  Quand  on  lui  présenta  la  tête 
de  cette  infortuné  prince,  il  détourna 
les  yênx , et  plaignit  son  sort  ; majs  il 
poursuivit  ses  conquêtes.  Jü  avoit  déjà 
pris  Bellegrade  , nommée  le  boulevard 
de  la  chrétienté.  11  s’empara  de  Bude, 
capitale  de  la  Hongrie , poussa  jusqu'à 
Vienne  , où  échouèrent  ses  efforts  > 
mais  la  Hongrie  ne  profila  pas  de  sa 
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retraite.  N’ayanrplus  à combattre  l’en- 
nemi intérieur,  elle  vit  son  sein  décimé 
par  les  prétendans  au  trône.  Après  la 
mort  du  jeune  roi ,,  la  rivalité  éclata 
entre  Jean  Sépare , Vayvode  de  Tran- 
sylvanie, etperdinand, avchiducjii'  Au- 
triche. Le  premier  reconnu  par  la  plu- 
part des  seigneurs  Hongrois  , se  mit 
sous  la  protection  de  Soliman , protec- 
tion léonine  , cjui  coûta  la  couronne  à * 
un  fils  qu’il  laissa  encore  au  berceau. 
La  veuve,  pressée  par  Ferdinand , a voit 
appel  lé  Solimùn  à son  secours.  Il  vient 
plein  de  tendresse  pour  son  protégé  , 
batl’ Autrichien,  fait  les  plus  belles  pro- 
testations à la  mère,  caresse  l’enfant, 
les  relègue  l’un  et  l’autre  dans  une 
petite  ville , et  déclare  la  Hongrie  pro- 
vince de  son  empire.  Il  y joignit  la 
Transylvanie,  l’Albanie,  la  Valachte  , 
la  Moldavie , plusieurs  îles  de  l’Archi- 

}>el , où  il  fit  flotter  son  pavillon  sous 
es  ordres  des  célébrés  corsaires  Bar- 
berômse  et  Dragub.  Enfin  , Soliman 
étendit  sa  réputation  aux  deux  extré- 
mités du  monde.  E11  même  tems  qu’il . 
soumettoit  Bagdad  sur  le  tigre  , fidèle 
à/r<z^fo«rr,son  allié, il  joignoit furies 
mers,.le  Turc  à l’oriflamme  de  France , 
faisoi*  des  irruptions  en  Perse,  et  mena* 


çoitrAllemagned’uneinvasion,  lorsque 
la  mort  l’enleva  à soixante-quatorze  ans, 
après  q u ar ante-un  ans  d’un  ré^ne  qui 
finit  encore  par  un  triomphe.  Zigetn , 
ville  de  Hongrie , qu'il  a#siégeoit , se 
rendit  comme  il  expiroil.  • 

Soliman  eut  le  défaut  qu’un  poète 
reproche  au  dieu  d’un  lleuve,  Uxorius 
Amnis , trop  de  complaisance  pour  sa 
femme.  Roxelane,  dans  le  dessein  d’as- 
surer l’empire  k Bajazet , son  fils  chéri, 
inspi  ra  des  soupçons  à 1 ’empereu  r , con- 
tre Mustapha , né  d’une  autre  femme , 
prince  estimable  par  ses  belles  qualités. 
Le  père  ne  voyant  que  par  les  yeux  de 
la  marâtre  , appelle  auprès  de  lui  l’in- 
fortuné Mustapha , et  sans  l’entendre , 
le  fait  étrangler  en  sa  présence.  Il  fut 
puni  de  son  injuste  cruauté , par  la 
discorde  qui  s’éleva  entre  ce  même 
Bajazet  et  Sélim , autre  fils  de  Boxe- 
Jane . Us  levèrent  des  troupes  l’un  contre 
l’autre.  Quand  Soliman  voulut  les  ac- 
corder, Bajazet  lui  écrivit  insolem- 
ment de  ne  sè  point  mêler  de  leur  que- 
relle. Boxelane étoit  morte. Son  favori, 
frappé  de  l’indignation  du  père , suc- 
comba. 11  se  sauva  en  Perse.  La*ven- 
geance  de  Soliman  l’y  poursuivit , et 
trouva  moyeu  de  l’immoler  dans  cet 
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empire  étranger , aux  mânes  de  l’in- 
fortuné Mustapha.  Il  ne  lui  restoit  plus, 
quaud  il  mourut,  que  ce  Sélim , qui  lui 
succéda.  AvantùWôwûra,  les  Turcs  n’a- 
voient  que  «les  coutumes  non  écrites  ; 
il  les  recueillit,  et  en  fit  un  code  qu’on 
suit  encore  aujourd'hui  dans  l’empire 
Ottoman , d’où  il  a acquis  le  surnom  de 
faiseur  de  réglés  , ou  législateur . 

• Afin  de  tenir  secrette  la  mort  de  6’o- 
limariy,  jusqu’à  l’arrivée  de  Sélim , qui 
étoit  dans  son  gouvernement , le  grand- 
visir  fit  tuer  ses  médecins  et  ceux  qui 
avoienttlroitJelapprocher.  Ainsi  Sélim 
fut  le  premier  qui  apprit  à Constanti- 
nople et  à l'armee , la  mort  de  son  père. 
Soliman  fut  proclamé  martyr , parce 
qu’il  étoit  mort  faisant  la  guerre  aux 
infidèles , et  conquérant,  parce  que  ses 
troupes , en  son  nom  , prirent  deux 
villes  après  sa  mort.  La  première  opé- 
ration de  Sélim , fut  la  paix  avec  l'Alle- 
magne et  la  Perse.  Il  détacha  de  l’em- 
pire de  Russie  , trente  mille  Tartares 
nogays , dont  il  peupla  la  Crimée  , lit 
rentrer  dans  l’obeissance  l’ Yemen , où 
s’étoient  manifestés  des  mouvemensde 
révolte.  Sa  conquête  de  l’ile  de  Chypre 
sur  les  Vénitiens  est  célèbre.  Mais  la 
fameuse  victoire  des  Vénitiens  sur  le» 
toni.  7.  q 


362  EMPIRE 

Ottomans , dans  le  golphe  de  Lépan- 
the , a passé  chez  les  chrétiens,  comme 
une  compensation  du  premier' avan- 
tage. Un  seigneur  turc  donna  dans  le 
tems  une  idee  assez  juste  de  ces  deux 
évèbemens.  « La  perte  de  la  Hotte , 
« dit  il , est  pour  Sélim  ce  que  la  barbe 
« est  pour  un  homme  à qui  on  l’a  rasée, 
« et  à qui  elle  revient  ; au  lieu  que  la 
« perte  de  Chypre  est  pour  la  repu» 
« clique  „ comme  la  perle  d’un  bras 
« qu’on  ne  recouvre  point , quand  il 
« a été  coupé.  » En  effet,  Sélim  remit 
bientôt  en  mer  une  autre  flotte  qui 
l’aida  à écarter  les  espagnols  de  l’Afri- 
que , et  à faire  reconnoitre  son  autorité 
à Tunis  et  à Alger.  Depuis  ce  tems , la 
Porte  y a toujours  joui  plus  ou  moins 
de  l’ascendant  que. Sélim  s y est  pro- 
curé. Ce  prince  a peu  fait  la  guerre  par 
lui-même , cepenuaut  il  n’ena  pas  moins 
passé  pour  brave.  La  nature  semble 
ravoir  distingué  de  ses  prédécesseurs, 
par  la  douceur.  Il  éloit  familier  avec 
ses  domestiques,  airnoit  une  honnête 
raillerie  , la  conversation  des  savans , 
et  les  farces  des  bouffons..  On  le  loue 
pour  sa  libéralité  , sa  clémence  , sou 
équité.  Personne  n’a  été  plus  régulier 
dons  ses  dévotions , très-scrupuleux , 
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excepté  pour  le  vin  qu'il  airnoit,  et  se 
permet  toit  largement.  Cet  ami  dange- 
reux le  tua  à cinquante-deux  ans,  après, 
huit  ans  et  cinq  mois  et  demi  de  règutî. 

Il  ne  faut  plus  s’attendre  à trouver  Amumtbiii 
dans  l'histoire  «Turque  de  cès  évèue-  iaej5s^l,an’ 
mens  qui  étonnent,  attachent  le  lec- 
teur, et  fixent  l’attention.  Je  compare- 
rais volontiers  cet  empire  à ifn  ileuve, 
qui,  à force  depouvanter  par  ses  fré- 
quentes inondations  les  habitons  des 
plaines  qui  l’avoisinent,  leur  a fait  | ren- 
dre la  précaution  de  le  resserrer  dans 
son  lit,  par  des  digues  qui  les  mettent 
à l’abri  de  ses  ravages.  De  même  les 
voisins  des  Turcs , sans  cesse  harcelés 
par  eux , sur-tout  en  Europe,  ont  élevé 
des  boulevards  comme  autant  de  digues 
contre  les  irruptions  subites,  et  ont  en- 
tretenu des  corps  d’armée  toujours 
prêts  à s’opposer  aux  invasions.  Quant 
à l’Asie , pour  me  servir  de  la  même 
comparaison,  le  torrent  dévastateur  a 
continué  de  s’y  répandre  de  tems  en 
tems,  même  au  loin,  parce  qu'il  n’y 
est*pas  contenu  et  réprimé  par  les  mê- 
mes moyens;  mais  les  Turcs  s’y  confon- 
dant avec  les  peuples  qui  ne  leur  ré- 
sistent pas,  ressemblent  à un  Ileuve  qui 
se  perd  dans  les  sables , sans  mériter 
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qu’on  se  donne  la  peine  de  suivre  son 
cours.  Ainsi  les  assauts,  les  combats, 
les  négociations,  étant  presque  toujours 
les  memes,  à quelques  nuances  près, 
on  ne  s’arrêtera  en  ce  genre  qu  aux 
farts  qui  présenteroient  quelque  singu- 
larité piquante  , ou  dont  les  suites  ont 
du  un  intérêt  marqué.  Il  est  donc  pos- 
sible que  la  vie  d’un  empereur  Turc , 
quoique  bien  nourrie  de  faits  d armes 
et  de  traités,  sé  réduise  a des  eveue- 
méns  domestiques  en  petit  nombre. 

Telle  est  celle  d yinturuth  1 11  > quoi- 
qu’elle ait  duré  cinquante  ans,  et  son 
rè<me  vingt.  Il  a commencé  par  une 
atrocité  qu  on  doit,  disent  les  auteurs, 
attribuer  plutôt  à une  coutume  poli- 
tique , qu’a  un  penchant  de  ce  prince 
pour  la  cruauté.  H fit  étrangler  en  sa 
présence  ses  cinq  frères;  mais  il  ne  put 
s’empêcher  de  répandre  des  larmes  a 
la  vue  de  ce  tragique  spectacle.  La  po- 
litique exigeoit-t-elle  donc  qu  i en  fut 
témoin î Les  janissaires  se  révoltèrent, 

et  il  fallut  les  appaiser  par  un  présent; 
mais  dans  une  autre  occasion , les 
voyant  entourer  son  palais , Arnuralh 
fit  ouvrir  ses  portes,  et  fondit  sur  eux 
k la  tête  de  ses  domestiques.  Lette  au- 
dace lui  réussit,  et  ils  rentrèrent  dans 
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le  devoir.  C’est  peut-être  pour  occuper 
cette  milice  indocile  * qu’ Amurath . , 

2ui , dit-on , n’aimoit  pas  la  guerre , la 
t perpétuellement  contre  les  Perses', 
souvent  contreles  Allemands,  frécfuem- 
ment  contre  les  Vénitiens.  Il  soumit  la 
Géorgie,  la  perdit,  la  recouvra;  eut  des 
succès  et  des  revers  chez  les  Drnses , 
les  Turcomans,  dans  la  Crimée,  la  Va- 
laquie  , la  Croatie  , la  Transylvanie  : 
variétés  qui  confirment  notre  observa- 
tion sur  les  bornes  posées  désormais 
aux  invasions  des  Turcs. 

• Dix-neuf  frères  étranglés,  dix  con-  Mahomet 
eubines  enceintes  de  son  père  ietées  à n,1  » '-P: 

, , , , J J , suliati.iooa. 

Ja  mer,  tels  sont  les  prenuces  du  régné 
de  Mahomet  III ; est-ce  encore  là  de 
la  politique?  Il  essuya  trois  révoltes  de 
janissaires , dont  deux  furent  appaisées 
par  de  l’argent , et  la  troisième  par  le 
sacrifice  de  ses  ministres.  Il  sauva  sa 
mère,  dont  la  soldatesque  lui  deman- 
doit  la  tête.  Il  l’a  sauva  en  l’éloignant 
pour  un  tems  du  gouvernement.  Trop 
de  confiance  dans  les  femmes  qui  l’en- 
vironnoient  étoit  chez  lui  un  vice  hé- 
réditaire. Car  on  l’a  aussi  reproché  à 
Amurath. 

Non  moins  cruel  pour  sa  propre  . 
race , que  pour  celle  de  son  père,  Ma-  ■ 

q 3 


Digitized  by  Google 


366  EMPIRE 

homeb  immola  son  fils  aîaé  , prince 
.très- estimé,  à de  simples  soupçons.  Il 
.n’eut  d’autre  part  aux  guerres  de  son 
tems  que  de  les  ordonner.  Plongé  dans 
les  délices  de  son  sérail , il  ne  donnoit 
aux  affaires  que  l’attention  qu’il  ne  pou- 
voit  leur  refuser.  Ses  sujets  le  payoient 
l>ien  de  son  indifférence.  Il  n en  étoit 
' ni  craint,  ni  aimé;  par  conséquent  il 
mourut  peu  regretté , dans  la  vigueur 
de  l’àge,  après  neuf  ans  de  règne. 

Auront  1er.  Pour  la  première  fois,  les  rênes  de 
1604.  1 empire  turent  remises  a un  mineur, 

étant  confiées  à Ahmed  /".,  qui  n’avnit 
que  quinze  ans;  mais  ces  jeunes  mains 
n’en  parurent  point  embarrassées.  Il 
commença  pu  éloigner  la  sultane,  son 
aïeule,  dont  l’ambition  et  l’esprit  intri- 
gant avaient  causé  des  peines  à son  père. 
Il  eut  besoin  de  fermeté  pour  rétablir, 
dans  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment , le  bon  ordre  crue  la  foiblesse  de 
Mahomet  a voit  laissé  altérer  ; mais  les 
janissaires  devenant  tous  les  jours  plus 
mutins,  lui  donnèrent  des  sollicitudes, 
dont  il  ne  se  débarrassa  qu’en  les  en- 
voyant eu  Asie.  Sous  son  règne  com- 
mencèrent à Constantinople  les  incen- 
dies qui  y sont  devenus  si  fréquens.  On 
prétend  qu’ils  n’éclatent  que  quand  le 
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peuple  est  mécontent,  et  que  c’est  la 
manière  de  faire  des  remontrances. 

Sous  le  même-règne,  se  trouve  le  pre- 
mier exemple  de  la  résignation  avec 
laquelle  les  grauds  s’abandonnent  au 
fatal  cordon , sur  uu  ordre  simple  du 
sultan.  Ainsi  finit  ses  jours  le  grand-visir, 
auquel  Ahmed  avoit  des  obligations. 

On  dit  qu’il  n’étoilpas  cruel  ; cependant 
il  commit  des  meurtres  dans  son  sérail , 
par  jalousie  et  par  brutalité.  Il  y entre* 
tenoit  trois  mille  femmes , toutes  chré- 
tiennes, payoit quarante' mille  hommes, 
rien  que  pour  la  chasse  du  faucon  ; et 
pour  mettre  toutes  les  exagérations 
ensemble , les  murailles  de  la  superbe 
mosquée,  qu’il  fit  bâtir  eu  émulation  de 
Sainte-Sophie  , il  les  incrusta  de  deux 
cents  tables  d’or,  chargées  du  nom  du 
prophète,  et  de  sentences  entourées  de 
aiamans  qui  portent  le  prix  de  chaque 
table,  au  moins  à cinquante  mille  écus. 

Qu’on  juge  du  reste  de  la  dépense. 

Ahmed  a vécu  vingt-neuf  ans,  et  en  a 
régné  quatorze. 

On  lui  trouve  un  frère  pour  suc-  J'vJusfaP,,«  ? 

.A  . t,  ,,  * -,  lie.  sultan. 

cesseur;  ce  qui  teroit  1 eloge  de  son  161*. 
humanité,  si  ou ue  sa voitque  Mustapha 
dut  la  vie  à la  politique  des  grands,  qui 
ne  voyant  que  ces  deux  rejetons  de  la 
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maison  impériale, lors(p’^/i^ze<i monta 
sur- le  trône,  J obligèrent  de  conserver 
son  frère.  Ce  prince  se  montra  indigne 
de  la  couronne , (iniquement  occupé 
de  ses  plaisirs.  On  Fa  voit  tiréUi  «ne  cel- 
lule dans  le  sérail;  on  l’envoya,  au  bout 
de!  trois  mois,  daus  une  prison  aux  sept 
tour».  ; 

i Un  mit  à sa  place  Othman , son 
neveu,  fils  aîpé  & j4htncd\  il  n’avoit 
que  huit  ans;  ce h’étoit  donc  pas  à lui 
que  les  janissaires  auroient  dû  imputer 
le  crime  énorme  à leurs  yeux , de 
transférer  son  trône  en  Asie  , parce 
qu’il  ne  pouvoit  pas  les  chasser  de  Cons- 
tantinople, où  ils  le  tourmentoienl  par 
leurs  révoltés  perpétuelles.  A la  vérité, 
ils  massacrèrent  le  Grand-Visir  qu’ils 
croy oient  auteur  du  projet;  mais  leur 
fureur  s’étendit  jusqu’au  jeune  empe 
reur.  Ils  le  déposèrent , l’enfermèrent 
dans  une  prison , et  en  tirèrent  l’iiu- 
bécille  Mustapha.  La  première  opé- 
ration de  ceux  qui  gouvernoient  sous 
sou  nom , fut  le  meurtre  du  jeune 
Othman , étranglé  à douze  ans,  la  qua- 
trième année  de  son  règne.  L’oncle 

Ïjrolita  peu  du  malheur  de  son  neveu  \ 
a mente  incapacité  qui  l’avoit  fait  tom- 
ber du  troue , l’cn  précipita  encore , 
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mais  avec  des  circonstances  humilian- 
tes; il  fut  traité  comme  un  fou , promené 
sur  un  àne , exposé  à la  risée  et  aux 
injures  de  la  populace  ;jtuis  reconduit 
en  prison,  où  son  successeur  le  fit 
étrangler. 

Cesucce$seiirfiitj4mitraûi  ifr  frère  AmurarliTV 
de  l’infortuné  Othman .'  Il  éprouva  d’a- 
bord les  mêmes  disgrâces  que  son 
frère  ,de  la  part  des  Janissaires,  mais 
il  les  dompta  lorsque  l’âge  lui  permit 
de  se  mettre  à la  tète  de*  ses  armëefc. 

Alors  il  ne  se  vit  plus  exposé  à aucune 
rébellion,  ni  de  cette  milice  effrénée, 
ni  des  autres  troupes.  Aucun  empereur 
n’a  été  aussi  absolu;  aucun  n’a  été  aussi 
redouté  , mais  aussi  n’a  été  si  redouta- 
ble. On  rapporte  qu’en  dix  - sept  ans 
qu’il  régna,  il  tua  on  fit  tuer  quatorze 
mille  hommes.  Ses  divertissent  en  s 
étoient  de  courir  la  nuit  dans  les  rues, 
le  sabre  à la  maiu  , et  de  frapper  tous 
ceux  qu’il  rencontroit.  Il  lui  arrivoit 
aussi  de  tirer , des  chambres  hautes  de 
son  palais  , des  llèches  sur  ceux  qui 
passoient.  Ce  prince  éloit  excellent  ar- 
cher, très  bon  cavalier,  brave  jusqu’à 
l’intrépidité.  En  campagne  , il  donnoit 
à ses  soldats  l’exemple  de  la  frugalité 
et  de  l’éloignement  de  toute  délica- 
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lesse.  Il  n’usoit  que  de  nourriture  gros-' 
sière,  n’avoit  pour  lit , qu’un  lapis,  et 
dormoit  la  tète  posée  sur  la  selle  de  son 
cheval.  Qii’ loue  sa  capacité  pour  les 
affaires , son  esprit  vif,  pénétrant  et 
solide. 

Il  lui  falloit  ces  qualités  , pour  qu’il 
ne  lui  arrivât  aucun-  mal  de  ses  nom- 
breux défauts  , dont  il  ne  se  cachoit 
pas , sur-tout  de  l’ivrognerie , vice  si 
odieux  aux  musulmans.  On  aurait  dit 
qu’il  prétendoit  la.  mettre  en  honneur 
par  son  affectation  à appeller  pour 
compagnons  de  ses  débauches,  lesgens 
les  plus  graves,  juges  et  ministres  de 
la  religion.  Il  permit  de  vendre  publi- 
quement du  vin  , parce  qu’il  l’aimoit , 
et  défendit  de  fumer  du  tabac  qu’il  dé  - 
tesloit.  Le  goût  du  vin  lui  fut  inspiré 
par  l’aventure  suivante  : se  promenant 
déguisé , dans  les  rues  de  Constantino- 
ple , il  aperçut  un  homme  quiserou- 
loit  par  terre , et  excitoit  les  risées  de 
la  populace;  il  demande  ce  que  c’est, 
on  lui  dit  que  c’est  un  homme  qui  a 
trop  bu  de  vin;  en  même  tems  l’ivro- 
gne se  lève , et  ordonne  impérieusement 
au  sultan  de  se  déranger.  « Comment 
« répond  l’empereur , lu  me  comman- 
de des  de  me  ranger  moi  qui  suis 
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« le  sultan  Amurath ? — Et  moi , ri- 
te poste  cet  homme , je  suis  Mustapha 
« l’ivrogne;  si  lu  veux  me  vendre  celte 
<e  ville , je  serai  à mou  tour , sultan 
te  Amurath  , et  loi , tu  seras  Musta- 
te  pha  l’ivrogne.  Et  de  l’argent , pour 
ce  l’acheter,  répond  Amurath  : que 
<e  cela  ne  t’emharrasse pas,  réplique  ri- 
te vrogne  ; je  ferai  plus,  je  t’acheterai 
« toi-mênte.  Il  se  recouche,  et  se  met  à 
te  dormir.  » - ' \ 

Amurath  ordonne  qu’on  le  porte  au 
palais.  Mustapha , en  se  réveillant,  se 
trouvant  dans  une  chambre  magnifi- 
que, ne  sait  s’il  rêve,  s’il  ne  seroit  pas 
en  paradis , et  interroge  ceux  qui  sont 
autour  de  lui.  Ils  lui  racontentsou  aven- 
ture. Il  est  saisi  de  frayeur,  en  se  rap- 
pelant le  caractère  cruel  d’ Amurath. 
Après  quelques  réflexions  , il  prend 
son  parti,  demande  un  pot  de  vin,  et 
le  met  sous  sa  veste.  Introduit  devant 
l’empereur  : « Il  me  faut , lui  dit  le 
« prince,  taut  de  millionspour  le  prix 
« de  la  ville  : où  sont-ils  ? » Musta- 
pha tire  son  pot , et  dit  : « Empereur  , 
« voilàcequipouvoitacheterhier Cons- 
« lanlinople.  Ce  trésor  est  préférable 
a à celui  de  l’univers.  « La  gaîté  de  l i- 
vrogue  frappe  le  sultan  ; il  boit , sent 

<I6 


{ 


Digitized  by  Google 


«ne  douce  chaleur  qui  se  répand  dans 
ses  veines  , s’endort  , se  réveille  la 
tête  un  peu  ébranlée  , reboit  de  nou- 
veau , par  le  conseil  de  Mustapha  , 

Î)our  la  rassusser  , et  en  prend  si  bien 
e goût,  qu’il  ne  peut  plus  s’en  passer  ; 
et  Mustapha  devient  son  principal 
jfavori. 

Tiriaki  , fumeur  intrépide,  effrayé 
' cependant  par  les  édits  menaçons  à'  A- 
murath , s’etoit  fait  une  fosse  sous  terre 
où  il  alloit  fumer  à son  aise.  L’empe- 
reur, sans  doute  averti , le  surprend. 
Le  fumeur  alloit  payer  cher  son  plaisir, 
lorsqu’il  s’écrie  : « Va  t-en  loin  d’ici , 
« ton  édit  ess  fait  pour  là  haut,  et  ne 
<c  s’étend  pas  sous  terre.  » Cette  saillie 
sauva  Tiriaki.  Amurath  aimoit  les  amu- 
semens  qui  le  rapprochoient  du  peuple, 
fairela  cuisine,  aller  acheter  lui-même 
du  vin  au  cabaret,  boire  sans  façon  avec 
ceux  qu’il  rencontroit.  Un  plaisir  d’em- 
pereur qu’il  se  donnoit  quelquefois  , 
éloit  de  faire  des  mariages  bizarres , 
de  femmes  de  quatre-vingts  ans,  avec 
des  jeunes  gens  de  quinze  ou  vingt  et 
de  jeunes  hiles  avec  des  vieillards  dé- 
crépits. Il  mourut  à l’âge  de  trente-un 
ans.  Amurath  ne  laissa  point  d’enfans. 
Il  avoitune  bizarre  fantaisie,  c’étoitd’ê- 
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Ire  le  dernier  de  la  race  ottomane  ; et 
pour  cela,  il  eut  dessein  de  faire  mourir 
son  frère  Ibrahim , mais  il  donna  l’ordre 
trop  tard. 

Lorsque  les  grands  vinrent  à la  prir  ibrahîmiSe. 
son  où  Ibrahim  languissoit  depuis  Suluni6iï* 
quatre  ans,  entre  la  vie  et  la  mort,  il  se 
barricada  , et  refusa  de  laisser  entrer. 

Il  fallut ^ui  apporter  le  corps  de  son 
•frère.  Cette  vue  le  rassura.  Il  ouvrit, 
on  le  plaça  sur  le  trône.  Il  fut  en  vo- 
lupté , ce  qu’avoit  été  son  frère  en  dé- 
bauche. Mais  il  ne  sut  pas  comme  lui , 
alterner  les  affaires  avec  les  plaisirs.  Sa 
mère  s’empara  du  gouvernement.  Elle 
soutint  son  empire  sur  son  fils,  en  lui 
fournissant  avec  profusion , les  objets 
les  plus  capables  d’entretenir  ses  désirs  . 
effrénés.  Tous  ceux  qui  vouloient  ga- 
gner ses  bonnes  grâces  , 1 ministres  et 
généraux,  se  piquoient  de  la  même 
émulation;  mais  il  ne  s’en  tenoit  pas  à 
leurs  offrandes.  Une  intriguante  char- 
gée de  ses  ordres  parcoure it  les 
bains,  et  lui  rendoit  compte  des  beautés 
dignes  de  ses  regards.  Malheureuse- 
ment , elle  fil  un  tel  éloge  de  la  fille  du 
Muphü,  que  le  sultan  proposa  au  père 
de  l’épouser.  Le  père  dans  la  crainte 
que  ce  ne  fût  une  fantaisie  passagère  , 
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refusa  cet  honneur.  Emporté  par  ia 
fougue  de  sa  passion,  l’èmpereur  la  fait 
enlever  , la  garde  quelques  jours  dans 
son  sérail,  et  la  renvoyé  à son  père  avec 
mépris.  Cette  violence  lui  coûta  la  cou- 
ronne et  1#  vie.  Le  Muphti  de  concert 
avec  d’autres  seigneurs  méconteris  de 
la  molesse  du  sultan , de  sa  nullité  dans 
le  gouvernement,  suscitent u^s sédition 
de  janissaires.  Jbrahim  11e  pouvant  ré- 
sister, consent  à être  déposé  , et  con- 
finé dans  sou  appartement  avec  la  vie 
sauve  ; mais  quelques  jours  après , il 
fut  étranglé  à l’âge  de  trente-trois  ans , 
après  en  avoir  régné  dix. 

Il  étoit  le  dernier  des  trois  fils  à'slh- 
med , qui  se  succédèrent,  et  par  une 
singularité  remarquable , trois  fils  d’/- 
brahim  montèrent  sur  le  tronc  l’un 
après  l’autre.  Autre  singularité,  Ma- 
homet régue  avec  éclat  trente -cinq 
ans.  Après  un  si  long  espace  de  tems, 
qui  auroit  dû  consolider  sa  puissance , 
il  est  forcé  d’abdiquer , et  survit  cinq 
ans  à sa  déposition,  sans  être  trouble 
ni  inquiété  dans  son  appartement , qni 
lui  servoit  de  prison.  Rare  exemple  de 
l’instabilité  des  choses  humaines  ! Ses 
exploits  ne  sont  ^as  encore  si  éloignés 
de  nos  jours  , qu  on  ne  se  rappelle  le 
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fameux  siège  de  Candie , dont  la  prise 
a assujeti  l’ancienne Crete  au  croissant. 
Au  conimencementdusiécle,  les  pères 
racontoieut  aux  enfans  les  combats 
dont  ils  avoient  été  témoins  presque 
sous  les  murs  de  Vienne,  lorsque  le 
grand  Sobleski  rendit  vains  les  efforts 
des  Musulmans.  Les  armes  de  Maho- 
met furent  plus  heureuses  contre  Bude 
capitale  de  la  Hongrie.  Toutes  ' ces 

Fardes  de  l’Allemagne  limitrophe  à 
empire  Turc , ont  toujours  été  rava- 
gées par  les  généraux  de  cet  empereur , 
qu’on  a accusé  de  n’avoir  su  faire  ni  la 
paix  ni  la  guerre,  parce  que  ses  revers 
ont  été  plus  fréquens  que  ses  succès. 
Comme  ces  disgrâces  de  la  fortune  se 
sont  plus  multipliées  les  quatre  der- 
• nièces  années  de  sa  vie,  elles  ont  servi 
de  prétexte  à la  conspiration  qui  lui  a 
ravi  le  diadème. 

Il  régnoit  de  la  mésintelligence  entre 
les  premiers  officiers  de  l’empire,causée 
par  l’ascendant  du  grand- visir  sur  Ma- 
homet. Ce  ministre  a voit  souvent  abusé 
de  la  confiance  de  son  maître,  et  même 
fait  punir  pour  excuser  ou  cacher  son 
incapacité  , des  hommes  qui  auroiewt 
au  contraire  mérité  récompensé. Sinan 
Pacha , un  des  capitaines  désignés  ù la 
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mort  par  la  vengeance  du  ministre , 
profita  de  la  mauvaise  humeur  que  don- 
noient  aux  troupes  quelques  revers , et 
sachant  qu’il  n’y  avoit  point  d’argent  au 
trésor,  les  excita  à demander  leur  paye 
ou  la  tête  du  visir.  Ce  ministre  épou- 
vanté , quitta  secrètement  l’armée  , et 
vint  le  premier  annoncer  au  sultan  ce 
qui  s y passoit  ; mais  tout  avoit  bien 
empiré  après  son  départ.  Dans  une  as- 
semblée des  principaux  chefs , Sinan 
avoit  fait  décider  qu  on  ne  s’en  tiendroit 
pas  à la  tête  du  visir;  mais  qu’on  de- 
manderoit  la  destitution  de  l’empereur 
lui-même.  Après  cette  résolution  , 
l’armée  part  pour  Constantinople.  Elle 
se  fait  précéder  par  une  lettre  de  la 
façon  de  S inan  qui  disoit:  te  Que  l’arniée 
« alloit  à Constantinople  , non  dans  la 
« vue  de  rien  commettre  qui  sentit  la 
« sédition , ni  d’attenter  contre  la  per- 
te sonne  sacrée  de  sa  hautesse;  mais 
« pour  lui  demander  justice  de  la  tra- 
et  hison  et  désertion  du  visir.  » Comme 
l’armée  approchoit  toujours,  il  fallut 
bien  livrer  le  malheureux  qui  fut  mas- 
sacré. 

L’empereur  se  trouvaut  en  main  par 
cette  ffiort  de  quoi  gagner  S inan , lui 
offrit  la  place  de  grand-visir.  Il  l’ac- 


Dlgitized  by  Google 


* OTTOMAN.  377 

•cepta.  Aussitôt  il  devint  suspect  aux  sé- 
ditieux : à juste  titre  à la  vérité,  puis- 
que parvenu  au  terme  de  ses  désirs , 
1 ambitieux  commença  à faire  tous  ses 
efforts  pour  maintenir  celui  qui  l’avoit 
élevé.  On  s’aperçut  de  ses  manœu- 
vres. Il  perdit  tout  crédit , et  la  con- 
fiance de  la  faction  tomba  sur  deux 
autres  qui  allant  droit  à leur  but,  vin- 
rent dire  sans  ménagement  à l’empe- 
reur à la  tête  d’une  troupe  imposante, 
que  le  corps  des  gens  de  loi , la  mi- 
lice et  tout  le  peuple  le  déposoient , 
l’exhortoient  à quitter  le  sceptre  de 
bonne  grâce , et  A le  résigner  à son 
frère  Soliman.  Mahomet  è coûta  avec 
assez  de  sang  froid  cette  sommation, 
et  oommenca  à entrer  en  explication 
sur  sa  conduite.  « Je  ne  suis  pas  venu , 
« interrompit  brusquement  celui  qui 
« portoit  la  parole  , pour  entendre 
<c  votre  apologie , mais  pour  vous  com- 
te mander  au  nom  de  la  nation  Musul- 
mane , de  quitter  le  trône.  Il  n’y  a que 
<c  ce  moyen  de  sauver  votre  honneur 
« et  votre  vie  ».  Le  triste  empereur  ré- 
« pondit:  Puisque  c’est  sur  ma  tête  que 
« doit  tomberla  colere divine irritéenar 
et  les  péchés  des  Musulmans , allez  dire 
te  à mon  frère , que  Dieu  déclare  sa 
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H volonté  par  la  bouche  du  peuple  , e£ 
K qu’à  lui  appartient  de  gouverner  dé- 
sormais l’empire  Ottoman  ».  Après  ces 
mots,  il  se  renferma  dans  son  appar- 
tement, d’où  il  ne  sortit  plus.  Il  vécut 
cinquante-deux  ans,  et  en  régna  trente- 
cinq.  Muhometue  commanda  presque 
jamais  lui- même  ses  troupes;  et  c’est 
peut  être  la  cause  du  soulèvement  des 
soldats,qui  ne  le  connoissoient  pas  per- 
sonnellement. Il  se  distingua  par  son 
penchant  à la  clémence.  Cependant  au 
moment  de  la  révolte,  entraîné  par  la 
circonstance  , il  voulut  faire  mourir 
son  frère,  afin  d’oler  celte  ressource 
aux  rebelles , mais  on  s’y  opposa. 

, Lorsque  le  député  des  révoltés  vint 
apporter  à Soliman  la  démission  de 
son  frère,  iJ  fut  étonné  d’entendre  de 
lui  cette  réponse  : « Eh!  au  nom  du 
« Dieu  immortel , pourquoi  venir  ainsi 
« troubler  mon  repos  ?Laissez-moi , je 
<c  vous  en  conjure , passer  en  paix 
« dans  ma  retraite,  le  peu  de  jours 
« qu’il  me  reste  à vivre.  Que  mon 
« frère  cont  inue  à gouverner  l’empire, 
« c’est  un  droit  que  la  nature  lui 
« donne;  pour  moi  je  ne  suis  né  que 
« pour  méditer  les  choses  de  la  vie 
« éternelle  ».  On  eut  beaucoup  de 
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peine  à le  déterminer.  Il  fallut  presque 
de  la  violence  pour  l’arracher  de  sa 
prison.  Il  ne  s’assit  sur  le  tronc  qu’en 
tremblant.  Pendant  qu’on  le  harau- 
guoit , il  regardoit  de  tous  côtés  d’un 
air  inquiet , comme  s'il  eut  dû  voir  pa- 
roître  à chaque  instant  son  redoutable 
frère  avec  les  muets , et  leur  fatal  cor- 
don. Cependant  il  se  rassura  , et  s’ac- 
coutuma à se  voir  demander  des  or- 
dres. 

Sa  première  occupation  fut  de  con- 
firmer Sinan  dans  sa  dignité  de  «rand- 
visir.  N’ayant  plus  besoin  que  d obéis- 
sance , le  ministre  travailla  à appaiser  la 
révolte  des  chefs  quiavoient  coopérés 
avec  lui  à la  sédition.  Se  voyantcxposés 
à être  punis  par  leur  ancien  complice, 
ils  soulevèrent  les  Janissaires  contre 
•lui.  Ün  le  traite  de  conspirateur  et 
d’ennemi  de  Soliman , qu  il  vouloit , 
dit-on  , détrôner.  Sinan  est  attaqué 
dans  son  palais.  Il  se  défend  avec  vi- 
gueur, succombe  enfin,  et  est  coupé 
en  morceaux.  Celui  qui  lui  succède 
par  la  faveur  des  Janissaires,  qui  en 
prescrivent  le  choix  à l’empereur , de 
ce  degré  d’autorité  entr’eux , tombe 
tout  d’un  coup  en  discrédit , parce 
qu’il  tâche  de  diviser  celte  troupe  nuv 
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tine  , pour  lui  ôter  sa  force;  ils  s’a- 
perçoivent de  sa  ruse , devinent  son 
projet,  et  le  massacrent.  Le  peuple  se 
porta  dans  cette  sédition  à des  excès 
inconnus  aux  Turcs.  Il  viola  , si  on  peut 
se  servir  de  ce  terme , le  sanctuaire  du 
sérail,  en  tira  les  femmes,  les  traîna 
nues  par  les  rues.  Après  cette  licence , 
rien  ne  fut  plus  respecté,  le  pillage  des 
riches  devint  général. 

L’ Uléma. , c’est-à-dire  le  corps  des 
cens  de  loi , qui  avoient  contribué  par 
leurs  murmures , à l’avilissement  de  la 
majesté  impériale  , et  aux  désordres 
qui  avoient  suivis,  s’assemblent,  font 
arborer  l’étendard  de  Mahomet , et 
envoient  par  tout  des  coureurs , som- 
mer les  Musulmans  qui  ne  voudroient 
point  être  jugés  infidèles,  de  se  rendre 
'auprès  de  l’étendard.  Ils  y accourent 
en  foule.  D’autres  racontent  différem- 
ment la  cause  de  celte  réunion , qui  mit 
fin  à la  sédition.  Ils  disent  qu’apres  cinq 
mois  d’anarchie , pendant  lesquels  les 
Janissaires  tuoient  tous  ceux  qui  leur 
déplaisoient , élevoient  et  détruisoient 
les  pachas  à leur  gré,  une  bagatelle  fit 
rentrer  tout  dans  l’ordre.  Quatre  Ja- 
nissaires usant  de  leur  droit  ordinaire, 
volent  des  mouchoirs  dans  une  bou- 
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tique.  Les  marchands  las  de  ces  brigan- 
dages, prennent  les  armes,  tuent  deux 
des  voleurs.  Un  Emir,  c’est  à dire  un 
descendant  de  Mahomet,  simple  par- 
ticulier , met  un  linge  blanc  au  bout 
d’un  bâton  , et  s’écrie  : « Que  tous  les 
« véritables  Musulmans  se  rendent  au 
« sérail,  pour  prier  Je  sultan  d’arborer 
« l’étendard  du  prophète , afin  d’exter- 
« miner  les  rebelles.  » Certainement, 
dans  cette  multitude  réunie  autour  de 
l’étendard  sacré  , il  s'en  trouvoit  un 
grand  nombre  zélateurs  de  la  révolte; 
cependant  , quand  l’empereur  leur 
demanda  ce  qui  les  ameuoit , ce  qu’ils 
desiraient,  tous  s’écrièrent  qu’ils  vou- 
loient  qu’on  lit  mourir  les  chefs  de  la 
milice  séditieuse , leurs  premiers  insti- 
gateurs. Ils  lurent  sur-le-champ  livrés 
au  supplice.  La  foule  s’écoula , chacun 
rentra  paisiblement  dans  sa  maison. 
Le  commerce  et  les  affaires  reprirent 
leur  train  ordinaire.  Presqu’en  un  ins- 
tant , cette  ville  si  troublée  pendant 
huit  mois,  prit  un  aspect  tranquille.  Il 

F droit  que  cette  pacification  lut  plus 
ouvrage  de  la  lassitude,  que  de  la 
prudence.  Les  provinces  qui , par  con- 
tre coup  , avoient  été  agitées  , ren- 
trèrent aussi  dans  le  calme. 
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Soliman  n’étoit  que  spectateur  Je  la 
tempête.  Comme  un  voyageur  ren- 
fermé dans  le  vaisseau,  il  se  laissoit 
balolter  par  les  Ilots , sans  se  mêler  de 
la  manœuvre.  Trop  heureux  de  ce 
qu’un  coup  de  vent  favorable  le  fit 
surgir  au  port;  mais  il  s’en  falloit  bien 
que  l’horizon  mahométan  jouitdecette 
sénérilé  que  desiroit  l’indolence  de 
Soliman.  Il  souienoit  contre  l’Alle- 
magne et  Venise,  une  guerre  désas- 
treuse. Les  revers  furent  accablans,  et 
firent  prendre  au  sultan  le  parti  de 
faire  des  démarches  sourdes  pour  la 
paix.  La  cour  de  Vienne  ne  sut  pas 
profiter  des  circonstances;  elle  mit  le 
marché  trop  haut,  et  pendant  qu’elle 
chicanoit  sur  les  conditions  avanta- 
geuses, offertes  par  la  cour  ottomane, 
parut  Kiupruli  Mustapha , pacha , qui 
régénéra  l’Empire. 

Cet  homme  ne  s’éloit  mêlé  des  der- 
niers troubles  , qu’autant  qu’il  falloit 
pour  n’y  courir  aucun  risque.  Quand 
ils  furent  finis,  la  connoissance  de'ses 
talens  et, le  besoin  qu’on  en  avoit,  le 
firent  élever  à la  charge  de  Caimacany 
ou  gouverneur  de  Constantinople;  les 
circonstances  s’aggravant,  le  sultan  le 
nomma  grand- visir,  Aussitôt  après  son 
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installation,  il  assemble  un  conseil, 
composé  des  grands  officiers  de  l’Em- 
pire,  et  demande  : « Faut-il  faire  la 
« paix  ou  la  guerre?  » Le  mupliti 

En  le  le  ])remier , opine  pour  la  paix. 

a plupart  suivent  son  avis , et  on 
apprend  au  grand-visir  qu  il  y a à la 
cour  de  V ienue  des  envoyés  secrets , 
chargés  de  la  négocier.  « Cela  ne 
« in’élonne  pas , reprit  vivement  Kiu- 
« pruli,  vu  la  manière  dont  on  se  con- 
te duit  depuis  sept  ans  avec  les  AUe- 
« mands  ; ce  n est  que  manque  de 
« capacité  dans  les  généraux,  qu’aveu- 
« élément  dans  les  conseillers , et  dans 
« les  gens  de  loi  un  cœur  gâté , ou  une 
« amelàche,possédée  delà  crainte.  Les 
« visirs  et  les  seraskiers  n’ont  songé 
cc  qu’à  assembler  de  nombreuses  ar- 
« niées,  et  les  conseillers  qu'à  rem- 
et plir  les  coffres  du  sultan  à tout  prix, 
a L’Uléma  content  d’ëtre  bien  renté , 
« et  de  jouir  des  douceurs  du  repos, 
a s’est  peu  embarrassé  si  l’Empire  ét  oit 
« bien  ou  mal  gouverné,  et  de  réfor- 
« mer  les  mœurs  et  les  vices  du 
« peuple,  sources  des. calamités  pre- 
ssentes; aussi  ont-ils  donné  les  mains 
te  aux  premières  propositions  de  paix, 
« et  ont , en  quelque  sorte , forcé  les 
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« Musulmans  à l’accepter; Puis, quand 
« il  a plu  à Dieu  irrité  par  tant  d’infi- 
« délités , d’éloigner  la  paix  qu’on  pro- 
« posoit,  à des  conditions  honorables, 
« ils  ont  eu  recours  à leur  ancienne 
« méthode  , de  blâmer  les  sultans , 
« quoique  tout  le  mal  vint  d’eux.  Est-il 
« surprenant  après  cela  , que  Dieu 
« n’ait  pas  assisté  les  Musulmans  ? Les 
« promesses  de  notre  prophète  sup- 
« posent  certaines  conditions  prea- 
<c  labiés  ; des  coeurs  purs  dans  les  sob 
« dats,  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
<c  et  l’amour  de  la  justice  dans  ceux 
« qui  sont  préposés  au  gouvernement 
« des  peuples.  Toutes  ces  vertus  sont 
« bannies  d’entre  nous;  mais  donnez- 
« moi  seulement  douze  mille  vrais 
« sectateurs  de  l’Alcoran , gens  d’un 
« cœur  et  d’un  esprit  pur , et  j’espére 
<ç  avec  l'aide  de  Dieu , humilier  les 
« infidèles,  quelque  nombreuses  que 
« soient  leurs  années.  » 

Après  cette  vive  censure , qui  tom-' 
boit  directement  sur  la  plupart  de 
ceux  qui  l’écoutoient , Kiupruli fait  dé- 
cider lu  continuation  de  la  guerre.  Il 
rompt  la  négociation  de  Vienne , et 
met  tous  ses  soins  à lever  une  bonne 
armée  et  à la  pourvoir  de  munitions. 
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Le  trésor  étoit  absolument  épuisé.  Il 
examine  sévèrement  l’emploi  qui  av’oit 
été  fait  des  deniers,  taxe  ceux  qui  pou* 
voient  porter  l'impôt , retranche  toutes 
les  exemptions  et  les  autres  abus , fait 
rentrer  dans  le  trésor  les  sommes  que 
les  pachas,  commis  ou  les  fermiers  en 
dîvertissoient  par  leurs  fraudes  , le 
grossit  des  fondations  ou  dépôts  d'ar- 
gent que  la  dévotion  superstitieuse  avoit 
anciennement  légués  aux  collèges  des 
ïm#ns.  Le  chef  traita  cette  action  de 
sacrilège.  Kiupruli  répondit  que  des 
richesses  destinées  à des  usages  reli- 
gieux , dévoient  être  employées  à des 
guerres  de  religion. 

Ce  pieux  motif  lui  servit  mcrveilleu- 
ment  à former  son  armée.  On  meltoit 
avant  lui  de  la  violence  dans  les  eurô- 
lemens  : Kiupruli  déclare  , au  con- 
traire, que  comme  il  a dessein  de  ne 
confier  le  commandement  à d’autre 
qu’à  lui -même,  il  ne  veut  recevoir 
aucun  soldat  enrôlé  par  force.  « Seule- 
« ment  , dit-il  , je  remets  devant  les 
« yeux  aux  Musulmans , que  par  le 
cc  précepte  de  Dieu  et  de  son  pro- 
c<  phète  , il  n’est  permis  à personne 
« d’éviter  le  martyr  et  de  désespé- 
« rer  du  succès  , quand  on  s’arme 
tom.  7 r 
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« pour  la  défense  de  la  loi  et  pour 
« extirper  les  infidèles.  Ainsi,  ajoutoit- 
« il t tout  bon  Musulman  qui  se  croit 
« en  conscience  obligé  de  suivre  cette 
« loi , n’a  qu’à  venir  s’enrôler -,  s'il  est 
« dans  la  disposition  de  souffrir  tout 
« pour  la  foi.  Celui  , au  contraire  , qui 
tt  doute  , ou  craint  de  s’opposer  au 
• « martyr  ou  qui  a des  affaires  indis- 
« pensables  qui  peuvent  l’excuser  de- 
« vant  dieu,  peut  en  toute  liberté  res- 
te ter  chez  lui.  là  » après  s’être  pfà ri- 
te fié  de  ses  péchés,  il  doit  tâcher , par 
« ses  prières , d’obtenir  la  bénédiction 
« de  dieu  sur  les  armes  de  l’empire; 
te  et  quand  même  il  seroit  de  profes- 
« sion  militaire , non-seulement  il  ne 
te  sera  ni  recherché  ni  puni  , mais 
tt  même  il  recevra  sa  paye  comme 
<e  s’il  étoit  à l’armée  ».  Personne  ne 
voulut  être  exempt  ; et  par  l'application 
d’une  simple  sentence  de  FAlcoran, 
le  visir  leva  en  très-peu  de  tems  plus 
de  soldats  et  meilleurs  que  n en  pro- 
duisoient  les  ruses  , les  menaces  et  les 
violences  employées  pour  completter 
les  armées. 

Kiupruli  tint  parole  , se  mit  lui- 
même  à la  tête  delà  pi’incipale  armée; 
et  pendant  que  les  antres  , comme  si 
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elles  eussent  déjà  senti  son  influence  , 
commençoient  à obtenir  des  avanta- 
ges , pour  redonner  aux  troupes  la  con- 
fiance par  quelqu’action  d’éclat  , il 
alla  assiégea  ..Belgrade.  Il  prit  cette 
forteresse  , et  se  disposoit  à suivre  ses 
brillans  succès  , losrque  la  crainte  de 
la  mort  prochaine  du  sultan  , attaqué 
d’hydropisie , le  rappella  à Constanti- 
nople. Ce  prince  mourut  à cinquante- 
deux  ans , dans  le  quatrième  de  son 
règne.  Nul  empereur  ne  l’a  approché 
pour  l’observation  de  la  loi  ; quoi  qu’il 
eut  peu  d’esprit , il  lisoit  beaucoup  ; 
il  étoit  fort  simple  dans  ses  manières, 
et  plus  propre  à être  Dervis  qu’em-  * 
pereur. 

Digne , frère  de  Soliman  , Ahmed  Ahmed  ir , 
II,  n’eut  ni  plus  d’esprit , ni  gus  d’in-  2ie;6s"1.,an' 
fluence  dans  le  gouvernement;  Jamais 
il  ne  raisonnoil  ; il  trouvoit  tout  bon 
dans  le  moment  qu’on  parlent;  aussi , 
rien  de  si  instable  que  son  gouverne- 
ment. Kiupruli  le  plaça  sur  le  trône , 
afin  de  n’y  pas  voir  ou  Mahomet  IV , 
qui  vivoit  encore , ou  son  fils  Musta- 
pha , qui,  l’un  ou  l’autre  , auroientpu 
se  venger  de  la  part  indirecte  quege 
graud-visir  avoit  eu  à la  déposition  du 
premier.  A peine  Kiupruli  avoit -il 
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rendu  ce  service  à Ahmetl , qu  il  cou- 
rut risque  d’en  être  récompensé  par 
une  disgrâce.  Sa  fermeté  et  sa  résolu- 
tion le  tirèrent  de  ce  danger.  Il  songea 
pour  lors  à appuyer  sera  .'autorité  par 
de  nouveaux  succès.  Il  se  remit  à*  la 
tête  de  son  armée  , et  alla  chercher 
les  ennemis  sur  les  bords  du  Danube. 
Prêt  à remporter  la  victoire  , il  fut 
frappé  d’une  balle  à la  tète  et  tomba. 
Cet  accident  découragea  les  I urcs  ; 
ils  abandonnèrent  le  champ  de  ba- 
taille * d’où  ils  eurent  bien  de  la  peine 
à emporter  leur  général  mourant. 
Lorsqu’  Ahmed  n’eut  plus  Kiupridi  pour 
fixer  son  assentiment  toujours  chan- 
celant, il  se  livra  à tous  les  conseils 
qu’on  lui  donnoit  ; 1 un  détruisent  1 au- 
tre : pe\#  lui  imporloit  ; il  en  étoit  de 
même  des  conseillers , sur  - tout  des 
grands -visirs  ; il  en  changeoit  comme 
de  résolutions  ; les  affaires  se  condm- 
soieut  au  hasard.  Si  on  le  laissa  à la 
tête,  c’est  pai'ce  qu’il  étoit  d’une  santé 
foible  , et  que  chaque  jour  on  atten- 
dait sa  mort;  enfin  , après  quatre  ans 
de  régne  , à l’âge  de  cinquante  ans , 
iMfcnourug  c’est  tout  et  qu’on  en  peut 
dire  comme  souverain;  comme  parti- 
culier , on  dira  qu  il  etoit  d une  hu- 
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Tneur  gaie  , vive  et  agréable  , poète  , 
musicien  , du  plus  heureux  naturel  , 
incapable  J*>  taire  »»ial  à personne. 

Ain  -.i , si  Soliman  son  frère,  n’étoit 
bon  qu’à  faire  un  Dervis , Ahmed , du 
moins , pouvoit  faire  un  particulier 
aimable.  * 

Mustapha  //,  jeune  et  actif,  parut,  n y aîe.Psui- 
rannner  l’empire  qui  avoit  langui  sous  un-  l6y5* 
ses  prédécesseurs.  Les  soins  qu’il  prit, 
lés  mouvemens  qu’il  se  donna  pour 
former  les  troupes  sous  ses  yeux,  firent 
concevoir  de  grandes  espérances.  Il  dé- 
clara qu’il  meneroil  lui-iuême  l’armée 
contre  l’ennemi.  Il  le  lit , mais  ce  fut 
pour  essuyer  nue  défaite  des  plus  hon- 
teuses et  des  plus  compleltes  que  les 
Turcs  eussent  jamais  éprouvées.  Ce 
malheur  détermina  le  Sultan  à la  paix. 

Quoique  l’empereur  d’Allemagne  et  les 
autres  princes  confédérés  la  désirassent 
aussi , les.  préliminaires  n’étoient  point 
aisés,  parce  que  chaque  puissance  nq:t- 
toit  un  point  d’honneur  à ne  point  faire 
les  premières  démarches.  Alain o Cor- 
da ta  , premier  interprète  de  la  Porte, 
leva  cet  obstacle,  en  trompant  leur  va- 
nité. Selon  ce  proverbe  persan  : « qu’un 
« mensonge  qui  fait  l’affaire  , vaut 
« mieux  qu’une  vérité  qui  i’enibrouil- 
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« le  , » il  se  donna  à chacune  des  pa>- 
« lies , comme  chargé  de  demander 
la  paix  de  la  part  de  |’pntw>,  et  quand 
il  les  eut  mis  ainsi  aux  mains,  sans  que 
le  point  d’honneur  en  souffrît,  il  ap- 
planit  les  autres  difficultés,  et  fut  l’heu- 
reux instrument  d’une  paix , dont  les 
deux  empires  a voient  srand  besoiu. 

Debarrasse  de  cette  guerre  si  rui- 
neuse , le  sultan  ne  songea  plus  qu’à 
jouir,  comme  avoit  fait  Mahomet.  IV y 
son  père.  Il  s’adonna  avec  excès  à la 
chasse,  et  abandonna  le  gouvernement 
à ses  ministres,  sur-tout  à son  grand- 
visir.  Il  fut  trompé.  Les  affaires  tour- 
nèrent mal.  Le  peuple  murmura.  Mus- 
tapha soutint  son  visir;  mais  forcé  de 
l’abandonner,  il  montra  autant  d’obsti- 
nation pour  celui  qui  lui  succéda , quoi- 
qu’il ne  fût  ni  plus  habile , ni  mieux 
intentionné,  et  uniquement  occupé  de 
sa  fortune.  Sous  un  prince  insouciant, 
]ee  cabales  se  formèrent  à la  cour,  les  * 
haines  s’envenimèrent.  Ce  qui  n’en- 
traîne ailleurs  qu'une  disgrâce , cause 
à la  Porte  la  mort  des  rivaux  4 ces  meur- 
tres aigrissent  les  partisans  des  malheu- 
reux sacrifiés.  Il  est  donc  rare  qu’on 
en  vienne  à des  accommodemens.  Le 
grand- visir  voulut  se  défaire  du  muphli. 
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Le  muphti  renversa  le  grand-visir.  Les 
amis  de  ce  dernier  dressèrent  des  pièges 
au  muphti  et  au  nouveau  grand  visu* , 
son  protégé. 

Par  une  malhabileté  inconcevable  , 
dans  cet  état  de  fermentation,  le  muphti 
et  le  visir  laissent  manquer  la  paye  des 
troupes.EJlese  révoltent  etprennentles 
armes  à Constantinople.  On  cache  cette 
émeute  au  sultan , (pii  chassoit  au  tour 
d'Andrinople.  Il  la  croit  une  bagatelle, 
jusqu’au  moment  où  on  lui  annonce 
que  l’armée  entière  est  aux  portes.  Les 
janissaires  envoient  lui  dire  comme  à 
l’ordinaire  , qu’ils  n’ont  pas  pris  les" 
annes  , pour  combattre  ni  contre  lui, 
nr  contre  les  musulmans , mais  pour 
appelleras  ministres  infidèles,  au  tri- 
bunal sacré  de  l’Alcoran , et  pour  les 
obliger  de  sq  soumettre  à un  examen 
juridique;  que  s’il  veut  faire  usage  de 
l’épée , dans  une  affaire  de  cette  nature, 
ils  repousseront  la  force  par  la  force , 
et  qu’il  sera  responsable  du  sang  mu- 
sulman qui  sera  répandu.  Après  quel-  * 

ques  difficultés , le  sultan  leur  aban- 
donna le  muphti  , et  quelques  autres 
qu’ils  massacrèrent  en  leur  faisant  souf- 
frir des  tourmens  inouïs.  Mais  pendant 
que  l’empereur  délibéroit, les  séditieux 
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trop  certains  (Tètre  tôt  ou  lard  punis, 
par  un. prince  qu’ils  avoiei\t  si  griève- 
ment offensé , s’ils  le  laissoienl  sur  le 
trône  , .écrivent  au  sultan  Ahmed  , 
son  frère,  et  l’invitent  de  se  rendre  à 
l’année. 

Mustapha  intercepta  la  lettre  qui 
le  mit  dans  une  grande  perplexité.  Il  y 
avoildéux  partis  à prendre,  ou  résigner 
la  couronne  à son  frère , ou  le  faire 
mourir,  pour  ôter  celte  ressource  aux 
rebelles.  L’humanité  de  Mustapha  se 
révolta  contre  un  action  si  dénaturée. 
Il  va  trouver  son  frère , l'embrasse  avec 
une  tendre  affection,  lui  déclare  qu’on 
le  demande  pour  remplir  le. trône,  le 
salue  empereur , et  lui  dit  eu  le  quittant: 
« souvenez-vous , mon  frère  * que  je 
« vous  ai  laissé  vivre  avec  une  entière 
« liberté.  Je  vous  prie  d’en  user  de 
« meme  à mon  égard  ; mais  n’oubliez 
« pas  que  ce  sont  des  traîtres  qui  ont 
«c  été  les  instrumens  de  votre  élévation. 
« Si  vous  laissez  leur  attentat  impuni , 
« ils  ne  tarderont  pas  à vous  faire  le 
<c  même  traitement.  » Après  cet  avis , 
il  se  renferme  dans  l’appartement  d’où 
sortoitson  frère.  La  mélancolie  abrégea 
ses  jours  au  bout  de  six  mois.  Jl  étoit 
dans  la  huitième  année  de  son  règne. 
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Prince  attaché  à sa  religion  ; ni  avare 
ni  prodigue  , ami  de  la  justice  , répré- 
hensible de  n’avoir  pas  conservé  après 
la  paix , l’activité  qu’il  montroit  pendant  ** 

la  guerre , et  de  s’ëtre  laissé  dominer 
par  des  ministres , dont  la  mauvaise 
conduite  entraîna  sa  chute. 

Ahmed  III,  son  successeur,  n’oublia  Ahm^.i  in, 
pas  le  conseil  de  son  livre.  On  compte  -.sultan, 
qu’en  cinq  mois,  il  lit  disparoître  plus  1/0J‘ 
de  quatorze  mille  soldats  qui  avoieut  eu 
le  plus  de  pS't  à la  rébellion  , sans 
compter  un  grand  nomhre  d’officiers 
et  de  pachas.  On  les  enlevoit  pendant 
la  nuiteton  lesnoyoit  dans  le  Bosphore.* 

Ces  exécutions  sur  ceux , qui  tenoient 
de  plus  près  au  peuple , et  qui  l’agi- 
toient,  rétablirent  la  tranquillité  daiis 
la  ville;  mais  elles  n’écarloient  point 
de  la  cour  les  intrigues  et  les  cabales  ; 
d’où  suivirent  des  changemens  de  mi- 
nistres t des  dépositions  , des  sentences 
de  mort  très-iréquentes  , contre  les 
grands  , sous  ce  règne.  T.es  affaires 
alloient  cependant  leur  train  , c’est  à- 
dire,  qu’elles  se  conduisoient  plus  selon 
les  intérêts  des  ministres,  que  confor- 
mément à la  gloire  de  l’empire.  On  a 
cru  voir  ee  défaut , dans  ce  qui  se  passa 
à l’égard  de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
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qui,  battu  par  les  Russes,  s’étoit  jeté 
clans  les  bras  d’ Ahmed.  Le  grand-visir 
à ce  qu’cyi  prétend , fut  gagné  par  l’ar- 
gent de  la  Russie  , pour  refuser  du  se- 
cours à re  monarcjue. 

Malgré  lacomplaisance  intéressée  des 
ministres  turcs,  le  guerre  éclata  avec  la 
Russie.  Elle  recommença  contre  l'Alle- 
magne et  Venise.  Une  autre  se  fit  aussi 
en  l’erse , et-  quoique  ces  expéditions 
militaires  ne  fussent  pas  toujours  sans 
■ succès,  l’empire  se  i^uva  dans  un 
étal  d’épuisement  qui  se  faisoit  sentir 
sur  tout  dans  la  capitale.  La  rareté  des 
* vivres,  la  cherté  clés  denrées,  l’inter- 
ruption de  commerce  , les  vexations 
des  troupes,  qui,  en  allant  d’Europe 
à l’armée  de  Perse,s’arrêtoientà  Cons- 
tantinople , comme  dans  un  lieu  de 
conquête  ; ces  différens  motifs  aigris- 
soient  les  esprits  , qui  n’altendoient 
qu’une  occasion  de  faire  paroîlre  leur 
chagrin.  Ajoutez  à cela  le  méconten- 
tement des  troupes,  qui  rejetoient  les 
défaites  sur  les  chefs , les  intrigues  se- 
crètes de  quelques  gens  de  loi , de  quel- 
ques prédicateurs  peu  satisfaits  du  mi- 
nistre : telles  furent  les  causes  d’une 
révolte  qui  fit  descendre  Ahmccl  du  # 
tronc,  après  vingt-sept  ans  de  règne. 
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Trois  hommes  de  néant  formèrent 
cette  entreprise,  l’un  vendeur  de  vieux 
habits  , nommé  Patrona  , parce  qu’il 
avoit  servi  dans  la  marine,  sur  une  ga- 
1ère  nommée  la  Patrona.  Le  second 
Emir- Mali , n’avoit  pas  une  profession 
plus  relevée.  Le  troisième  Muslu^  ven- 
doit  des  fruits.  Il  éloit  éloquent  à sa 
manière-,  docteur  pour  la  populace 
turque , car  il  savoit  lire  et  écrire.  Tous 
trois  étoienl  janissaires.  Patrona  s’ou- 
vrit le  premier  aux  deux  autres , qu’il  n 
trouva  bien  disposés.  Chacun  s’associa 
trois  hommes.  Cette  bande  de  douze  se 
partagea  en  trois,  qui  marchèrent  cha- 
cune lesabre  à la  main  avec  un  drapeau 
déployé,  criant  : « Fermez  lès  bouti- 
« ques  , que  tout  bon  musulman  nous 
« suive  à la  graude  place  , on  leur  y 
te  communiquera  les  justes  plaintes 
« qu’on  a à faire  contre  le  ministère.  » 

Ces  cris  attirèrent  la  foule  autour 
d’eux.  Elle  grossit  en  peu  de  tems,  par 
l’absence  de  ceux  qui  auraient  pu  ar- 
rêter les  progrès  de  la  rébellion.  I.e 
sultan  et  le  visir  étoient  absens  pour 
leurs  plaisirs.  Le  gouverneur  plantoit 
des  tulipes  à sa  campagne.  Le  chef  de 
la  justice  eloil  aussi  dans  une  de  ses 
maisons  au  dehors  , et  traitoit  de  ba* 

r 6 


\ 


Digitized  by  Googl 


396  EMPIRE' 

galelles  les  avis  qui  lui  venoient  <le  l’in- 
térieur. l e lieutenant  du  grand  visir 
s enfuit. Le  seulAga  deà  janissaires  mar- 
cha avec  sa  garde  ordinaire,  contre  les 
;révoltés;maisil  ne  put  rien  faire, elalfa  se 
cacher, sans  même  avertir  ni  le  sultan  ni 
le  visir , de  ce  qui  se  passoil.  Quand  ils 
en  lurent  instruits,  ils  revinrent  à Cons- 
tantinople, mais  il  étoit  déjà  trop  tard» 
Quelques  troupes  qu’on  voulut  opposer, 
re (usèrent  d'obéir  ; de  sorte  qu’il  fallut 
en  venir  à négocier. 

Ahmed  fit  demander  aux  rebelles  ce 
qu’ils  vouloient.  Ils  répondirent  qu’on 
leur  remit  vif  le  grau d- visir , son^ieu- 
tenant  et  le  gouverneur , ses  deux  gen- 
dres et’  le  tuuphli.  Que  du  reste  ils 
étaient  coûtons  de  sa  hautesse,  et  lui 
souhaitaient  toute  prospérité.  L’empe- 
reur fit  prier  qu’on  se  contenta  de  leur 
démission  : mais  les  factieux  ne  voulu- 
rent pas  s’en  contenter.  Sur  leurs  dis- 
tances menaçantes.  Ahmed  se  déter- 
-mina  à regret  à sacrifier  les  trois  .vic- 
times. Ils  furent  étranglés , et  leur  corps 
en  voyés  à ces  furieux;  mais  ils  11’a  voient 
pas  ete  si  loin  pour  en  rester  là.  Après 
ces  excès,  laisser  régner  Ahmed , c’é- 
toit  s’exposer  à sa  vengeance.  Le  châ- 
timent exercé  par  lui  sur  les  rebelles. 
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qui  l’avoient  mis  sur  le  trône,  était  un 
bon  avis  pour  ceux  qui  tentoient  de  l’en, 
faire  descendre.  Us-  cherchèrent  donc 
un  prétexte  qui  les  débarrassât  de  lui. 
•Ce  prétexte  fut  qu'ils  avoient  demandé 
les  trois  coupables  vifs , et  qu’on  leur 
avoit  envoyés  morts.  Là  dessus  ils  s’obs- 
tinèrent à exiger  la  démission  du  sultan. 

Ou  croit  qu’ils  furent  guidés  dans 
leurs  démarches  par  Jspiri  Zadé,  pré- 
dicateur ordinaire  de  la  cour,  qui,  sous 
un  air  simple  et  dévot , caehoit  une 
ambition  démesurée.  Il  étoit  comblé 
des  faveurs  du  grand-seigneur;  cepen- 
dant il  n’hésita  pas  à se  charger  auprès 
de  lui  du  rôle  le  plus  odieux  de  la  révo- 
lution. Quand  le  sultan  l’aperçut,  il 
crut  voir  un  ami,  et  lui  demanda  : « Eh 
« bien  ! les  rebelles  sont  ils  appaisés? 
« Que  ne  se  retirent  ils?  J’ai  fait  pour 
« eux  plus  (pie  je  ne  de  vois.  Que  sou- 
te haitent  ils  davantage  »?  « Seigneur, 

« reprit  Zadé  d’un  air  modeste,  ton 
« régne  est  fini.  Tes  sujets  ne  veulent 
k plus  te  recounoître  pour  empereur. 
« Eli!  que’  ne  me  le  aisois- twplntôt , 
«c  répartit  le  sultan  en  colère,  toi  qui 
«c  venois  ici  tous  les  jours  ».  Puis  sans 
délibérer,  il  court  trouver  son  neveu, 
fels  ü Ahmed  11,  le  prend  par  la  main, 
le  coadgil  à la  chambre  impériale , et 
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le  place  sur  le  trône.  «Souvenez  vous, 
« lui  dit  il,  que  votre  père  ne  perdit  le 
« trône  que  je  vous  cede  aujourd’hui, 
cc  et  je  ne  le  perds  moi-mëme  que  pour 
« avoir  eu  trop  de  confiance  en  mes 
« visirs.  Si  je  leur  avois  donné  moins 
« d’autorité,  et  si  jem’étois  fait  rendre 
. « un  compte  plus  exact  des  affaires  de 

cc  l’empire,  j’aurois  peut  être  fini  mon 
cc  règne  aussi  glorieusement  que  je  l’ai 
cc  commencé.  Adieu  , je  souhaite  que 
cc  le  vôtre  soit  plus  heureux.  Je  vous 
cc  recommande  mon  fils  et  ma  propre 
« personne  ».  Il  se  retira  dans  l’appar- 
tement que  son  neveu  laissoit  vacant. 

Ahmed  III  est  le  troisième  sultan 
déposé  en  moins  d’un  demi-siècle  , et 
déposé  dans  la  capitale.  Il  est  étonnant 
que  l’exemple  du  premier,  qui  a subi 
ce  triste  sort , n’ait  pas  instruit  les  au- 
tres ; et  qu’à  la  première  étincelle  de 
ce  foyer  de  sédition,  ils  ne  se  soient  pas 
retires  dans  les  provinces,  où  ils  au- 
roient  pu  réuijir  autour  d’eux  des  trou- 
pes et  de  bons  chefs , avec  lesquels  ils 
seroient  revenus  éteindre'  l’incendie. 
Ahmed  cependant  passoit  pour  avoir 
de  l’esprit,  de  la  finesse,  de  la  poli- 
tique; il  s’appliquoit  aux  affaires:  mais 
il  avoit  deux  passions  dominantes , les 
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femmes  et  l’argent.  L’une  a pu  l’en- 
dormir dans  l’inertie  de  la  mollesse , et 
l’autre,  le  priver  de  ces  agens  obscurs 
qu’on  paie,  et  dont  les  découvertes  sont 
nécessaires  pour  régler  sa  conduite 
dans  les  tems  orageux. 

Mahomet , conduit  sur  le  trône,  fitMabonmV, 
appeller  celui  qui  l’y  avôit  placé. 
trôna  parut , jambes  nues  , comme 
quand  il  vendoit  ses  vieux  habits , et  vêtu 
en  janissaire.  Le  sultan  lui  demanda  ce 
qu’il  vouloit.  « Puisque  ton  ame  est  ou- 
ït verte  à la  reconnoissance,  répondit- 
« il  r nous  t’en  demandons  un  témoi- 
« goage  éclatant.  Abolis  sur  l’heure  les 
tt  i mpôts  sous  lesquels  l’empire  gémit  » . 

Aussitôt  l’empereur  fit  publier  l’aboli- 
tion d’un  impôt  onéreux  mis  par  son 

1>rédécesseur;  enmême  tems  il  annonça 
a gratification  ordinaire  aux  troupes. 
Patrona  exigea  que  les  nouveaux  sol- 
dats y eussent  part.  Cette  disposition 
connue  fit  accourir  sous  les  drapeaux 
une  multitude  attirée  par  cet  appât. 

On  vit  des  vieillards,  des  infirmes,  des 
en  fans,  des  hommes  absolument  inca- 
pables de  la  milice,  accourir,  se  faire 
inscrire.  Tous  les  trésors  du  suit  an  n’au- 
roient  pu  y suffire.  Le  lieutenant  de 
l’agades  janissaires  voulut  faire  des  rc- 
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Ijrésen  tâtions.  P atronan\&r(\w&  qu’elles 
uidéplaisoieut.  L’officier  lui  massacré, 
et  !a  distribution  achevée  avec  prodi- 
galité, et  le  plus  grand  désordre. 

Celte  violence  lit  craindre  à Maho- 
met que,  s’il  laissoit  ces  hommes  dans 
Constantinople,  ils  ne  lui  lissent  payer 
trop  cher  le  service  qu’ils  lui  avoieut 
rendu.  Le  conseil  chercha  les  moyens 
de  les  éloigner.  L’empereur  proposa  à 
Patrona  le  gouvernement  de  la  Nato- 
lie,  et  le  litre  de  pacha.  Il  s’en  excusa 
sur  sa  profonde  ignorance.  L’aga  des 
janissaires,  croyant  faire  sa  cour  au 
prince  et  à Patrona , proposa  de  lui 
donner  cent  mille  sequins,  et  qu  il  se 
retirât  où  il  voudroit.  « Je  n’ai  pas 
« besoin  d’argent  , répondit  le  lier 
« janissaire;  si  j’en  voulais,  toutes  les 
« bourses  deConstantiuoplesont  à mon 
« service  3».  Et  lançant  un  coup  d’œil 
foudroyant  sur  l’aga , il  osa  lui  dire,  en 
présence  de  l’empereur  : « Ne  vous 
«*  mêlez  jamais  de  ce  qui  me  regarde, 
« si  vous  ne  voulez  avoir  le  sort  dé  votre 
« lieutenant  ». 

Ce  manque  de  respect  confirma 
l’empereur  dans  le  dessein  d’éloigner 
Ce  rebelle  ; mais  Patrona , qui  s’en 
aperçut,  redoubla  d’audace.  Le  grand- 
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\isir  fit  publier  que  la  loi,  défendant  de 
marcher  armés  dans  les  villes  pendant 
la  paix,  les  troupes  n’av,oienl  qu’à  quit- 
ter les  armes.  Les  rebelles  méprisèrent 
ces  ordres.  Tous  les  jours  Patrona  et 
«es  complices  se  présentoient  au  divan 
armés  de  larges  cimeterres,  s’asseyoient 
familièrement  à côté  du  grand-visir , 

Srononçoient  malgré  lui  les  jugemens , 
istribo oient  les  emplois,  et  forcoient 
d’y  nommer  leurs  créatures.  Il  rencon- 
tra un  jour  un  boucher  qui  lui  avoit 
autrefois  fourni  de  la  viande  à crédit. 
Patrona  commença  par  lui  donner 
mille  Requins,  et  lui  dit  Ne  te  sou- 
te cies  tu  pas  de  vivre  plus  long-lems 
« que  moi? — Non,  répartille  boucher, 
« — Eh  bien!  ajouta  Patrona^  va  dire 
te  au  grand-visir  qu’il  te  donne  les  pâ- 
te tentes  de  prince  de  Moldavie,  à la 
te  place  de  Gregorio  Giffa,  dont  nous 
te  sommes  mécontensn.  Le  grand-visir 
ne  put  se  dispenser  d’obéir.  Le  nouveau 
prince  fut  admis  à baiser  la  main  de  sa 
hautesse. 

Ce  succès  enhardit  Patrona . Il  se 
déclara,  lieutenant -général  des  janis- 
saires. On  sut  qu’il  ne  tendoit  pas  à 
moins  que  de  faire  Muslu , celui  d’entre 
eux  qui  sa  voit  lire,  grand-visir,  l’autre 
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gouverneur  de  la  ville , et  lui-même 
capitan  pacha,  ou  grand  amiral.'  Ces 
prétentions  exhorbitantes , qui  percè- 
rent , enlevèrent  beaucoup  de  partisans 
aux  rebelles,  même  entre  les  janissaires! 
Le  prédicateur  Zadé,  qui  avoit  conduit 
la  révolution  , s’étoit  détaché  d'eux  , 
depuis  que  le  grand  seigneur  avoit  ré- 
compensé ses  services  par  un  emploi 
honorableet  lucratif.  Les  seuls' Patrona^ 
Muslu  (g  Hali,  étonnés  de  leur  pou- 
voir, ne  s’apercevoient  pas  qu’ils  s’ex- 
posoient  chaque  jour  à le  perdre.  On 
ne  sait  ce  qu’ils  dévoient  proposer  dans 
un  divan,  oubonseil  d'état  qu’ils  âvoient 
indiqué,  à la  condition  expresse  de  n’y 
admettre  que  peu  de  personnes.  Le 
grand-seigneur,  qu’on  avoit  enhardi , 
convoque  le  conseil  dans  la  forme  que 
les  trois  tyrans  exigeoient.  Ils  arrivent 
accompagnés  de  quarante  bandits  , 

2u’ils  appelaient  les  En/ans  perdus. 

)n  arrête  l’escorte  sous  le  porche  de 
Ja  dernière  cour.  Les  rebelles  entrent 
dans  le  divan  avec  leur  audace  ordi- 


naire, et  sont  reçus  avec  les  honneurs 
auxquels  on  les  avoit  accoutumés.  Le 
grand-visir  ouvre  la  séance  par  une  dis- 
tribution d’emplois  aux  révoltés  et  à 
leurs  créatures.  Pendant  qu’ils  jouis- 


Digitized  by  Google 


O T T O M A N.  403 

soient  du  plaisir  de  voir  leurs  Vœux 
memes  prévenus,  a un  mot  convenu, 
des  hommes,  placés  derrière  chacun 
d’eux,  leur  plongent  le  poignard  dans 
le  dos  , redoublent , et  les  couchent 
morts  sur  le  plancher.  On  fait  entrer 
les  Enf ans  perdus  cinq  par  cinq,  et  ou 
les  égorge.  Le  lendemain , des  chariots , 
chargés  des  cadavres  de  ces  malheu- 
reux, sortent  dü  sérail.  Des  hommes 
les  précédoient,  et  crioieut  : «C’est 
te  ainsi  que  seront  traités  tous  ceux  qui 
ce  s’élèveront  contre  notre  puissant  mo- 
te  narque  ».  Le  peuple  applaudit.  Les 
janissaires  témoignèrent  leur  joie;  et 
sans  qu’il  y eut  d’ordre,  cet  événement 
occasionna  une  fête  dans  toute  la  ville. 

L’empire  Ottoman  , soit  qu’on  le 
considère  en  Asie  ou  en  Europe  n’est 
composé  que  de  peuples  assujetis.  Peu 
d’entre  eux  s’intéressent  à la  conserva- 
tion de  son  intégrité.  Il  n’y  a de  véri- 
tablement attachés  au  gouvernement 
que  les  grands  qui  commandent , les 
soldats  qu’on  paye , et  en  général  ceux 
que  la  police  et  la  religion  revêtent  de 
quelqu  autorité.  On  n’y  connoît  point 
le  mot  de  patrie  , et  les  provinces  sont 
fort  indifférentes  sur  ce  qui  se  passe 
dans  la  capitale.  Il  n’y  a que  le  com- 
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merce  qui  pourroit  réunir  ces  nations 
si  dissemblables  en  mœurs,  habitudes, 
dogmes  et  principes  religieux  ; mais 
loin  qu’il  soit  protégé , les  négocians 
sont  exposés  à des  vexations  sans  nom- 
bre de  la  part  des  gouverneurs  Turcs  : 
sur  tout  les  Juifs  qui  éprouvent  habi- 
tuellement sous  la  domination  Otto- 
mane les  mauvais  traitemens  exercés 
coutré  eux,  comme  on  va  le  voir,  chez 
tous  les  peuples  dans  la  suite  des  siè- 
cles. 

Juifs. 

Une  nation  qui  depuis  dix-sepl  siè- 
cles existe  au  milieu  de  toutes  les  au-> 
très,  malgré  le  mépris , la  haine  et  les 
mauvais  traitemens , gémissant  dans  la 
plus  dure  captivité , en  proie  aux  cruau- 
tés , aux  persécutions , vouée  aux  in- 
sultes et  à l’ignominie  , vexée  , tour- 
mentée, l’objet  perpétuel  des  injq^tices 
et  des  violences,  victime  des  plus  acca- 
blantes calamités , surnageant  toujours 
au  milieu  des  lleuves  de  sang,  qu’on 
en  a fait  couler;  une  pareille  nation 
mérite  de  n’étre  pas  perdue  dans  la 
vaste  étendue  de  l'histoire.  Ses  mal- 
heurs rapprochés  sous  un  seul  point 
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de  vue  , présenteront  une  espèce  de 
prodige  , né  de  la  perpétuité  cle  l’exis- 
tence , au  milieu  des  causes  les  plus 
efficaces  de  destruction. 

Les  Juifs  pour  éluder  la  prophétie , ier.  et  ae. 
qui  porte  que  le  Æessie  naîtra , quand  Slècle8, 
le  sceptre  sortira  de  J ml  a , disent  qu’il 
resta  pendant  la  captivité  de  Dahylone, 
entre  les  chefs  que  les  captifs  se  choi- 
sissoient  pour  les  gouverner , sous  le 
nom  de  Princes  de  la  captivité.  Quand 
ils  perdent  la  trace  de  ces  prétendus 
rois , ils  remettent  l’autorité  souveraine 
entre  les  mains  de  leurs  souverains 
pontijs  de  Jérusalem  ; et  après  la  des- 
truction de  cette  ville  , au  sanhédrin 
ou  conseil  suprême , qu’ils  placent  à 
Tibériade  avec  la  permission  des  Ro- 
mains. Les  chefs , disent-ils  , s’appel- 
loient  Patriarches  de  Judée.  Ils  en 
présentent  une  liste  à laquelle  il  man- 
que l’authenticité  de  la  chronologie  à 
1 appui  des  noms,  et  quand  la  puis- 
sance légale  disparoît,  par  l’annihila-  « 
lion  de  ces  patriarches , les  docteurs 
juifs  replacent  le  pouvoir  dans  les  syna- . 
gogues,  qui  ont  à la  vérité  renfermé 
des  sa  va  ns  et  des  hommes  de  mérite  ; 
mais  point  de  rois.  Des  Juifs  échap- 
pés au  massacre  sous  Tile  , pré- 
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tendent  avoir  porté  la  race  de  David 
en  Espagne. 

Sous  Trajan,  les  Juifs  impatiens  du 
joug  des  Romains,  se  révoltèrent  dans 
la  Lihie,  l’île  de  Chypre,  et  la  Méso- 
potamie. Us  tuèrent  plus  de  deux  cent 
mille  hommes  ; maison  porte  à plusieurs 
millions  ,•  la  cruelle  repjrésaille  qui  fut 
prise  conlr’eujL.  Maigre  cette  effrayante 
destruction,  une  multitude  prodigieuse 
de  zélés  s’assembla  sous  Anbonin  , au- 
tour d’un  imposteur  nommé  Barco- 
chebas  ou  fils  de  l’étoile , qui  se  don- 
noit  pour  le  Messie.  Il  avoit  un  pré- 
curseur nommé  Akiba , chef  du  San- 
hédrin , qui  par  sa  réputation  , contri- 
bua beaucoup  à faire  valoir  la  mission 
de  son  messie.  Le  nombre  des  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  , montoit  à 
plus  de  deux  cent  mille.  Il  se  fit  sacrer 
roi  ixBidher.  Les  brigands  des  pays  voi- 
sins accoururent  sous  scs  drapeaux , et 
grossirent  sa  troupe  d’une  manière  ef- 
frayante. Le  Messie  massacroil  , ro- 
mains, chrétiens,  et  tous  les  Juifs  qui 
.ne  youloierit  pas  le  reconnoître.  Il  lut 
tué  sur  la  brèche  de  sa  capitale , assié- 
gée par  Tinnius  Rufus , général  ro- 
main. Son  précurseur  Akiba  fut  écor- 
ché vif  avec  un  pcigue  de  1er.  Cinq 
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cent  quatre-vingt  mille  Juifs  périrent 
par  la  faim , l’épee  ou  la  misère.  Adrien 
rebâtit  Jérusalem , non  pas  pour  eux  , 
car  il  les  en  exclut  ; au  contraire , pour 
leur  faire  dépit , il  affecta  de  la  rendre 
immonde  , en  y faisant  placer  des 
idoles  , et  offrir  des  sacrifices  impurs. 

Cet  empereur  crut  faire  plier  les  Juifs 
en  les  chargeant  ; mais  ils  rompirent 
plutôt.  Il  mit  a prix  la  permission 
de  voir  même  de  loin  la  ville  sainte  , 
de  circoncire  les  enfans  , de  garder  et 
lire  les  livres  sacrés.  Ils  n’en  restèrent 
que  plus  attachés  à leur  religion. 

Ils  y furent  confirmés  par  les  savans  3e.  et  .{e. 
qui  parurent  alors  , et  dont  les  écrits  siecles- 
sont  encore  l’objet  de  leur  estime.  Juda 
surnommé  le  Saint , chef  de  l’acadé- 
mie de  Tibériade,  composa  la  Misa  a , 
recueil  des  lois  qui  est  le  code  civil  et 
ecclésiastique  des  Juifs.  Mikel , son  fils  , 
composa  un  calendrier  fait  de  manière 
qu’il  neparoissoit  pas  possible  que  J.  C. 
lut  le  Messie.  TouteTatlention  des  Juifs 
se  partageoit  entre  deux  objets , la 
science  de  la  religion  et  la  pratique. 

L’élude  spéculative  produisit  entre  eux, 
une  multitude  de  sectes  , lesquelles  , 
selon  la  coutume  , s’analhématisoient 
les  unes  les  autres.  La  liberté  de  la 
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pratique  reclamée  avec  une  espèce 
de  fureur  par  ce  peuple  indomptable, 
le  porta  quelquefois  à des  révoltes.  Ils 
furent  maltraités  sous  Antonin , haïs 
par  Marc  Aurele , favorisés  par  Sévè- 
re , tremblants  sous  Caracalla  , en 
danger  sous  Héliogabale , rassurés  par 
la  protection  d’ Alexandre  Sévère , et 
assez  tranquilles  sous  les  empereurs 
suivans. 

O11  11e  sera  pas  étonné  que  Julien 
l’apostat  les  ait  favorisés  pour  mortifier 
les  chrétiens.  J ovin , Val  eus  et  V a- 
lentinien , par  des  édits  défavorables  , 
eurent  la  cruauté  de  déchaîner  contre 
les  Juifs  la  haine  populaire.  Théodose 
Ie . la  réprima. 

L’acharnement  de  tous  les  peuples 
contre  les  Juifs  , cet  acharnement  qui 
a fait  couler  tant  de  sang  , est  ce  la 
faute  de  ces  descendans  <x  Abraham  ? 
de  leur  intolérance,  de  leur  fierté,  de 
leur  aigreur?  ou  celle  des  nations  ré- 
voltées contre  un  enthousiasme  exclu- 
sif, fruit  de  l’éducation , et  de  la  con- 
viction intime  ? On  pourroit  répondre 
qu’il  y a tort  des  deux  côtés  ; mais 
aggresseurs  ou  attaqués  , les  malheu- 
reux Juifs  eu  ont  toujours  porté  la 
peine.  Tous  les  ans  ils  avoient  coutume 
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Je  célébrer  leur  délivrance  par  Mar- 
dochée  oncle  d ’Esther.  Ds  pendoient 
Aman  à une  potence.  Sous  Théo- 
dose  II , ils  attachèrent  l’effigie  à une 
croix ’qu’ils  promenèrent  et  brûlèrent  ; 
ce  que  les  chrétiens  ne  manquèrent 
pas  de  regarder  comme  une  action 
faite  en  dérision  de  J.  C.  D y eut  du 
tumulte  suivi  de  massacre.  Les  cho- 
ses furent  encore  poussées  plus  loin  à 
Alexandrie  , ou  les  Juifs  étoient  très- 
riches  , et  en  grand  nombre.  L’appui 
d’ O reste  le  gouverneur,  les  rendit  en- 
treprenans.  Le  patriarche  Cyrille  se 
mit  à la  tête  des  chrétiens.  Cette  rixe  ne 


se  passa  point  sans  de  grandes  cruautés 
de  part  et  d’autre.  Dans  ces  occa- 
sions , il  arrivoit  qu’on  finissoit  par  réu- 
nir les  biens  des  synagogues  aux  égli- 
ses ; ce  qui  étoit  un  germe  de  disputes 
toujours  subsistant. 

Les  Juifs  ont  eu  des  académies  flo- 


rissantes en  Perse.  Ils  y ont  aussi  essuyé 
ide  violentes  persécutions.  lisse  soutin- 
rent cependant  dans  un  état  d’opu- 
lence , qui  à la  vérité  quelquefois  leur 
attiroit  des  maiivais  traitemens  , quel- 

Îruefois  aussi  des  égards  qu’on  leur 
aisoit  acheter.  Mahomet  les  couvrit 


de  mépris , et  a inspiré  ce  sentiment 
tom.  7.  $ 
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à ses  sectateurs.  Les  Juifs  se  sont  ils 
soulevés  en  Palestine,  en  Syrie  , àTyr  , 
à Gésarée  parce  qu’ils  étoient  vexés? 
ou  ont-ils  été  vexés  parce  qu’ils  se  sou- 
Jevoient?  c’est  un  problème  difficile  à 
recoudre.  Un  imposteur  nommé  Julien 
se  donna  pour  messie  en  Palestine  , 
se  fit  suivre  d’un  grand  nombre  de 
malheureux  séduits  qui  furent  exter- 
minés. En  Espagne  , en  France  , ils 
éprouvèrent  la  double  infortune  d’être 
anathématisés  par  les  conciles,  et  pour- 
suivis par  les  souverains.  Ils  avoient  à 
Arles  beaucoup  de  puissance  dont  ils 
abusèrent,  et  furent  chassés  de  la  Pro- 
vence et  du  I anguedoc.  La  prison  , le 
pillage  et  le  bamssemerit,  étoient  plus 
souvent  employés  contre  eux  dans  ces 
contrées,  que  les  autres  tourmens  et 
que  la  mort.  Grâce  cruelle  ? Puisque  * 
la  femme  et  l’enfant  innocens  étoient 
punis  comme  l’homme  coupable , par 
un  dénuement  affreux. 

8e.  9 1 . io.  et  I]  paroît  que  beaucoup  de  califes  ont 

UC.  siècles.  .•  » i • r it  * ••  . • « 

estimes  Jes  J mis.  lis  en  avoient  a leur 

cour  comme  médecins  , astrologues  et 
gens  de  lettres.  Cette  faveur  s’étendoit 
sur  la  nation.  Les  princes  leur  ont  con- 
fié l’administration  des  finances , et  s’en 
gopt  bien  trouvés  ; mais  les  peuples  Ira- 
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vailles  par  ces  habiles  financiers , n’ont 
pas  applaudi  à ce  choix.  Leurs  mur- 
mures ont  souvent  autorisé  les  prince* 
à pressurer  ces  espèces  d’éponges , au 
profit  de  leurs  trésors.  Comme  si  ce 
n’étoit  pas  assez  de  l’exil  et  de  la  pros- 
cription pour  les  ruiner  , le  faux  zèle 
y a ajouté  une  désertion  volontaire.  Un 
Juif  nommé  Sérénus  , persuade  aux 
Juifs  d'Espagne,  qu’il  est  le  messie.  Il 
les  exhorte  à le  suivre  en  Judée.  Ils 
abandonnent  leurs  biens  , dont  les 
voisins  des  déserteurs  s’accommodent. 
Le  messie  disparut,  et  cette  troupe 
aveuglée,  périt  dans  les  chemins.  On 
les  a accusé  d’avoir  appellé  les 
Arabes  en  Languedoc  , d’avoir  favo- 
risé l'invasion  des  Normands  en  Italie  , 
ces  préventions  leur  ont  fait  beaucoup 
d’ennemis  dans  cette  partie  de-  l’Eu- 
rope , pendant  qu’ils  se  multiplioient 
en  Asie.  On  en  comptoit  jusqu’à  neuf 
cent  mille  dans  une  ville  de  Syrie,  sous 
la  domination  des  Perses.  Les  sciences 
etles  arts  y lleurissoient  ; mais  tranquil- 
les au  dehors,,  ils  s’agitoient  entr’eux. 
Des  sectes  ennemies  se  combattoient 
dans  leur  sein.  Ils  eurent  en  Espagne 
de  grandes  disputes,  à l’occasion  d’une 
traduction  du  Talmud,  livre  plein  de 
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contradictions , où  des  choses  utiles  sont 
mêlées  à beaucoup  de  fables.  Des  mal 
intentionnés  se  plurent  dans  ce  royau- 
me , à les  confondre  avec  les  Sarra- 
sins. Dès-là  ils  furent  traités  par-tout 
en  ennemis.  Cette  persécution  fut  san- 
glante; elle  s’étendit  en  France.  Le  mé- 
rite de  quelques  Rabins  en  ralentit 
quelquefois  la  fureur.  En  Egypte  il 
triomphèrent  et  furent  humilies,  chas- 
sés et  rappellés.  Ces  alternatives,  trop 
communès , les  portoient  d un  bout  du 
monde  à l’autre,  toujours  maltraités  et 
jamais  détruits.  . 

»e.  siècle.  On  en  trouve  dansle  douzième  siecle , 

un  grand  nombre  sur  les  bords  du  Tigfe 
et  de  l’Euphrate,  dans  les  villes  qui 
omoient  ces  rivages , à Bagdad , à Cufa , 
dans  toute  l’Assyrie , ces  lieux  autrefois 
témoins  de  la  captivité  de  leurs  pères , 
oùles  enfans  n’eurent  pas  un  sort  beau- 
coup plus  favorable.  En  Egypte,  ils 
avoientéprouvé  de  terribles vie  issitudes. 
On  dit  qu’en  une  seule  fois , il  en  fut 
massacré  un  plus  grand  nombre  qu’il 
n’en  étoit  sorti  sous  Moïse.  Ils  rentrè- 
rent par  détachemens  chassés  d’autres 
pays,  et  y formèrent  des  colonies  po- 
puleuses. Il  n’est  pas  étonnant  qu  ils 
existassent  fort  nombreux  en  Judee,  a 
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Jésusalem,  dans  toute  la  Galilée,  à 
Tyr.  De  ces  côtes , ils  naviguèrent  en 
Grèce , se  portèrent  en  foule  à Cons- 
tantinople , d'où  ils  ont  débordé  en  Ita- 
lie, à Rome , à Capoue , à Milan , de  là 
en  France , d’où  ils  se  sont  réunis  d’un 
côté  en  Espagne,  avec  ceux  d’Afrique; 
de  l’autre,  ils  ont  pénétré  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Leurs  syna- 
gogues alors  se  communiquoient;  ae  là 
naissoit  une  émulation  d’étude  , qui 
répandit  les  sciences. 

Mais  les  grands  hommes  qui  fleu- 
rirent, n’èmpêchoient  pas  divers  im- 
posteurs de  paroître  et  d’abuser  de  la 
crédulité  du  peuple.  Il  n y eut  pasmoins 
de  neuf  ou  dix  taux  messies  en  Orient 


et  en  Occident.  En  France , le  faux 
messie  lut  cause  que  le  roi  Charles  la 
bel  fil  abattre  les  synagogues.  En  Perse, 
le  Soplii  accorda  à un  faux  messie  armé  , 
l’argent  qu’il  demandoit  pour  cesser  la 
guerre.  Quand  le  messie  fut  sans  dé- 
fense, leSophi  se  fit  rembourser  par 
les  Juif!;  désarmés.  En  Espagne,  deux 
imposteurs  excitèrent  un  soulèvement , 
et  attirèrent  de  mauvais  traitemens  à 
la  nation.  En  Arabie  , un  autre  se  van- 
toit  de  faire  des  miracles,,  assura  que  si 
ou  lui  coupoit  la  tète , il  ressusciieroit. 


Digitized  by  Google 


4I4  JUIFS. 

On  le  prit  au  mot.  I)  ne  ressuscita  pas  , 
v et  les  Juifs  furent  condamnés  à de 
grosses  amendes,  en  punition  de  leur 
crédulité.  Elle  étoit  si  grande,,  qu’ils 
honorèrent  comme  messie,  un  lépreux, 
espèce  d’hommes  abominables  à leurs 
yeux.  Ils  s’attachèrent  aux  traces  d’uri 
autre  qui  paroissoit  et  disparoissoit  en. 
Moravie , et  s'attribuait  la  puissance 
de  se  rendre  invisible»  On  obligea  la 
nation  de  le  représenter.  Malgré  son 
invisibilité,  il  fut  saisi.  Pareille  chose 
arriva  en  Perse.  Dans  les  deux  pays , 
les  Juifs  payèrent  chèrement  l’inquié- 
tude que  leur  penchant  à se  laisser 
abuser,  causoitaux  souverains.  Si  on 
ajoute  les  vexations  de  toute  espèce 
qu’ils  éprouvèrent  par  le  zèle  fanatique 
des  croisés , par'  le  zèle  aveugle  de  la 
populace,  qui  les  accusoilde  crucifier 
des  enfans  , d’empoisonner  les  puits , 
les  fontaines  et  les  rivières , on  sera 
étonné  que  leur  race  11’ait  pas  péri. , , 
i3<*.  Ces  horribles  imputations  insinuées 

«îèetes.  Jans  Jes  siècles  préeédens,  prirent  114 
air  de  certitude  dans  le  treizième.  Sans 
songer  que  ces  crimes,  s’ils  existoient , 
* ne  pouvoient  être  que  les  forfaits  de 

quelques;  scélérats,  on  en  rendit  rqs- 

Îïonsable  toute  la  nation.  L’horreur  que 
es  Juifs  inspiroient , éloit  générale. 
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Leurs  noms  dans  les  historiens,  dans 
les  diplômes  des  rois , dans  les  régle- 
mens  de  police , ne  se  lisoieut  qu’ac- 
compagnés d’épithètes  insultantes.  La 
hache  etoit  sans  cesse  levée  sur  leurs, 
létes  , les  échafauds  dressés  sousdeurs 
pieds , et  les  bûchers  allumés  pour  les 
consumer  ; mais  dans  le  tems  qu’ils 
étoient  traités  si  cruellement  en  Eu-* 
rope,  ils  respiroient  en  Judée;  les  Ma-, 
melues  d’Egypte  ne  les  persécutoient; 
ni  ne  les  favorisoient.  Les  Tartares  les 
accueilloient comme  médecins,  astro-, 
logues  , et  bons  commerçans.  Les 
Grecs  les  laissoient  vivre  tranquilles 
^ au  milieu  d'eux  , et  blâmoient  même 
les  mauvais  traitemens  qu’on  leur  faisoit 
souffrir  ailleurs. 

Eu  général  les  Juifs  supportoient 
moins  impatiemment  les  vexations  que 
les  excès  du  zèle  des  convertisseurs. 

Des  chrétiens  qui  n’auroientpas  voulu 
reculer  d’un  pas  dans  leur  foi,  préteu-, 
doient  faire  avancer  les  Juifs  à |>»sde 
géant,  dans  les  dogmes  qu'ils  leur  prè-j 
choient.  On  les  forçoit  d’envoyer  les 
enfans  aux  écoles  chrétiennes,  d’en» 
tendre  les  prédications  , de  lire  les 
livres  dogmatiques.  Un  de  ces  écrits  , , - 

composé  par  un  religieux , s’inlituloit  - 
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le  Poignard  de  la  foi  , dénomination 
bien  engageante  pour  les  prose!  i te  s 

Îi’on  vouioit  attirer.  L’alternative 
être  tué  ou  de  croire , étoit  souvent 
employée.  Les  Juifs  racontent  à celte 
occasion  plusieurs  martyrs.  Il  n’est  pas 
étonnant  qu’ils  se  mêlassent  aux  ré- 
voltés, lorsqu'il  s’en  rencoutroit. Quand 
on  souffre , on  croit  toujours  gagner  au? 
changement.  Sous  une  longue  suite  de 
rois  en  France,  ils  lurent  tourmentés 
et  proscrits.  Au  contraire , les  papes  - 
d’Avignonles  favorisèrent;  c’est-à-dire, 
que  les  premiers  prirent  leur  argent 

Ear  force  , les  seconds  leur  vendirent- 
i tranquillité.  Pour  les  Anglais  , ils  les 
chassèrent  au-de  là  de  la  mer.  Le  feu 
prit  à Francfort;  on  les  accusa  de  l’in- 
cendie. On  les  y brûla,  ainsi  qu’à  Nu- 
remberg. Dans  le  Palatinat , on  les 
poursuivoit  comme  des  bêtes  fauves, 
parce  qu’une  vieille  femme  disoit  avoir 
été  solhcitée  de  leur  livrer  un  enfant 


pour  être  crucifié,  et  une  autre  une 
hostie  pour  être  profanée.  L’Allemagne 
toute  entière  les  rejeta  de  son  sein  : 
« Fuyez,  leur  disoit  l’empereur  P~en- 
« ceslas , dan9  un  de  ces  rescrits , ou 
*Je.  16-.  et  « convertissez-vous. 

•7e-  siècle».  Cette  cruelle  alternative  ne  leur  a 
même  pas  toujours  été  proposée.  La 
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^qualité  de  juif  emporloit  souvent  avec 
elle  la  proscription,  sans  égards,  sans 
adoucissemens.  ün  en  a un  funeste 
exemple  en  Espagne.  Ferdinand  et 
Isabelle  les  chassèrent  île  leurs  étals 
au  nombre  de  huit  cent  mille.  Cette 
émigration  est  une  des  plus  funestes 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l’histoire. 
A peine  leur  laissa-t-on  quelques  mois 
pour  se  défaire  de  leurs  biens.  Fonds 
et  meubles , ils  furent  obligés  de  don- 
ner tout  à vil  prix.  Ün  les  embarqua 
pour  l’Afrique.  Plusieurs  vaisseaux 
firent  naufrage , d’autres  prii’ent  feu  et 
furent  consumés  en  pleine  mer  avec 
leurs  chai’ges.  Peu  arrivèrent  à bon 
port.  En  abqrdîmt , les  malheureux 
furent  repoussés  par  les  babitans , qui 
craignirent  que  cette  multitude  ne 
causât  la  famine.  Fuyant  cette  terre 
inhospitalière  , ils  s’enfoncèrent  dans 
les  sables  d’Afrique,  où  ils  périrent, 
engloutis  ou  déchirés  par  les  nètes  sau- 
vages. C’est  la  dernière  calamité  qu’ils 
ont  éprouvés  comme  corps  de  nation; 
mais  les  exils,  les  bannissemens , les 
proscriptions  partielles,  sont  innom- 
brables et  continuées  presque  jusqu’à 
nos  jours.  Jusquà  nos  jours  ! Celte 
expression  marque  qu’ils  existent  eu- 
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eore.  Existence  qui  tient  du  prodige. 
Après  tant  de  malheurs  qui  ontdétruit 
des  nations  beaucoup  plus  florissantes, 
ils  existent  en  très  - grand  nombre , 
et  dans  tous  les  pays.  On  en  trouve 
dans  toutes  les  villes  importantes  de 
l’Asie  et  de  l’Europe.  Us  sont  adonnés 
au  commerce  : il  n’y  en  a aucun  qui 
lui  soit  étranger.  Us  s’accommodent 
aussi  sans  scrupule  de  toutes  les  ma- 
nières de  le  faire.  Un  effet  acheté  par 
un  Juif , court  de  main  en  main  au  bout 
du  monde , sans  qu’on  puisse  en  décou- 
vrir la  trace.  Us  cultivent , quand  on  leur 
laisse  posséder  des  terres.  Mêlés  aux 
habitans  de  tous  les  pays , ils  ne  se  con- 
fondent jamais  avec  eux.  Leurs  usages 
religieux,  la  prohibition  des  viandes, 
leurs  fêtes , leurs  jeunes , leurs  absti- 
nences légales,  leurs  mariages  bornés 
éntr’eux , séparent  de  tous  les  peuples , 
celte  nation  étonnante ,'  sàns  autorité 
dans  le  monde  entier , et  cependant  la 
seule  qui  puisse  par  des  séjours  con- 
nus , marquer  des  droits  sur  tous  les 
points  de  l’univers  habitable. 
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L’Afrique,  que  les  Romains  ont  ap*  Afrique, 
pelle  morts ùrorum  fer ax ) ne  justifie  que  enlre  la  , 
trop  cette  quahtication , soit  qu  on  en-  ja  met  a?» 
tende  parler  des  animaux  cruels  et In,lf  3 

K -,  « . céctn  tlM- 

carnaciers,  ou  des  hommes  aussi  le->ivique  et  la 
roces  que  les  bêtes;  soit  qu’on  entende  Mediterra- 
seulement  les  monstruosités  en  fait  de 
moeurs,  de  préjugés  et  d’habitans. C’est 
une  presqii  île  qui  ne  tient  à l’Asie  que 
par  une  langue  de  terre  d’enviroil 
trente  lieues  de  large , entre  la  mep 
Rouge  et  la  Méditerranée.  L’intérieur 
de  ce  vaste  pays  est  peu  connu  pôur 
deux  causes.  i°.  On  y voyage  très- dif- 
ficilement, parce  que  les  nabitanspleins 
de  défiance  pour  les  Européens,  qu’ils 
regardent  comme  ligués  dans  le  dessein 
de  les  déposséder  des  mines  d’or',  leurs 
principales  richesses , ne  souffrent  pas 
qu’ils  pénètrent  chez  eux.  Il  en  est  peu 
revenus  de  ceux  qui  l’oiit  tenté , encore 
n’avoient-ils  pas  été  loin.  2°.  L’opiniâ- 
treté des  naturels  à garder  le  silence 
sur  leur  pays  est  invincible.  Les  esclaves 
même  qu’on  amène  11e  peuvent  être 
déterminés  à parler , par  promesses  , 
caresses,  menaces , ni  rigueurs;  oti  s’ils 
parlent,  ce  11’est  que  poimtromper , et 
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jamais  pour  donner  la  moindre  idée 
de  leur  religion.,  de  leurs  coutumes, 
de  leur  commerce,  ni  des  autres  choses 
qui  peuvent  plaire  ou  intéresser.  Ainsi 
le  peu  qu’on  en  sait,  est  dû  aux  rela- 
tions de  quelques  missionnaires  qui  ont 
échappé  à la  férocité  de  ces  peuples , 
ou  résisté  aux  intempéries  de  l’air, 
et  à la  fatigue  des  voyages  dans  ces 
contrées  sauvages.  Les  côtes  sur  la 
Méditerranée,  ont  été  fréquentées  par 
les  Phéniciens,  qui  paroissent  aussi 
«voir  passé  le  détroit  de  Gibraltar. 
Celles  sur  l’Océan  ont  été  connues  des 
Perses;  mais  on  doute  qu’ils  se  soient 
étendus  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espé- 
x rance.  Il  étoit  réservé  aux  Portugais 
de  nous  donner  une  connoissancç 
exacte  et  détaillée  des  côtes  à l’Orient 
et  à l’Occident  de  ce  cap;  ce  qu’ils 
ont  fait  h mesure  que  leurs  voyages  aux 
Indes  leur  ont  donné  occasion  d’éten- 
dre ou  de  rectifier  les  observations. 
FrodüctwBs  L’Afrique  ala  forme  d’une  pyramide 
tiens.  1 a dont  la  hase  est  sur  la- Méditerranée, 
depuis  rembouchure du  Nil,  jusqu’au 
détroit  dè  Gibraltar.  Elle  a quatorze 
cents  lieues  du  Nord'  au  Midi , et  quinze 
cents  de  l’Orient  à l’Occident.  Les 
deux  tiers  sont  situés  sous  la  zone  lor- 
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ride.  Ce  n’est  cependant  pas  la  cha- 
leur qui  empêche  que  cette  partie  ne 
soit  aussi  peuplée  que  les  autres;  mais 
la  stérilité  de  la  terre,  la  disette  et  la 
mauvaise  qualité  des  eaux  , les  vapeurs 
pestilentielles  qui  s’élèvent  des  lacs  for- 
més par  les  grandes  pluies , dont  les 
eaux  croupissent  couvertes  de  roseaux 
et  jamais  agitées  par  les  vents;  ces  dif- 
férentes causes  font  que  certaines  con- 
trées manquent  d’nabitans  pendant 
que  les  voisines , également  frappées 
par  les  rayons  verticaux  du  soleu,  en 
ont  en  abondance.  Ou  divise  1* Afrique 
en  quatre  parties.  1 Q.  Le  pays  des 
blancs  , qui  comprend  l’Egypte  , la 
Numidie , et  Zara  ou  le  désert.  20.  Le 
•pays  des  noirs,  la  Nigritie,  la  Guinée 
et  la  Nubie.  30.  L’Ethiopie  haute  et 
basse  , Y Abyssinie , les  états  des  bords 
de  la  mer  Rouge,  et  de  la  mer  des 
Indes , et  le6  vastes  contrées  de  l’in- 
térieur derrière  ces  côtes.  40.  Les  îles 
qui  l'environnent  dans  laMéditerranée, 
la  mer  Rouge  et  l’Océan. 

On  donne  en  général  aux  Africains  , 
tant  Maures , Arabes , que  Nègres , un 
très-mauvais  caractère,  ils  sont,  dit- 
on  , brutaux , ignorans , paresseux , traî- 
tres , voleurs , défians  et  superstitieux. 


422  A F'R  I Q U E. 

Saint  - Augustin  % qui  étoit  Africain  , 
disoit  qu’il  étoit  aussi  difficile,  étant 
Africain,  de  n’ètre  pas  porté  à l’incon- 
tinence , que  d’être  ne  en  Afrique  , 
et  n’être  pas  Africain.  Ün  dit  aussi  en 
commun  proverbe , que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ont  quelques  bonnes 
qualités  mêlées  aux  mauvaises , excepté 
les  Africains.  Ces  imputations  odieuses 
doivent  s’appliquer  principalement  aux 
Nègres  ou  Cafires,  ensuite  auxMaures, 
ou  anciens  habitans  basannés , et  beau- 
coup moins  aux  Arabes  qui  se  sont 
répandus  dans  l'Afrique , vers  le  mi- 
lieu du  septième  siècle , et  font  une 
grande  partie  de  sa  population.  Les 
Marabous  qui  sont  les  pretres  du  pays , 
ont  imagine  une  fable  plaisante,  pour, 
expliquer  la  différence  qu’il  y a entre 
les  blancs,  les  basanés  et  les  noirs, 
quant  à la  fortune  et  aux  richesses. 

Dès  que  Noé  fut  mort,  disent  ils, 
«es  trois  fils , dont  l'un  étoit  blanc , 
l’autre  basané , et  le  troisième  noir  , 
convinrent  de  partager  ses  biens , qui 
consistoient  en  or,  argent,  pierres  pré- 
cieuses, ivoire,  habits  de  soie,  de  laine, 
de  toile  , chevaux  , chameaux , gros 
etmenubétail , armes,  meubles, grains 
et  autres  provisions , outre  du  tabac  et 
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(les  pipes.  Ayailt  passé  la  plus  grande 

ÎKirtie  de  la  journée  à assortir  cesdif- 
érentes  choses , les  trois  héritiers  fu- 
rent obligés  d’en  remettre  le  partage 
au  lendemain.  Ils  soupe ût,  fument  en- 
semble une  pipe  de  bonne  amitié  , et 
après  chacun  va  se  reposer  sous  sa 
tente.  Après  quelques  heures  de  som- 
meil , le  frère  blanc  éveillé  par  lacu- 

Pidité  , se  lève,  se  saisit  de  1 or  et  de 
argent des  pierres  précieuses , des 
plus  beaux  habits,  en  charge  les  meil- 
leurs chevaux,  et  prend  la  route  du 
pays  que  sa  postérité  blanche  a tou- 
jours habitée  depuis.  Le  maure  ou  le 
basané  s étant  éveillé  ensuite  dans  la 
même  intention  , surpris  de  voir  que 
son  frère  l’avoit  prévenu  , se  hâte  de 
s'assurer  du  reste  des  chevaux , cha- 
meaux et  bœufs , et  se  relire  dans 
une  autre  partie  du  monde,  ne  lais- 
sant que  quelques  habits  grossiers  , du 
colon  , de$  pipes,  du  tabac , du  mil- 
let, du  riz  et  autres  choses  de  moindre 
valeur.  Ce  dernier  lot  fut  le  partage  du 
noir,  le  plus  paresseux  des  trois  frères. 
Il  prit  tristement  sa  pipe  , s’assit  tout 
pensil,  et  jura  de  se  venger.  Ce  sont  là 
en  effet  ldfc  passions  dominantes  des 
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nègres.  Fumer,  ne  rien  faire,  rester 
pensif,  et  se  venger. 

Ils  n’ont  de  penchant  naturel  que  la 
brutalité.  Aucune  affection  pour  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  qu’ils  vendent. 
Ivrognes , lubriques , cruels  , perfides  , 
en  un  mot , sans  frein , sans  principes. 
Ils  ne  pensént  pas  , ils  agissent  , et 
toujours  selon  l’impulsion  de  la  passion 
présente , comme  les  animaux  sans  ré- 
flexion. Leurs  enfans  naissent  blancs, 
à l’exception  des  parties  naturelles , et 
d’un  petit  cercle  noir  autour  des  on- 
gles. Leur  beau  noir  s’efface  par  la 
maladie , et  en  proportion  du  mal , 
jusqu’à  se  dégrader  eu  pâleur  blafarde. 
Morts , ils.  redeviennent  très  - noirst 
Quand  ils  se  blessent , la  cicatrice  reste 
blanche.  En  général , ils  ont  la  plante 
des  pieds  blanche.  Il  est  faux  qu’ils 
deviennent  blancs  à force  de  demeu- 
rer dans  un  climat  éloigné  de  l’ardeur 
du  soleil.  Leur  noirceur  ne  s’affoiblit 

3 ue  par  la  succession  et  le  mélange 
es  races  après  des  transmutations , 
dont  on  n'a  pas  encore  pu  fixer  le  nom- 
bre , parce  que  le  succès  dépend  de  la 
constitution  plus  ou  moins  forte  des 
individus  ; le  noir  s’efface  à la  Ion- 
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gue  au  point  de  n’en  trouver  aucune 
trace. 

Outre  l’adoration  du  soleil  , de  la 
lune,  des  étoiles,  du  feu,  les  nègres 
ont  une  idolâtrie  stupide  et  grossière , 
à l’égard  des  arbres,  des  plantes,  des 
montagnes,  des  rivières,  jusqu’à  de 
vils  insectes  , auxquels  ils  rendent  une 
espèce  de  culte,  de  même  qu’à  cer- 
taines divinités  inférieures,  ou  êtres 
imaginaires  que  les  prêtres  font  entrer 
dans  toutes  les  affaires  de  la  vie,  santé, 
maladie  , mort,  naissance,  évènemens 
heureux  ou  malheureux.  C’est  encore 
une  chose  louable,  que  de  pareilles 
superstitions,  au  prix  de  l’absence  et 
de  la  haine  de  toute  religion  en  vigueur 
chez  les  Imbiges  , race  de  monstres 
impies  et  barbares  , située  auprès  du 
pays  des  Hottentots.  Ils  se  déclarent 
ennemis  du  genre  humain  et  du  ciel 
même , contre  lequel  ils  lancent  leurs 
flèches  impuissantes,  avec  d’horribles 
imprécations  , quand  ils  éprouvent 
quelques  malheurs.  Ils  mangent  leurs 
esclaves  et  leurs  prisonniers  de  guerre 
qu’ils  font  rôtir  tout  vifs. 

Il  y a des  Juifs  établis  en  Afrique.  Le 
christianisme  est  la  religion  de  1 Abys- 
sinie , mais  il  y est  fort  défiguré.  I.e 


Ma  rai  ou  s. 


426  AFRIQUE. 

Mahométisme  peut  passer  pour  la  reli- 
gion dominante  , parce  qu’elle  est  pra- 
tiquée par  tous  les  Maures,  les  Arabes, 
et  une  grande  partie  de  nègres.  Comme 
les  Arabes  sont  ennemis  de  toute  gêue, 
la  religion  de  Mahomet  est  devenue 
chez  eux  toute  sensuelle.  Ils  ont  re- 
tranché les  austérités  dont  l’instituteur 
l’a  voit  chargée  : l'abstinence  du  vin , de 
la  chair  de  pourceau,  les  jeûnes,  les 
carêmes,  les  fréquentes  prières,  les 
ablutions.  Un  bon  musulman  ne  pour- 
roit  reconnoître  sa  religion , à travers 
les  superstitions  payennes  qui  sont  ob- 
servées plus  soigneusement  que  les  pré- 
ceptes ae  l’alcoran.  Ce  mahométisme 
mutilé  prévaut  jusques  dans  les  états  de 
de  Barbarie , tributaires  du  grand  sei- 
gneur , et  dans  ceux  qui  lui  appartien- 
nent en  Egypte  , et  le  long  de  la  mer 
Rouge. 

C’est  dans  ces  lieux  que  fourmillent 
aussi  les  Marabom , espèces  de  prêtres 
religieux  ou  saints,  fort  craints  et  véné- 
rés par  tous  les  Africains  , même  les 
nègres.  Il  y en  a trois  classes.  Les  pre- 
miers se  tiennent  dans  les  bourgs , villes 
et  villages.  Les  seconds  sont  errans  et 
vagabonds , sans  habitations  fixes.  Les 
troisièmes  habitent  les  bois  les  plus 
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épais , el  les  déserts  les  plus  arides.  Tous 
sous  le  manteau  de  l’austérité,  se  livrent 
aux  plus  grands  désordres.  La  base  de 
leur  croyance  est  que  les  cieux  , les 
étoiles , les  éléniens,  ont  quelque  chose 
de  divin  ; en  sorte  qu’aucune  religion 
ne  peut  ètwt*  erronée.  Ils  prétendent 
qu’à  force  dç  jeûnes  et  d’abstinences, 
on  peut  s’élever  à la  nature  des  auges, 
et  que  se  purifiant  aiusi  de  toute  mau- 
vaise affection , on  ne  peut  plus  pécher. 
V oilà  les  spinosisme  et  molinosisme.  Les 
Marabous  relracentdansleur  conduite 
toute  la  dépravation  de  cœur  et  d’esprit 
qu’entraînent  ces  deux  systèmes. 

Ils  sont  singulièrement  redoutés  , 
même  des  princes , -à  cause  du  grand 
empire  que  la  superstition  leur  dorme 
sur  les  peuples,  On  ne  peut  avoir  en 
voyage  de  meilleur  garde  que  l’un  d’en- 
tre eux.  Les  voleurs  ou  pillards,  Arabes , 
Maures  ou  Nègres,  qùels  qu’ils  soient, 
n’oseroient  insulter , ou  traiter  même 
incivilement  uu  étranger  muni  de  celte 
protection.  Il  y a apparence  qu’ils  ont 
entre  eux  un  lien  de  correspondance  et 
de  subordination , comme  un  corps  re- 
ligieux , et  qu’ils  forment  une  espèce 
de  république,  dbnt  la  capitale  est  sur 
le  Niger.  Quelques  uns  circoncisent. 
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d’autres  baptisent.  En  général,  ils  adop- 
tent toutes  les  pratiques  des  peuples 
chez  lesquels  ils  vivent.  Cette  complai- 
sance leur  sert  à attirer  la  confiance  , 
et  sanctifie  , pour  ainsi  dire , aux  yeux 
de  leurs  sectateurs  , les  excès  honteux 
qu’ils  se  permettent.  Nul  être  n’est  plus 
sottement  orgueilleux  et  ignorant  qu’un 
Marabou  ; si  ce  n’est  le  peuple  stupide 

3ui  l’écoute.  Les  Africains  croient  au- 
essous  d’eux  de  rien  apprendre  des 
Européens,  étrangers  méprisables , di- 
sent-ils , que  la  misère  contraint  de 
quitter  leurs  pays , et  de  Tenir  errer  aux 
extrémités  du  globe,  et  à apporter  dans 
leur  bienheureuse  terre,  ce  qu’ils  ont 
de  plus  précieux.  Ils  ont  le  bonheur , 
quelque  misérables  qu’ils  soient,  de 
se  regarder  comme  les  plus  heureux 
des  hommes , et  leur  patrie , même 
dans  les  contrées  stériles  et  mal  saiues , 
comme  le  plus  beau'  pays  du  monde. 
Cette  opinion  contrarie  celle  des  autres 
Marabout  qui  se  trouvent  si  mal  par- 
tagés dans  l'héritage  de  JNoé.  . 

L’Afrique  abonde  en  or  qui  ne  coûte 
tii  les  travaux , ni  les  dangers  de  celui 
du  Mexique  et  du  Pérou.  On  le  trouve 
dans  les  cantons  qui  le  donnent , ciuq 
ou  six  pieds  au  dessous  de  la.  surface , 
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et  les  rivières  en  entraînent  une  grande 
quantité  , qui  ne  demande  qu’à  être 
lavée  et  séparée  de  la  boue.  La  facilité 
qu’ont  les  Nègres  à échanger  pour  ce 
métal  le  peu  de  commodités  dont  ils  ont 
besoin , les  rend  extrêmement  pares- 
seux pour  les  manufactures  et  les  arts 
mécaniques.  En  général ,•  les  hommes 
boivent , fument  et  dorment.  Les  fem- 
mes sont  chargées  de  tous  les  travaux, 
dessoins  du  ménage , de  semer,  planter, 
recueillir  ; leur#  maris  les  voyent  tran- 
quillement exposées  à un  soleil  brûlant, 
travailler  du  matin  au  soir  avec  un  en-  * 
faut  attaché  sur  le  dos , et  pour  toute 
nourriture  un  peu  de  farine  délayée 
dans  l’eau.  Il  ne  vient  pas  seulement*’ 
dans  l’esprit  de  ces  indolens,  d’aider 
ces  misérables  à piler  tous  les  jours  le 
millet  dont  se  nourrit  toute  la  famille. 

Il  y a cependant  un  peu  plus  d’indus- 
trie chez  les  habitans  des  côtes  : l’appàt 
du  gain  leur  a fait  rechercher  ce  qui 
peut  convenir  aux  étrangers,  et  prendre 
quelque  peiue  pour  le  trouver.  Après 
1 or , leur  marchandise  la  plus  précieuse 
est  la  'gomme , dont  ils  font  un  graud 
commerce.  Elle  leur  sert  aussi  de  nour- 
riture qu’ils  trouvent  saine  et  agréable. 

Ce  commerce  est  très  utile  aux  Euro- 
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péens , parce  qu’ils ny  mettent  que  clés 
échanges  de  peu  de  valeur , beaucoup 
de  quincailleries  et  de  merceries  de  la 
qualité  la  plus  inférieure,  ustensiles  de 
ménage,  étoffés  grossières  de  couleurs 
apparentes,  bijoux  pour  l’ornement  des 
femmes,  comme  petits  miroirs,  son- 
nettes, grelots  et  nulle  autres  bagatelles 
queles  Nègres  ad  mirentet  contemplent 
comme  des  enfans,  des  journées  en- 
tières quand  ils  les  ont  i et  sur  tout 
l’eau  de-vie  qu’ils  aiment  passionné- 
ment , au  point  de  se  vendre  eux- 
mêmes  pour  en  avoir. 

Les  Maures  sont  les  naturels  du  pays 
descendans  des  habilans  des  anciennes 
Mauritanies  : les  Arabes  sont  les  en- 
fans  des  Sarrasins  qui  ont  inondé  l’A- 
frique dans  le  septième  siècle.  Ces  deux 
nations  se  sont  tellement  confondues , 

2ue  quoiqu’elles  se  reconnoissent  en- 
ore  un  peu  entre  elles,  il  est  presqu’im- 
possible  aux  étrangers  de  les  distinguer; 
cependant  les  Arabes  étant  plus  lorts, 
ont  conservé  dans  beaucoup  de  cantons 
leurs  moeurs  particulières.  Il  y a plus  de 
Maures  qui  vivent  en  Arabes,  que  d’A- 
rabes qui  vivent  en  Maures.  Les  Arabes 
font  dominer  leur  langue  dans  toute  la 
péninsule,  ainsi  que  leur  religion  qui 
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est  la  mahomélane.  Comme  dans  l’A- 
rabie , ils  sont  partagés  en  tribus  qui  se 
mêlent  rarement , ceux  des  villes  sont 
moins  scrupuleux,  à cet  égard  ; mais 
ceux  qui  ont  des  demeures  fixes  dans 
les  villages  qu’ils  forment , ou  qui  cam- 
pent en  hordes  ambulantes  , ont  bien 
mieux  conservé  les  costumes  de  leurs 
ancêtres.  Les  hommes  ne  se  mêlent 
que  du  soin  des  bestiaux  : les  femmes 
font  tout  l’intérieur  du  ménage , elles 
sont  considérées  et  aimées  de  leurs 
maris  , très -réservées , et  comme  invi- 
sibles dans  leurs  tentes  ou  chariots.  La 
j alousie  des  hommes  i mpose  aux  femmes 
cette  obligation.  L’adultère  est  sévère- 
ment puni , et  la  poligamie  permise. 
Toute  la  famille  vit,  s’il  se  peut,  dans 
la  même  hule.  U y a toujours  place  pour 
la  cavale , l’animal  chéri  des  Arabes. 
Ils  en  conservent  soigneusement  la 
généalogie.  Les  poulains  s’élèvent  avec 
les  en  fans  : ils  leur^servent  ordinaire- 
ment de  coussins  quand  ils  sont  cou- 
chés. les  maîtres  les  accablent  de  bai- 
sers et  de  caresses , que  ces  animaux 
recherchent  et  auxquels  ils  paroissent 
très-sensibles. 

Il  y a peu  de  différence  entre  les 
moeurs  çles  Arabes  Africains,  et  ce  qui 
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a déjà  été  dit  des  Arabes  dans  leur  pays 
natal.  Ils  sont  généralement  hospita- 
liers , braves , durs  à la  fatigue,  ün 
notera  seulement  quelques  usages  par- 
ticuliers : les  femmes  se  peignent  diffé- 
rentes ligures  sur  le  front,  les  joues,  les 
bras,  les  cuisses,  le  ventre;  et  comme 
cette  peinture  coule  et  s'efface,  celles 
qui  n’ont  pas  les  moyens  de  les  renou- 
veller,  les  rendent  permanentes  en  se 
piquant  la  peaq.  Dans  quelques  tribus, 
l’époux  et  l'épouse  mettent  le  jour  des 
noces  une  chemise  qu’il  ne  leur  est  pas 
permis  de  quitter;  il  faut  qu’elle  tombe 
en  lambeaux.  Us  n’étudient  pas  pour 
apprendre  ; mais  ils  écoutent  ou  regar- 
dent par  curiosité.  Leur  médecine  con- 
siste en  recettes  qu’ils  ont  de  tradition, 
et  qu’ils  emploient  par  l’habitude  et 
sans  raisonnement;  mais  ils  sont  habiles 
en  topiques , et  bien  servis  en  cela  par 
la  nature , qui  leur  fournit  des  plantes 
fortes  et  très- variées.  Us  connoissent 
aussi  les  piqûres  elles  ventouses.  L’ino- 
culation delà  petite  vérole  est  commune 
chez  eux.  Il  faut  que  la, pustule  s’achète 
ou  s’échange  contre  des  dragées  ou  des 
fruits,  saus  cela  elle  ne  seroil  point 
bonne. 

Les  chefs  des  Arabes  ambulans  s’ap- 


Digitized  by  Google 


AFRIQUE.  . 4-33 

pellenL  Cheiks , ce  qui  veut  dire  ancien 
docteur,  ou  maitre  : les  uns  sout  élec- 
tifs,'les  autres  héréditaires.  Ce  chef  est 
chargé  de  gouverner  sa  petite  répu- 
blique, de  juger  les  différens,  et  d’en- 
tretenir la  paix  et  la  prospérité.  On 
appelle,  l’aggrégation  de  plusieurs  fa- 
milles qui  forment  une  tribu,  Douwar. 
Les  cheiks  de  chaque  *Dauu>ar  sont 
soumis  à un  autre  plus  élevé  en  dignité, 
qu’on  nomme  Emir , ce  qui  revient  à 
la  qualité  de  Prince.  Ainsi  se  forment 
les  petits  royaumes.  L’émir  ordonne  les 
campemens,  les  expéditions  militaires, 
partage  le  butin,  répartit  les  impôts, 
tant  ceux  qui  se  paient  à des  princes 
plus  puissans,  comme  le  dey  d’ Alger , 
ou  Y empereur  de  Maroc , que  ceux  qui 
lui  sont  dus  à lui-même , et  qu’il  est 
q£uvent  obligé  de  levpr  à main  armée. 
Quand  les  Douwars  se  trouvent  trop 
imposés,  ils  se  transportent  dans  le  dé- 
sert, et  afec  eux  part  la  contribution 
qu’il  est  difficile  d’aller  chercher. 

Leurs  armes  sont  la  tlèche,  le  sabre, 
et  pnuemalemeBt  la  lauce  ou  la  pique, 
dont  ils  font  un  usage  très  dangereux, 
sur  tout  quand  ils  fuient.  Us  se  servent 

1)cu  de  fusils , parce  qu’ils  ne  savent  pas 
es  entretemr.  Leur  cavaleriè  est  très- 
tom.  7 . t 
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vive,  très-légère.  On  .admire ■ l’intelli- 
gence de  leurs  chevaux,  et  leur  preste 
obéissanceà  tous  les  mouvemens  que 
le  cavalier  demande.  Tels  étoient  au- 
trefois les  Numides.  Les  Arabes  ont, 
dans  leurs  Douwars , la  simplicité  des 
mœurs  antiques.  Le  cheik  lui-même  va 

Îjrendre  un  agneau  de  son  troupeau  , 
e tue  et  l’apprête  , pendant  que  sa 
femme  prépare  le  feu  et  les  assaisonne- 
mens.  Us  ne  savent  ce  que  c’est  que 
causer,  se  promener,  s*amuser  avec 
leurs  en  fans  ou  leurs#  domestiques. 
Quand  ils  n’ont  rien  à faire , ils  fument. 
Les  Douwars  se  voient  quelquefois  en 
corps,  et  ce  sont  alors  de  grandes  fêtes, 
c’est-à-dire  des  repas.  On  s’assemble 
aussi  paur  les  mariages.  Le  futur  paie 
avant  que  de  voir  la  fille  qu’on  a arrêtée 
pour  lui.  S’il  n’en  est  pas  content,  quanjk 
il  la  voit,  il  peut  la  renvoyer;  mais  il 
perd  tout  ce  qu’il  a donné.  Ainsi  c’est 
un  profit  d’avoir  des  filles  laides.  Les 
funérailles  se  font  avec  des  cris , des 
pleurs , des  gémissemens  ; en  un  mot , 
avec  un  fracas  de  douleur,  qui  n’ëst 
pas  toujours  la  preuve  d’un  cœur  bien 
touché.  % 

Les  voyages  des  Maures  et  Arabes 
des  côtes f pour  aller  chercher  l’or,  &e 
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fout  à travers  sept  cents  lieues  d’un  dé- 
sert qu’on  appelle  Mer  de  Sable , à 
cause  de  la  légèreté  du  sable,  qui  est 
quelquefois  soulevé  par  des  tempêtes , 
et  engloutit  le  voyageur.  Dans  un  es- 

Sace  de  deux  cents  lieues,  on  ne  trouve 
e l’eau  qu’en  deux  endroits.  Il  faut  la 
tirer  de  puits  très-profonds,  souvent 
bouchés  par  le  sable.  Après  l’avoir  ôté 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  travail , 
l’eau  qui  vient  est  saumâtre  et  désa- 

géable,  au  point  que  lès  chameaux, 
s seules  bêtes  de  charge  dont  on  sa 
sert  pour  les  voyages,  en  sont  dégoûtés 
avant  que  d’être  désaltérés.  Si  on  a le 
malheur  de  manquer  celle  misérable 
ressource,  soit  en  passant  les  puits,  soit 
en  ne  les  découvrant  pas,  on  est  réduit 
aux  plus  affreulÜ  extrémités.  Aussi  les 
marchands,  quand  ils  arrivent,  après 
toutes  ces  peines,  dans  J es  endroits  où 
se  trouve  l’or,  s’ils  sont  les  plus  forts, 
ne  l’achètent  pas,  mais  le  prennent. 

Trop  heureux  les  possesseurs,  quand 
on  leur  laisse  quelques  bagatelles  eu 
échange. 

Les  chasses  en  Afrique  se  font  quel-  Anima», 
quefois comme  euTartarie,  en  formant 
de  loin  un  cercle  que  les  chasseurs  ré- 
trécissent en  se  rapprochant;  mai»  il  se 

t z 
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trouve  dans  celte  enceinte  beaucoup 

f dus  d’animaux  féroces  qu’en  Tarlarie, 
ions,  tigres,  léopards,  panthères , ren- 
dus encore  plus  cruels  par  la  chaleur 
du  climat,  et  la  rareté  de  l’eau.  Par  une 
heureuse  superstition,  ils  regardent  l’é- 
léphant mort  comme  i mpur  ; et  pour 
cette  raison , ils  ne  le  tuent  pas  : ce  qui 
empêche  la  destruction  de  ce  noble 
animal.  Les  rhinocéros  n’étant  pas  épar- 
gnés , sont  aussi  rares  que  les  éléphans 
sont  nombreux.  On  compte,  entre  les 
Animaux  indigènes , la  Girafe , animal 
très-grand,  doubla  ligure  tire  sur  le 
dain , mais  qui  a les  pattes  de^devant 
bien  plus  longues  que  celles  de  derrière; 
le  Lauipty  qui  a quelque  rapport  avec 
le  boeuf,  mais  sauvag^  farouche,  dont 
le  départ  a la  brusqmhie  du  sanglier. 
Dans  ces  plaines  immenses , l’Africain  • 
chasse  à l’oiseau , et  poursuit  l’ Autruche, 
dl  trouve  souvent  des  animaux  nou- 
veaux ou  inconnus  auparavant. 

11  a tous  nos  animaux  domestiques , 
et  de  plus  que  nous  des  singes,  mal- 
faisans comme  par  tout  ailleurs,  utiles 
cependant  contre  les  fourmis  qu’ils 
mangent.  Les  serpeûs  y sont  très-com- 
muns , depuis  une  grosseur  presque 
•inei^vable , jusqu’au  délié  d’une  une 
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aiguille;  çt  ceux-ci  s’insinuant  par-tout» 
ne  sont  pas  les  moins  dangereux.  ‘Le 
caméléon  purge  la  terre  d’insectes.  Scs, 
yeux  ont  une  propriété  très  avantageuse 
à un  chasseur,  c est  qu'il  peut  les  tour- 
ner sur  deux  objets  opposés,  l’un  en 
bas,  l’autre  en  haut, l’un  devant,  l’autre 
derrière.  U y a beaucoup  de  poissons 
dans  les  mers  et  les  rivières;  mais  les 
premières sontinfectées  par  les  requins» 
et  les  secondes  par  les  crocodiles.  Le 
Lamentin , espèce  de  vache  marine, 
est  abondant  sur  les  cèles  : la  chair  en 
est  excellente.  A ses  richesses  en  or , 
l’ Afrique  ajoute  des  perles  et  de  l'ambre 
gris,  au  ciystal  et  du  salpêtre.  Elle  a 
de  grandes  rivières,  peu  de  montagnes 
dans  l’i  nié  rieur,  et  mal  boisées;  les  caps 
sont  fort  élevés  sur  la  Méditerranée, 
l’attérage  est  vaseux;  mais  if  est  profond 
sur  l’Océan.  • * • « 

Les.  plus  belles  parties  de  l'Afrique  chrétiens, 
sur  la  Méditerranée,  avoiçnt,  comme 
on  sait , servi  d’asyle  a beaucoup  de 
Romains  pendant  les  guerres  civiles , et 
principalement  lors  des  proscriptions. 

Ils  y bâtirent  des  villes,  et  embellirent 
celles  qui  étoient  déjà  construites.  Celte 
partie  de  l’empire  romain  devint  très- 
florissante  sons  les  gouverneurs  que  les 

1 3* 


» 


Digitized  by  Google 


438  " AFRIQUE. 

empereurs  y envoyoieni.  U 4 d’entre 
eux,  nommé  le  comte  Bonijace,  me- 
nacé dans  le  cinquième  siècle  d’être 
destitué  par  une  intrigue  de  cour,  ap- 
pella , pour  se  soutenir , les  vandales 
d’Espagne.  Ils  y débarquèrent  sous  Gen- 
sérié , et  y fondèrent  un  empire,  qui, 
d’abcn  d fort  puissant , redoutable  à 
Rome  même,  n’a  cependant  duré  que 
sous  six  monarques.  1 e régne  de  ces 
princes,  qui  éloient  Ariens,  est  fameux 
parlés  persécutions  qu’ils  firent  souffrir 
aux  catholiques.  Soit  zèle  de  sectaires , 
soit  persuasion  que,  le  catholicisme  at- 
tachant les  peuples  à l’empire  romain, 
jamais  leur  auloiité  ne  seroit  bien  af- 
fermie, que  par  la  destruction  de  cette 
religion  ; il  11’y  a pas  de  moyens  que  les 

{irinces  vandales  n’cmploj assent  pour 
a détruire,  et  y substituer  l’arianisme. 

Tous  Tes  orthodoxes  forent  proscrits  ; 
on  fit  fermer  les  églises  ; les  plus  belles 
furent  données  aux  A liens  ; Tes  autres 
converties  à des  usages  prophaneset 
même  les  'plus  viles.  On  en  démolit 
beaucoup , sur-tout  celles  qui  éloieut 
d’une  architecture  romaine,  et  on  les 
fit  rebâtir,  ouonenfitélevereiid’autres 
endroits,  dans  le  goût  gothique.  Les 
rois  vandales  dépouillèrent  successiie- 
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ment  les  évêques  et  tous  les  ecclésias- 
tiques , tant  séculiers  que  réguliers» 
tle  leurs  dignités  et  de  leurs  revenus. 
On  pilla  les  cathédrales  » les  monas- 
tères, les  chapelles , enlevant  les  orne- 
mens  et  les  vases  sacrés  ; et  par  ordre 
du  prince  » on  saisit  et  brûla  les  livres 
des  églises,  missels,  bréviaires,  homé- 
lies et  autres;  c’est  ce  qu’on  a appelle 
vandalisme.  La  violence  contre  les 
personnes  fut  horrible.  Il  suffît , pour 
en  faire  juger,  de  dire  que  l’exécution 
en  fut  confiée  non  - seulement  aux 
prêtres  Ariens,  mais  encore  aux  prêtres 
idolâtres  Africains,  enragésdepuis  long- 
tems  contre  le  clergé  orthodoxe,  qui 
resserroil  leur  dontaine  par  les  conver- 
sions. Les  exils  furent  les  principales 
vexations  employées  dans  cette  persé- 
cution ; mais  des  exils  dans  des  cïéserta 
affreux,  où  ou  meuoit  les  malheureux 
comme  des  troupeaux  de  bêtes , sans 
pitié  pour  les  infirmes  et  les  vieillards, 
eÇ  où  on  les  abandonuoit,  sans  secours 
cl  sans  provisions  ; barbarie  qui  s’est 
re  nouvel  lé  e dans  X exportation.  Les 
historiens  de  celte  persécution  , la  re- 
gardent comme  une  juste  punition  du 
ciel , à cause  du  relâchement  des  moeurs 
qui  régnoit  parmi  le  clergé  comme 
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parmi  le  peuple.  « Tandis  qu’ils  main- 
te tenoient  la  pureté  de  la  f pi , disent 
te  ces  écrivains  , ils  étoient  de  vrais 
« idolâtres  par  la  conduite.  » 

A|  >rès  cent  dix-sept  ans*  l’Afrique 
fut  affranchie  du  joug  des  vandales  par 
Bélisaire.  Sous  les  généraux,  et  jfréfels 
envoyés  par  les  empereurs  Grecs  , le 
catholicisme , qui  s’étoit  toujours  sou- 
tenu , quoique  dans  un  état  d’obscurité , 
reprit  de  l’éclat;  on  r’ouvrit  ses  églises , 
on  lui  rendit  ses  richesses,,  etl’arianisme 
fut  banni  du  paysJL.es  Maures  ne  virent 
pas  sans  envie  cette  espèce  de  résurrec- 
tion; ils  fondirent  sur  les  catholiques. 
Ceux-ci  furent  défendus  par  les  empe- 
reursGrecs,  qui  envoyèrent  des  troupes 
et  firent  de  grands  efforts  pour  conser- 
ver ce  beau  lleuron  de  leur  couronne. 
Ces  guerres  afÇoiblirent  l’un  et  l’autre 
parti , et  préparèrent  *une  conquête 
facile  aux  Sarrasins  ou  Arabes,  lors- 
qu’ils entrèrent  en  Afrique.  Us  s’éten- 
dirent avec  la  plus  grande  rapidité  et 
fondèrent  un  empire,  dont  les  chefs 
prirent  le  nom  de  califes  Salamites. 
Après  quatre  règnes,,  ces  califes  ont 
transporté  leur  puissance  et  leur  titre 
en  Egypte.  A leur  départ , la  gloire  de 
leur  empire  s’est  évanouie.  Depuis 
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l'Egypte  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar, 
le  pays,  tourmenté  par  des  guerres  in- 
testines entre  les  petits  princes  qui 
loccupoient  et  par  les  attaqués  meur- 
trières des  Espagnols  et  d’autres  puis- 
sances de  l’Europe,  est  devenu  enfin 
le  domaine  et  la  retraite  d’une  troupe 
de  pirates. 


Egypte. 

Mais  qu’est  devenue  l’Egypte  ? I a 
reconnoit-on  dans  la  peinture  qu’en  * 
font  les  voyageurs  ? Ils  la  représentent 
dépeuplée,  stérilisée,  ses  villes  cons- 
truites de  ruines , ses  magnifiques  édi- 
fices convertis  en  misérables  cabannes, 
le  sol  jonché  de  débris  répandus  sur  la 
terre , comme  les  ossemens  secs  et  dé- 
charnés couvrent  quelquefois  les  lieux 
destinés  aux  sépultures.  Comment  un 
pays  quipouriissoit  autrefois  vingt  mil- 
lions d’habitans  et  en  alirnentoil  encore 
au  dehors,  fournit-il  avec  peine  actuel- 
lement à lasubsislancede  deux  millions 
et  moins?  C’est,  disent  quelques  au- 
teurs, que  la  nature  s’y  est  épuisée,. 
Nous  ferons  observer  que  l’épuisement, 

§ s’il  y en  a*,  n’est  pas  celui  de  la  nature, 
maistles  hommes  qui  fécondent  la  terre 
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par  l’industrie  et  la  culture.  A peine 
y a-t-il  actuellement  un  cultivateur  sur 
dix  qui  étoient  autrefois.  Ce  sont  lesü 
Coptes,  qu’on  croitdescendans  des  an- 
ciens Egyptiens.  Leur  sort  est  pénible 
et  abject  sous  le  gouvernement  turc  ; 
ils  sont  chrétiens  et  Irès-ignorans.  On 
croit  que  la  langue  de  leur  liturgie,  est 
l’ancienne  égyptienne  vulgaire,  l eurs 
prêtres  la  lisent , mais  ne  l’entendent 
pas.  Les  autres  habitans  de  l’Egypte  , 
sur- tout  de  la  haute,  sont  les  Arabes 
qui  vivent  en  douwars  , comme  les 
Africains , sous  le  commandement  d’un 
cheik. 

Seroit-ce  prévention  ou  calomnie, 
que  d’attribuer  et  la  stérilité  des  cam- 
pagnes et  le  délâbrement  des  «villes,  et 
la  misère  des  peuples  au  gouvernement 
ottoman  ? Il  est  tout  militaire  et  abso  » 
lument  despotique  à l’égard  du  peuple. 
Le  pacha , nommé  à cette  place  , la 

})lus  lucrative  de  l’empire,  est  comme 
e fermier  de  la  Porte.  Moyennant  une 
somme  stipulée  qu’il  fait  passer  tous  les 
ans  au  grand-seigneur,  des  provisions 
eu  comestibles  , habits  , aromates , bi- 
joux pour  le  sérail , des  présens  pour 
Tes  sultans  et  les  ministres  et  fa  p^e  de  • 
la  milice , tout  le  reste  est  à lui,  sans 
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rendre  compte.  11  faut  qu’il  s’enrichisse 
en  trois  ans,  terme  ordinaire  de  sa  puis- 
sance , dont  les  patcntesseVenouvellent 
cependant  tous  les  ans,  .afin  d’en  tirer 
à cette  occasion  une  rétribution  an- 
nuelle ajoutée  aux  charges  ; aussi 
vend-il  tout.  La  peste  est , pour  ainsi 
dire  , son  Pérou  ; pendant  qu’elle 
dure,  ce  qui  arrive  à-peu-près  trois 
mois  dans  l’année , il  revend  perpé- 
tuellement, et  fait  passer  de  main  en 
main  les  fonds  domaniaux,  dont  il  lire 
des  sommes  prodigieuses.  11  y a de  ces 
domaines  qui  lui  reviennent  trois  ou 
quatre  fois  en  peu  de  tems  , par  la 
mort^apide  des  possesseurs. 

L’autorité  du  gouverneur  est  modé- 
rée par  un  divan  , ou  conseil  composé 
de  vingt-quatre  beys  , qu’il  nomme  et 
destitue  à volonté  ; ainsi  ce  frein  ne  lui 
est  pas  ordinairement  fort  inconnu  ode, 
d’autant  plus  qu’il  dépend  de  lui  de 
leur  donner  des  commissions  lucratives, 
autre  moyen  de  les  rendre  complaisant 
à sa  volonté.  Il  arrive  pourtant*quel- 
quefois  que  le  conseil  des  beys  se  rend 
le  plus  fort , et  destitue  et  renvoie  le 
gouverneur.  Nulle  part  ailleurs  , la  mi- 
lice Turque  n’est  aussi  insolente  qu’en 
Egypte.  Comme  le  pacha  a besoin  des 
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janissaires  pour  lever  les  impôts  , et 
quelquefois  les  opposer  a^.ix  beys , il  a 
pour  eux  une  indulgence  nuisible  à la 
sûreté  des  habitans.  Les  marchands 
étrangers,  européens,  comme  les  au- 
tres, éprouvent  d’eux  des  avanies  qu’ils 
ne  préviennent,  et  dont  ils  ne  se  rédi- 
ment  qu’à  force  d’argent.  Par  tous  ces 
obstacles  , ce  beau  pays  , qui  pouroit 
et  devroit  être  le  centre  du  commerce 
du  monde , languit  dans  une  inaction 
ruineuse. 

Les  Arabes  pillent  non-seulement 
les  autres  habitans , mais  ne  se  ^ména- 
gent même  pas  entre  eux.  Les  beys 
font  dans  les  provinces , ce  que  fait  le 
bacha  et  ses  suppôts  dans  les  villes  ; au 
lieu  de  réprimer  les  brigands ,'  ils  en 

reçoivent  des  rétributions.  Il  afllue  en 

•* 

Egypte  une  multitude  d’esclaves  de 
toutesles  parties  de  l’Afrique,  d’où  ils  se 
distribuentdans  toute  l’Asie  ; c’est  le  plus 

£rand  marqué  d’hommes  du  monde. 

.es  artsqui  ont  autrefois  fleuris,  sont  to- 
talement dégénérés.  les  Egyptiens  ont 
conservé  encore  quelque  chose  de  la 
passion  de  leurs  ancêtres  pour  les  tom- 
beaux. Les  anciens  les  faisoient  grands 
et  magnifiques  , les  modernes  les  font 
agréables , les  ornent  de  pavillons  à 
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prendre  le  frais  et  d inscriptions  pom- 
peuses. Il  y a distinction  pour  les  nom- 
mes, les  femmes  et  les  esclaves.  Il  ne 
faut  plus  parler  de  sciences  en  Egypte. 
Après  les  Califes  , s’est  effacé , sous  les 
Mamelucs,  le  goût  des  connoissances 
quf  a péri  sous  les  Turcs. 

Ün  11e  compte  que  trois  ou  quatre 
places  où  ils  entretiennent  garnison. 
Au  Caire,  la  capitale,  le  séjour  du  ha- 
cha , le  théâtre  de  sa  grandeur  et  du 
luxe  des  beys.  Ü11  prétend  que  la  ma- 
gnificence de  leur  divan  surpasse  celle 
du  grand-seigneur.  Le  château , assez 
Lien  muni  de  canons , seroit  de  peu 
de  défense,  parce  qu’il  est  dominé.  Il 
n’est  fortque  contre  la  ville  , qui,  con- 
tenant beaucoup  de  monde,  sur  tout 
de  populace  , à besoin  d’un  frein.  Elle 
jt*  est  mal  située  dans  des  sables,  mal  bâ- 
tie , les  rues  eu  sont  tortueuses  et  mal- 
propres. C’esfr  l’entrepôt  de  la  mer 
Rouge  à Alexandrie  et  à Rosette.  La 
première  ne  conserve  de  son  ancienne 
splendeur  que  des  ruines  ; mais  son 
port  est  encore  bon.  la  seconde  est 
riante  et  agréablement  située.  Sués , 
d’où  part  au  fond  de  la  mer  Rouge  la 
ligne  de  commerce  qui  aboutit  aux 
ports  de  la  Méditerranée,  est%dans  la 
situation  la  plus  ingrate , sur  une  côte 
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aride  et  sabloneuse , sans  eau  » sans  vi- 
vres ; mais  tout  y abonde  , parce  que 
le  commerce  la  vivifie.  On  voit  encore 
à deux  lieues  de  la  ville  un  fossé  pro- 
fond , qu’on  croit  être  le  commence- 
ment du  canal , que  les  rois  d'Egypte 
et  les  empereurs  romains  ont  plus  cl  une 
fois  projette  pour  la  jonction  des  deux 
mers. 

Ci  ptcs.  L’église  copte  est  composée  d’un  pa- 
triarche qui  s élit  au  Caire  , et  demeure 
à Alexandrie  , dont  il  estf  métropoli- 
tain , et  de  cent-quarante  évêques  ses 
su  f traça  ns  , tant  en  Egypte  qu’en  Sy- 
rie , Nubie  et  Abyssinie.  Elle  a ausssi 
tous  les  degrés  hiérarchiques , qu’on 
trouvé  dans  les  églises  grecque  et  ro- 
maine. Les  Copies  suivent  la  doctrine 
à' Entiches  , qui  n’admettoit  qu’une  na- 
ture en  J.  C.  Us  ont  adopté  plusieurs^ 
cérémonies  des  juifs,  et  les  observent 
avec  autant  et  plus  d’éxactilude  et  de 
zèle,  que  les  plus  essentielles  du  chris- 
tianisme : témoins  leur  circoncision  et 
leur  baptême.  Us  regardent  la  pre- 
mière comme  si  nécessaire,  qu’ils  l’é- 
tendent aux  deux  sexes.  Les  garçons  ne 

■j  • t ■ i **  • 

sont  baptises  qu  apres  quarante  jours, 
et  les  filles , au  bout  de  quatre-vingt , 

• ôbsenrtmt  en  cela  le  tems  prescrit  par 
la  loi  de  Moïse , pour  la  purification 
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des  mères , qui  doivent  assister  à la  cé- 
rémonie. Un  célèbre  docteur  catholi- 

3ue  a prouvé  qu’ils  ont  une  foi  orlho- 
oxe  sur  la  présence  réelle.  Ils  prati- 
quent la  confession  ; mais  comme  sim- 
ple accusation , sans  aucune  réflexion , 
et  toujours  Suivie  de  l’absolution.  Les 
mariages  se  font  devant  le  prêtre  et 
son  ministère.  Us  sont  grands  jeûneurs , 
ont  un  carême  de  cinquante  jours 
avant  Pâques  , de  quarante-trois  jours 
avant  Noël,  et  beaucouj)  de  veilles  de 
fêtes,  astreintes  à un  jeune.  Dans  de 
longs  jeûnes  même  , ils  ne  mangent  ni 
poisson , ni  oeufs,  ni  viande , ni  beurre, 
ni, huile,  ne  boivent  que  de  l’eau  , ne 
font  qu’un  seul  repas,  peu  avant  le 
coucher  du  soleil  , et  obligent  les  ma- 
lades elles  enfans  au-dessus  de  dix  ans 
de  jeûner.  Le  mariage  n’est  pas  indis- 
soluble chez  eux  ; ils  commissent  le  di- 
vorce , et  par  une  coutume  qui  le^m'St 
particulière  , les  femmes  peirdj^Bke 
provoquer.  L’église  grecque  esWrassi 
fort  nombreuse  en  Egypte  ; mais  moins 
favorisée  des  Turcs  que  la  copte;  ces 
deqx  églises  se  haïssent  très-cordiale- 
ment. Les  missionnaires  catholiques 
tâchent  de  les  réconcilier  en  les  con- 
vertissant; mais  ils  ont  peu  de  succès. 
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C’est  du  Caire  que  part  la  fameuse 
caravane  de  la  Mecque.  Dans  celte 
ville  , se  rassemble  une  multitude  de 

i">él crins  de  la  Turquie  Européenne  de 
Asie  et  de  l'Afrique.  O11  ne  les  fait 
pas  monter  à moins  de  quarante  mille, 
au  départ.  Ils  emploient  c*mt  jours  à ce 
voyage,  dans  lequel  il  fai.it  porter  toutes 
ses  provisions.  Les  gens  riches  aident 
les  pauvres.  L'Emir  Madge  ou  chef  des 

fiélerins , est  ordinairement  un  bey  que 
e pacha  favorise  de  cet  emploi  qui  est 
très-lucratif.  Il  a des  troupes  à ses  or-* 
dres  pour  l’escorte , et  droit  de  vie  et 
mort,  tant  que  dure  le  voyage.  Le  dé- 
part du  Caire  est  accompagné  de  fêtes 
et  de  réjouissances,  r Lus  leurs  moindres 
caravanes  joignent  la  grande  en  route, 
de  sorte  qu’elle  est  quelquefois  portée 
au  double,  quand  elle  arrive  a la  Mec- 
que. Deux: sortes  d’hommes  composent 
celi£  multitude.  Des  dévots  qui  font  le 
nage  par  pur  j-èle  de  religion  , 
marchands  qui  en  profitent  poqr 
le  commerce;  tous  les  deux  s’honorent 
également  à leur  retour  du  titre  de 
Hadge  Pèlerin  , qui  sert  de  prénom  ; 
Hadge  Mahomet , Hadge  Mustapha , 
et  jouissent  des  privilèges  honorifiques 
et  utiles  qui  y sont  attachés  ; connue 
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d’avoir  les  premières  places  dans  les  cé- 
rémonies , et  d’ëtre  presque  toujours 
exceptés  des  châtiinens  corporels;  aussi 
communs  en  Afrique  qu’en  Asie. 

L’Egypte  échappa  aux  empereurs  ro- 
mains pendant  le  règne  d’ Hèracïius  ; 
elle  entra  sous  la  juiisdiclion  des  califes 
de  Bagdad , ou  califes  Abassicles.  Ils 
n’yjouissoientcepenclantpasd’ungrand 
pouvoir»  Les  chefs  de  troupes  à qui  la 
force  et  le  droit  de  la  guerre  y donnoit 
de  Faut  orité,vouloient  bien  paroîtrene 
le  posséder  que  de  l’aveu  des  califes 
Abassides  , auxquels  ils  déféroient  la 
nomination  dans  les  prières  publiques  , 
ce  qfti  indiquoit  une  espèce  de  souverai- 
neté , mais  dénuée  de  puissance  : pen- 
dant qu’ils  se  la  dispuloient  entre  eux  , 
ils’étoit  élevé  à la  pointe  de  l’Afrique, 
sous  le  nom  de  F admise , Un  califat 
rivahde  Y Abasside.  Les  princes  qui  en 
prirent  le  titre,  portèrent  leur  puis- 
sance jusqu’en  Espagne;  le  quatrième 
d’entre  eux , nommé  Moez , instruit 
de  la  désunion  de  tous  les  princes  qui 
se  partageoient  l’Egypte,  envoya  une 
forte  armée  sous  la  conduite  d’un  bon 
général  , nommé  Granhar  , qui  lui 
soumit  ce  beau  royaume.  Il  y trans- 
porta tous  ses  trésors  , et  jusqu’aux 
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cendres  de  ses  ancêtres , pour  faire  voir 
"qu'il  renonçoit  sans  retour  à ses  autres 
possessions  d'Afrique. 

Moez  ne  fut  pas  plutôt  installé , qu’il 
fit  rayer  des  prières  le  calife  de  Bagdad , 
et  se  fit  inscrire  et  nommer  à sa  place. 
Ce  qui  enleva  à l’Abasside  le  peu  d’in- 
lluence  qu’il  avoit  en  Egypte;  non  sans 
réclamation  de  sa  part,  mais  toujours 
inutilement.  On  vante  la  magnificence 
de  ces  nouveaux  califes;  elle  étoit  en 
raison  de  leurs  immenses  rieheses  : 
aussi  ont  ils  construits  des  bâtimcns  su- 
perbes, mosquées,  collèges,  hôpitaux. 
Plus  curieux  d’élever  denouveaux  édi- 
fices, que  d’entrelenirles  anciens,  tlont 
la  confier  vatiomm  voit  pu  leur  faire  au- 
tant d’honneur.  Ces  princes  se  mon- 
troient  volontiers  à leurs  sujets  , non 
seulement  dans  les  cérémonies  écla- 
tantes, mais  aussi  pour  rendre  justice 
journellement  en  personne.  La  prise 
de  possession  des  successeurs  de  Moezy 
a toujours  été  trés-pompeuse.  La  caval- 
cade qui  les  menoit  à la  mosquée  pour 
rendre  grâce  et  faire  hommage  de  leur 
couronne  à l’Etre  Suprême  , les  con- 
dnisoit  aussi  au  tombeau  de  leurs  an- 
cêtres , où  on  les  faisoit  souvenir,  par 
U4  exemple  frappant , que  tout  passe 
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dans  la  vie.  Celte  cérémonie  vatït  bien 
celle  des  étoupes  qu’on  brûloit  devant 
les  papes. 

Ce  Moez  mourut  âgé  de  quarante- 
cinq  ans , au  Caire  qu’il  a fondé.  Il 
n’avoït  pas  sur  sa  descendance  de  iùi~ 

Unie , par  Ali , ni  par  conséquent  sur 
son  droit  ^au  califat,  l’opinion  ferme 
qu’il  tàehoit  d’inspirer  aux  autres  ; 
mais  il  nevouloit  la-dessus,  ni  dispute, 
ni  éclaircissement.  Se  trouvant  un  jour 
à la  tète  de  ses  troupes , dont  il  faisoit 
la  revue  , un  particulier,  peut-  être  un 
Abasside  , pour  l’ambarrasser , lui  de- 
manda de  quelle  race  il  éloit  ? il  ré- 
pondit en  mogto  ant  ses  troupes  et  l’épée 
qu’il  portoil:  voici  ma  race  et  ma  gé- 
néalogie. 

Son  fils  Aziz  lui  succéda  , et  gou-  Azia  ^7- 
verna  avec  une  douceur  et  une  bonté 
qui  le  fit  généralement  aimer.  Mais  ces 
* qualités  lurent  peut-être  les  causes  des 
troubles  qui  éclatèrent  dans  sa  cour. 

Il  ne  savoit  pas  punir,  et  on  abusoit 
de  sa  clémence,  il  avoit  épousé  une 
chrétienne.  Il  paroît  au  Aziz  étoit  assez 
indifférent  sur  la  religion  de  ceux  qu’il 
employoit  à son  service.  Son  secrétaire  » 
étoit  un  chrétien , et  son  trésorier  un 
Juif,  Ce  calif  eut  plusieurs  guerres  qui 
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ne  funpnt  pas  heureuses.  II  ne  les  fai- 
soit  pas  par  lui  même.  Pour  avoir  été 
battu  en  S\rie,  Giauhar , le  conqué- 
rant d'Egypte  , autre  Bélisaire  , fut 
disgracié  et  privé  cle  ses  richesses.  Aziz 
régna  vingt  un  ans  , et  en  vécut  qua- 
rante trois. 

Aiakem.  Beaucoup  d’actions  de  ses  succès* 
seurs  ont  déjà  été  racontées.  On  se 
zer.  io.  Bi'- rappellera  le  libertinage  à'Alakew  ; 
^iosVàïf  ^es  eff°rls  qu'il  ht  pour  abolir  le  maho- 
io»7.  Amer,  niétisine  , et  y substituer  une  religion 
*101,  dont  la  seusualité  ne  connoissoit  au- 
cune espèce  de  frein  ; sa  haine  contre 
les  femmes  auxquelles  il  vouloit  non- 
, seulement  interdire  la  «n  tie  de  leur 
maison , mais  même  s’ireût  pu  l’usage 
des  pieds , en  défendant  qu’on  leur 
fit  des  souliers.  Sa  sœur  vengea  son 
sexe  en  le  faisant  assassiner.  Taner  ,son 
fils,  son  contraste , fut  sage  et  prudent. 
Mostanser  eut  un  règne  long  et  paci-  « 
fique.  Ces  deux  princes  sont  célèbres 
par  leur  amour  pour  la  poésie  ; ils  y 
excelloient.  L’âge  d 'Amcr^  fils  du  der- 
nier, encore  enfant , fit  concevoir  à 
un  de  ses  oncles,  le  dessein  d’usur- 
. per  le  trône.  Le  grand-visir  Afdul% 
le  conserva  à son  jeune  maître,  mal- 
à-propos  pour  lui-même;  car  ce  prince. 
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loin  de  lui  marquer  de  1^  reconnois- 
sance,  le  disgracia  , et  lui  lit  essuyer  des 
traitemeus  ignominieux.  Amer  étoit 
dissimulé  , •cruel , orgueilleux  , livré  à 
la  débauche,  passionné  pour  le  jeu, 
et  très  irréligieux.  11  avoit  cependant 
le  talent  du  gouvernement , et  aimoit 
les  sciences  qu’il  cultiva  avec  succès. 

Sous  Hafedh,  gouverné  par  songrand-  Hafedh. 
visir  Bahram  , les  détiens  jouirent 
d’un  si  gran  1 crédit  ,^pi’il  excita  la  Ahayez. 
jalousie  des  Musulmans.  Il  en  résulta 
une  guerre  civile  , dont  le  calife  ne  fut 
pour  ainsi-dire  que  spectateur , entre 
son  visir,  et  Red  van , son  rival.  Les 
tlcui  religions  triomphèrent  alternati- 
vement. Hafedh  finit  par  fneltre  l’équi- 
libre entre  elles  , en  se  servant  des 
hommes  habiles  qu’il  trouvoit  dans 
l’une  et  dans  l’autre.  Le  choc  qui  avoit  - * 
commencé  sous  Hafedh  fccnt re  les  pré- 
terfdans  au  visiriat , au  grand  détriment  - 
de  l’autorité  du  calife  , continua  sous 
d 'Haser  et  ses  successeurs , et  fut  en 
grande  partie  cause  de  la  révolution 
qui  arriva  ensuite  en  Egypte.  D 'Haser 
fut  assassiné  par  son  visir  , sous  pré- 
texte de  se  venger  d’une  injure  ; mais 
en  ' effet , pour  gouverner  sous  le  nom 
& Af ayez,  fils  du  calife,  encore  enfant. 
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Les  cuautés  exercées  sur  ses  oncles , 
comme  coupables  de  la  mort  de 
leur  frère,  cruautés  dont  le  barbare 
visir  rendit  ce  jeune  prince  témoin  , lui 
troublèrent  la  raison.  Il  mourut  à onze 
ans  , et  eut  pour  successeur^//  Aded , 
son  grand  oncle  , onzième  et  dernier 
calife  Falimite.  Sous  ces  deux  derniers, 
les  croisés  eurent  des  succès  en  Egypte. 

Al  Acied.  Sous  AL  Adecl , deux  visirs  sg,dispu- 
Jl61,  tèrent  l’autoi4^dont  le  calife  n’avoit 
plus  que  l’ombre.  Le  pouvoir  resta  à 
Shawer , avec  le  titre  de  roi , que  ces 
Eatiniites  , dans  les  derniers  lems  , eu- 
rent la  foiblesse  de  confier  à leur  pre- 
mier ministre.  Shawer  fut  expulsé  par 
Dargan.  Le  visir  dépouillé  , demanda 
du  secours  à JSuro'ddin , émir  de  Da- 
mas , qui  lui  eu  accorda  d’autant  plus 
# volontiers  , que  très-zélé  pour  sa  reli- 
gion, il  voyou  avec  peine  les  progrès 
que  les  croises  , à l’aide  de  ces  trou- 
bles, faisoienl  en  Egypte.  Dargan  crai- 
gnant d’èlre  abandonné  , non-seule- 
mentpriva  de  leurs  charges  les  officiers 
qu’il  eroyoit  dans  les  intérêts  de  son 
' rival , mais  encore  en  fit  massacrer  un 
grand  nombre  , ce  qui  affoiblit  consi- 
dérablement le  royaume.  Malgré  ces 
cruelles  précautions , Dargan  succom-  ' 
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La.  Nuro'ddin  envoya  à S/iawer  un 
corps  de  trofapes  sous  les  ordres  d 'Asa- 
do  ddin  , qui  le  rétablit  dans  sa  place. 
Quand  il  fallut  payer  le  service  , le 
visir  oublia  le  bienfait,  et  craignant  Je 
ressentiment  de  l’émir  Syrien  , se  for- 
tifia contre  ses  menaces  de  l’alliance 
des  croisés.  Nurod ddin  envoya  son  gé- 
néral attaquer  et  les  francs  et  l’ingrat 
visir.  Asado' ddin  , avoit  à cette  expé- 
dition Saladin  son  neveu , (ju’il  fit  gou- 
verneur d’Alexandrie  , apres  qu’il  l’eut 
prise.  Ce  jeune  guerrier  la  rendit  aux 
croisés , par  un  traité  que  son  oncle 
fit  avec  eux.  Ceux-ci  délivrés  de  la 
crainte  des  Syriens  , poussèrent  leurs 
conquêtes  en  Egypte  d’un*  manière 
si  effrayante  , que  Shawer  , à la  veille 
de  tout  perdre  , et  enfermé  dans  le 
Caire  , eut  encore  recours  à l’émir. de 
Damas.  Alors  reparut  le  général  As- 
sado-ddin , avec  Saladin  son  neveu. 
Il  fit  lever  le  siège  , se  débarrassa  des 
embûches  que  lui  dressoit  Shaiïer  , 
qui  expia  par  sa  mort  ses  tergiversa- 
tions et  ses  ingratitudes.  Le  foible 
A la  Ded  nomma  le  Syrien  grand  visir. 
Il  mourut  deux  mois  après  d'un  excès 
de  débauche  , disent  quelques  iftisto- 
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riens.  Saladin  , son  neveu  , fut  mis 
par  le  calife  à sa  place. 

Dans  les  premières  années  de  sa  puis- 
sance , il  fallut  à Saladin  une  singulière 
dextérité  pour  se  soutenir  entre  Nu- 
rod'ddin  , émir  de  Damas , auquel  il 
eut  besoin  de  persuader  que,  malgré  le 
haut  degré  de  puissance  auquel  il  étoit 
parvenu  , il  resloit  toujours  son  sujet , 
et  contre  les  émirs  égyptiens  mécontens 
de  sa  fortune.  Il  réussit  à s’affermir  sur 
le  trône,  en  se  conciliant  l’estime  et 
l’amitié  du  peuple , par  un  gouverne- 
ment juste  et  modéré,  et  l’affection 
des  troupes  , par  sa  générosité  et  ses 
victoires.  JY orod’ddin  continua  quel- 
que lenis  à lui  parler  en  maître.  Il  lui 
envoya  des  ordres  auxquels  Saladin 
devoit  se  soumettre.  Tel  fut  le  com- 
mandement de  reeonnoître  le  calife 
Abasside  de  Bagdad,  et  de  faire  effa- 
cer dans  les  prières  , celui  du  calife 
Falimite;  ou  ne  sailsi  le  calif cAlaDed 
étoit  mort  quand  ce  cha ngement  arriva , 
mais  du  moinsil  y survécut  peu.  Saladin 
s’empara  denses  richesses,  qui  lui  ser- 
virent à ses  expéditions  contre  les  croi- 
sés. Ti’émir  de  Damas  mourut  aussi , et 
aprè$&voir  été  sujet  de  cette  monarchie 
syrienne,  Saladin  y domina  à son  tour. 
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Il  s’empara  de  la  Nubie  ; et  fondateur 
de  sa  propre  monarchie , il  la  laissa  plus 
1? florissante  qu’elle  11’ait  été  sous  aucun 
de  ses  successeurs.  Les  croisades  l’ont 
rendu  célèbre  dans  l’histoire  de  l’Eu- 
rope , qui  supplée  au  silence  de  celle-ci 
sur  ses  exploits  guerriers  et  ceux  des 
sultans  d’Egypte  de  cette  époque. 

La  dynastie  de  Saladin.  s’appelloit  Al^fdat, 
Ayabite , du  nom  d 'Ayab , père  de  ce  Aziz.  'nBg. 
prince.  Elle  ne  dura  guères  plus  de 


quatre-vingts  âns.Cesrois  d’Egvple  adop- 
tèrent le  nom  de  Sultan  , que  Saladin 
ftvoit  pris  lorsqu’il  abolit  le  titre  de  ca- 
life. Al  Afdal , son  (ils  aîné , n’eut  au- 
cune des  qualités  de  son  père;  il  11e  sut 
ni  se  faire  aimer,  ni  se  faire  craindre. 
Al  Aziz,  son  frère,  lui  bta  son  sceptre 
d’Egypte  , et  l’envoya  vivre  en  Syrie , 
d’où  il  revint  après  la  mort  d 'Al  "Aziz 
pour  être  tuteur  tVAl1Màhsûr>  son  ne- 
veu. Devenu  simple  régent  d’uu  royau- 
me dont  il  avoit  été  maître  , Al  Aziz 
Ira  v ai  11  oit  sous  main  à supplanter  Al- 
MùJtsûr,  son  neveu  ; lorsqu’il  fut  pré- 
venu lui  même  par  Al  A de) , sou  oncle, 
frère  de  Saladin.  AL  Adel  se  donna 
d’abord  pour  être  tuteur  de  son  petit 
neveu  Al-  Mansiir\  mais  quand  il  se  crut 
bien  assuré  du  suffrage  des  grands,  par 
tom.  7.  , v 
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les  dons  qu’il  leur  distri  huèît,  il  prit  ou- 
vertement  le  titre  de  sultan , il  essuya 
des  contradictions  qu  il  surmonta.  Sous 
son  règne,  les  croisés  prirent  Daniiete, 
et  firent  des  progrès  en  Egypte.  Al 
Adel  en  avoit  laissé  le  gouvernement 
à son  fils  Al  Camel , et  vivoit  tranquil- 
lement sur  le  trône  de  Damas.  Il  mou* 
rut  dans  un  âge  avancé , maître  de  la 
Mésopotamie,  et  de  l’Arabie  heureuse, 
qu’un  de  ses  petit  fils  lui  avoit  conquise. 

Al  Camel , en  se  fixant  en  Egypte , 

Îierdit  les  états  de  Syrie.  Les  princes  de 
Balket  d’Edémessè  lui  enlevèrent  Da- 
mas sa  capitale;  il  la  reprit  et  combattit 
pendant  tout  son  règne  avec  des  succès 
inégaux,  contre  ceux, qui  vouloient  en- 
vahir le  reste.  Il  n’eut  pas  moins  d’em- 
barras en  Egypte , tourmenté  tantôfpar 
les  querelles  entre  les  chrétiens  de  son 
royaume,  Jacobites  et  Grecs , qui  cau- 
sèrent de  grands  troubles , tantôt  par 
les  oppositions  de  ses  frères  et  de  se9 
parons , plus  souvent  encore  par  les  ré- 
voltes des  émirs.  Son  courage  et  sa  pru- 
dence le  firent  triompher  de  tous  ses 
ennemis.  Il  aimoit  les  gens  de  lettres, 
les  attiroit  auprès  de  lui  par  sa  munifi- 
cence , et  se  plaisoit  dans  leur  entre- 
tien. Quand  il  mourut , Nojmoddin , 
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son  fils  aîné,  faisoil  la  guerr^en  Syrie. 
Les  émirs  proclamèrent  sultan  AlaDel 
sou  cadet , l’amé  accourut.  Comme  il 
revenoit  en  force , les  mêmes  éniirs  qui 
avoient donné  la  couronne  à soii  frère, 
la  transférèrent  au  plus  puissant. 

- Réfiéckissant  à cette  inconstance. des 
grands  , Nojmoddin  crut  pouvoir  se 

J Procurer  une  stabilité  Indépendante  de 
eurs  caprices , en  augmentant  le  corps 
des JYIamelucs.  C’étoitun  composé  d’es- 
claves circassiens  , de  vagabonds  , de 
brigands  , sans  pairie  et  sans  parens  , 
quine  connoissoient  de  maître  que  celui 
qui  les  payoit.  Les  prédécesseurs  de 
ï\ojniocldiri , à commencer  par  Sala 7 
din , eu  avoient  entretenu  des  corps , 
auxquels  même  ils  coudoient  la  garde 
de  leur  personne.  Le  sultan  les  mul- 
tiplia , eu  mit  dans  ses  forteresses,  et 
tint  par  eux  les  émirs  en  respect , pen- 
dant son  règne.  Mais  après  lui , celle 
malice  devint  bien  funeste  à Al  Malek , 
son  fils. 

Quoiqu’il  fpt  éloigné  quand  son  père 
mourut,  il  ne  laissa  pas  d’être  reconnu 
sultan  par  lliabilete  d’une  concubine 
favorite  de  son  père , nommé  Shajr- 
al-dor , aussi  recommandable  par  son 
génie  et  son  oourage , que  par  sa  beauté» 
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Elle  proflfa  des  c abales  même  des  émirs, 
pour  leur  faire  sentir  que  le  royaume 
avoil  besoin  d’un  chef  unique,  sur  tout 
dans  le  moment  où  il  étoit' menacé  par 
les  armes  victorieuses  de  Louis  IX , 
roi  des  Français,  qui  s’avançoit  vers  la 
capitale.  Al  Majek  fut  donc  proclame 
au  milieu  du  trouble  et  des  intrigues.  La 
victoire  qu’il  remporta  sur  Louis  IX, 
à la  Massoure,  qui  auroit  du  1 a Hennir 
sur  le  trône  , causa  sa  perte.  Les  Ma* 
melucs , fiers  de  leur  nombre  et  de  leur 
succès  , voulurent  imposer  des  lois  au 
sultan , à l’occasion  de  la  rançon  du 
prisonnier.  11  résista  à leurs  prétendons , 
et  eut  l’imprudence  de  laisser  échapper 
quel  crues  signes  du  dessein  ou  il  avoit 
de  détruire  cette  milice  insolente.  Les 
émirs  , chefs  des  Mamelucs , décou* 
vrent  cm  41  Malek  projette  de  faire  la 
paix  avec  le  roi  de  France  , à la  con- 
dition qu’avec  ce  qui  lui  restoit  encore 
d’excellentes  troupes  et  très- aguerries, 
ce  prince  l’aidera  à soumettre  ce  corps 
rebelle.  Ces  chefs  font  part  de  leur 
découverte  auxsoldats  ; larevolte  eclale 
aussitôt.  Le  jeune  prince  se  présente 
pour  l’appaiser , il  est  blesse  par  Roc- 
JStocldin , un  des  émirs.  Le  sultan  se 
fauve  dans  une  tour  de  bois  sur  le  hord 
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«lu  Nil.  La  soldatesque  rendue  furieuse 
le  poursuit  dans  cet  asvle  , et  v met  le 
feu.  Le  sultan  se  jette  dans  1*  Nil  pour 
se  sauver  à la  nage , et  est  percé  de 
llèches  dans  le  (leuve  même. 

Ce  fut  ensuite  une  confusion  pour  la 
succession  au  troue  : les  révoltés  y mi- 
rent d’abord  cette  adroite  concubine 
qui  avoit  procuré  la  couronne  à Al 
Malek.  Honteux  ensuite  dese  voircom- 
mander  par  une  femme  etune  esclave, 
ils  proclamèrent  Al  Moez , im  de  leurs 
principaux  émirs.  Comme  ils  les  mé- 
contenta , il  leur  vint  un  scrupule  d’a- 
voir exclu  de  son  héritage , la  dynastie 
des  Ayuhites . Us  cherchèrent  et  trou- 
vèrent un  prince  de  cette  race,  qui  leur 
convenait  fort , parce  qu'il  n’avoit  que 
six  ans  , et  que  les  principaux  émirs 
gouvernoientt  sous  son  nom.  On  lui 
donna  pour  régent  et  tuteur  Azzoddin , 
qui  11e  se  borna  pas  long-tems  à ces 
titres,  par  l’adresse  de  Shajr  al- dor 
qu’il  épousa.  Il  se  plaça  lui-même  sur 
le  trône  , et  fut  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  sultans  Mamelucs  , qui  ont 
été  détruits  par  les  Turcs. 
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A.  - > \ ' 

Les  îles  delà  mer  Ronge  peuventpàs- 
ser  pour  des  annexes  a Egypte.  Nous 
y joindrons  celles  de  l’Océan  qui  envi- 
ronnent celte  grande  péninsule  jus- 
qu’au détroit  de  Gibraltar. 

Babel  manclel  partage  en  deux  l’en- 
trée de  la  mer  Rouge  qu’elle  comman- 
de. Elle  a été  autrefois  le  sujet  de  gran- 
des guerres  entre  les  Abyssins  et  les 
Arabes  ; mais  à présent  que  les  Turcs 
sont  maîtres  dés  deux  côtés  , elle  n’est 
.d’aucune  importance,  c’est  une  monti- 
cule de  sables  de  deux  ou  trois  lieues 
de  tour , qui  ne  produit  ni  fruits , ni 
•grains , ni  légumes , ni  herbages,  et  n’est 
habitée  que  par  quelques  pauvres  pê- 
cheurs , en  petit  nombre.  L’île  de  Sua- 
cliem , prés  de  la  mer  Rouge , a plus 
d’étendue  et  n’est  .lias  meilleure.  Bar- 
bora,  vis-a  vis  le  royaume  à'Adel  y est 
habitée  par  des  nègres  fort  commer- 
çans  : elle  a de  bons  pâturages. 

Zocotora,  près  du  cap  Gardafui , a 
cinquante  lieues  de  tour  et  deux  bonnes 
rades;  elle  est  peuplée,  fertile  , gou- 
vernée par  un  prince  tributaire  de  la 
forte.  Elle  produit  de  l’aloès  , de  l’en- 
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cens,  de  l’atnljre  gris , du  riz,  des  dattes 
et  du  corail.  Les  habitans  se  disent  Ara- 
bes, et  sont  loyaux  dans  le  commerce. 
I/air  y est  fort  chaud , tempéré  cepen- 
dant par  des  rosées  ; les  habits  des  hom- 
mes et  des  femmes , fort  légers , servent 
plutôt  à les  parer  qu’à  les  couvrir.  Us  se 
saluent  en  baisantl’épaule.  C'est  le  salut 
des  anciens  Arabes.  Us  sont  Mabomé- 
tans  , ignorent  les  arts  et  les  sciences , 

‘ et  se  croyent  fort  habiles,  lorsqu’ils  eu 
savent  assez  pour  leur  commerce. 

Cependant  quelques  voyageurs  di- 
sent que  cette  ignorance  n’est  ({lie  le 
partage  d’une  race  particulière  de  ces 
habitans,  qu’ils  appellent  Z oco tarins  , . 
qu’ils  disent  erransou  Bédouins,  vivant 
comme  les  bêtes.  U y a des  demi -Bé- 
douins , ou  quart  de  Bédouins , selon 
qu’ils  approchent  plus  ou  moins  de  la 
civilisation  des  Arabes.  Si  les  voyageurs 
n’ont  pas  été  trompés , ou  ne  trompent 
pas , il  y a chez  les  Zocotorins  , deux 
coutumes  fort  singulières  qui  ont  rap- 
port à la  naissance  et  à la  mort.Un  mari 
sachant  sa  femme  prête  d’accoucher  , 
allume  un  feu  à la  porte  de  sa  hute,  et 
déclaré  à haute  voix  qu’il  donne  l’en- 
fant qui  va  naître  , à un  tel , pour  être 
son  père  adoptif.  Sans  doute , il  nomme 
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quelqu’un  en  état  de  l’entretenir.  Ou 
porte , à l’adoptant , l’enfant  aussitôt 
qu’il  est  né.  Il  l’élève,  les  voyageurs  dis- 
sent, avec  la  tendresse  d’un  vrai  père; 
ce  qui,  cependant,  pourrait  ne  pas  être 
général  : on  appelle  ces  enfans,  les  en- 
fans  de  la  fumée.  Il  arrive  de  là , qu’un 
homme  de  bon  naturel , qui  n’a  pas  de 
lignée , peut  se  trouver  chargé  d’une 
multitude  d’enfans , et  pour  ajouter  à * 
la  bizarrerie , il  n’est  pas  rare  que  celui 

Îiui  s’est  ainsi  défait  de  ses  propres  en- 
ans',  en  adopte  d’autres , et  paye  l’af- 
fection que  l’on  témoigne  aux  siens  9 
par  celle  qu’il  a pour  ceux  qu’il  reçoit. 
Les  femmes , dit-on , jouissent  du  mémo 
privilège  de  déclarer , avant  que  d’ac- 
coucher, à qui  elles  donnent  l’enfant 
quand  il  sera  né.  fist-ce  gratification  ? 
est-restitution  ? 

Autre  bizarrerie , mais  bien  cruelle. 
Les  Zocotorins  ne  mettent  point  de 
distinction  entre  un  mort  et  un  mou- 
rant. Si -tôt  qu’un  malade  leur  paraît 
désespéré,  sans  attendre  la  ressource 
des  efforts  que  fait  quelquefois  la  na- 
ture dans  une  crise,  ils  enterrent  le 
'moribond  , avant  qu’il  ait  rendu  Iç. 
dernier  soupir.  H y aurait , disent  ils , 
de  l’bduunanité  à,. le  laisser  souffrir. 
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Lorsqu’un  père  de  famille  se  trouve  en 
cet  état , il  appelle  ses  enfans  , ses 
femmes,  ses  parons,  ses  domestiques, 
tous  ceux  avec  lesquels  il  est  lié.  Il  les 
exhorte  à ne  jamais  abandonner  les 
coutumes  de  leurs  ancêtres  , ne  jamais 
s’allier  avec  des  étrangers  , se  venger 
de  ceux  qui  les  outragent , et  11e  jamais 
laisser  souffrir  un  parent,  lorsqu'ils 
peuvent  les  soulager  par  la  mort.  Gette 
dernière  partie  de  l’exhortation  est 
aussitôt  exécutée  à son  égard.  Elle  s’ac- 
complit ordinairement  en  lui  faisant 
avaler  une  liqueur  blanche  qui  distille 
d’un  arbre  , poison  dont  1 effet  est 
prompt  et  immanquable.  La  partie  de 
l’exhortation  qui  regarde  la  vengeance* 
n’est  pas  pratiquée  moins  fidèlement  : 
aussi  y a-t-il  peu  de  pa^s,  ou  le  meurtre 
soit  plus  fréquent  qu’à  Zocotora. 

On  a cru  trouver  dans  les  coutumes 
religieuses  de  quelques  contrées  de rîle , 
des  traces  de  christianisme,  parce  q d’ils 
ont  des  prêtres  , des  croix , qu’ils  font 
des  processions  , et  portent  des  noms 
de  saints.  Mais  en  y regardant  de  près  , 
on  a reconnu  que  ces  croix  ne  sont  que 
des  bâtons  croisés,  comme  ornemens , 
sans  but  et  sarfs  connoissances  religieux 
ses , leurs  prêtres  des  ignorans  , sans 
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christianisme.  Ils  font  faire  à leurs  pro- 
scrites des  processions  en  l’honneur  de 
la  lime,  l’objet  principal  de  leur  culte.. 
Quant  aux  noms  des  saints , ils  sont  si 
différent  de  ceux  que  nous  connois- 
sons,  qu’il  n'y  a que  le  parti  pris  de 
rencontrer  du  christianisme  à Zoco- 
Lora  qui  ait  pu  y faire  trouver  quelque 
ressemblance.  Il  est  vrai  que  le  mot 
de  Marie  est  commun;  mais  dans  leur 
langue , il  signifie  une  femme.  Cepen- 
danl,pour  ne  rien  omettre , il  pourvoit 
se  faire  que  celte  ile  ayant  été  peuplée 
de  Grecs,  par  Alexandre  y à la  sollici- 
tation d’ Aristote  , pour  s’emparer  du 
commerce  de  l’aloes , le  christianisme 
y ait  été  porté,  lorsqu’il  s’est  étendu 
dans  la  Grece;  mais  les  prétendues  tra- 
ces qui  en  restent  , peuvent  à peine- 
fonder  des  soupçons.  Les  Zocotorins 
sont  tellement  attachés  à la  circonci- 
sion , qu’ils  coupent  un  doigta  ceux  à 
qui  lesparensont  négligé  de  faire  cette 
opération,  ou  qui  s’y  sont  refusés.  Us 
sont  guerriers,  assez  bien  armés.  Quoi- 
que dans  une  île  , ils  ignorent  absolu- 
ment la  navigation,  n’ont  que  de  mi- 
sérables radeaux  pour  lapêche.ïlseroit 
cependant  bien  étonnant  qu’ils  n’eus- 
sent pas  du  moins  quelques  barques  * 
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ne  fut- ce  que  par  imitation  (le  celles 
qui  abordent  citez  eux.  pour  le  com- 
merce. v 

Madagascar. 


Madagascar  la  plus  grande  île  du 
monde  est  accompagnée  d’autres  îles, 
à des  distances  différentes.  On  a déjà 

?arlé  de  Bourbon  el  de  Ylsle  de- 
7 rance.  Sainte  Marie  est  très-fertile* 


et  la  plus  proche  de  la  grand  ile,  et 
Rodrigue  la  plus  éloignée  dansl'oeéan. 
Madagascar  e. si  situé  le  long  de  ^Afri- 
que. On  lui  donne  huit  cents  lieux  de 
tour.  Le  détroit  entre  l'ile  et  le  conti- 


nent s’appelle  le  Canal  de  Mosambi- 
ejue.  C’est  le  plus  court  chemin  pour 
l’Inde,  celui  cjue  l’on  prend  ordinai- 
rement, à moins  que  la  tempête  n'en 
écarte.  Il  y ade  ho  nues  rades,  et  de  bons 
havres. Lès premiersEuropéens  qui  ont 
formé  des  étahlissemens  à Madagascar* 
sontles  Français.  D’autres  l’ont  abordé; 
mais  personne  n’a  pénétré  si  avant 
qu’eux  dans  le  pays.  Il  y a du  fer,  de 
1 argent,  de  l’or,  des  pierres  précieu- 
ses , du  souffre  , des  fontaines  salées 
des  eaux  minérales,  d’autres  coulent 
chargées  d’une  espèce  de  poix  quisur- 
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nage.  Les  rivières  très  - nombreuses 
arrosent  un  pays  fécond  en  pâturages , 
sont  bordées  de  .terres  propres  à la 
culture.  Toulessortes  d’arbres  fruitiers 
croissent  sur  les  colines , et  les  mon- 
gues  , produisent  des  bois  propres  à 
tous  les  genres  de  bâtisse. 

On  partage  les  habitans  en  blancs 
et  noirs.  Les  premiers  paroissent  des- 
çendans  des  Arabes  , les  seconds  se 
divisent  eu  quatre  classes.  La  principale 
plus  cuivrée  que  noire  , ne  tient  des 
nègres  ni  par  les  cheveux  qu’elle  a . • 
longs  et  plais , ni  par  le  visage.  On  les 
croit  les  plus  anciens  habitans , et  indi- 
gènes s’il  se  peut.  Les  autres  classes 
tiennent  plus  ou  moins  du  nègre , selou 
les  mélanges.  L’ile  est  divisée  en  pro- 
vinces , dont  quelques- unes  sont  si  peu- 
plées, qu’elles  peuvent  mettre  cent  mille 
nommes  sous  les  armes.  Les  mœurs 
sans  doute  ne  sont  pas  uniformes  entre 
tant  de  peuplades,  et  dans  une  si  grande 
étendue  j on  n’en  rapportera,  que  ce 
qui  est  plus  général  , ou  qui  peut  inté- 
resser par  sa  singularité.  Quant  aux 
productions  naturelles , dans  le  régpe 
végétal  et  animal , elles  sont  si  variées  , 

?ue  la  nomenclature  seule  étonne, 
eut  cire  aucun  pays  , outre  celle  qui 
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lui  sont  communes  avec  le  reste  du 
monde,  n’en  a autant  qui  lui  sont  pro- 
pres et  particulières  ; vin  , liuile  , miel 
de  six  sortes  , gommes  , camies  de 
sucre,  poivre,  riz,  ignames,  racines 
nourrissantes , gingembre  , coco , sa- 
fran, bétel,  plantes  venimeuses,  odo- 
rantes, fibreuses,  propres  à faire  des 
toiles.  Tous  nos  quadrupèdes  s’v  trou- 
vent , sauvages  et  domestiques,  ël  beau- 
coup que  nous  n’avons  pas  , ainsi  que 
les  insectes,  les  oiseaux,  les  poissons , 
dont  les  rivières  et  les  côtes  fourmillent. 

La  province  deMatotane  est  le  siège 
de  la  superstition,  quoiqu’il  n’y  ait  ni 
temples  ni  mosquées;  mais  leurs  prêtres 
qui  sont  en  meme  tems  médecins,  as- 
trologues et  devins,  les  gratifient  pour 
de  l’argent  et  des  présens  , de  petits 
billets  chargés  de  caractères  arabes , 
ou  d’autres  inconnus.  Ceux  qui  les  re- 
çoivent , les  renferment  précieusement 
dans  un  sac  de  cuir  qu’ils  portent  au  coh 
Avec  cela,  la  pluie,  les  vents,  le  ton- 
nerre , la  mort  même , n’osent  les  ap- 
procher. Iis  bravent  la  force  des  poi- 
sons, les  flèches  de  leurs  ennemis  qui 
lie  peuvent  ni  les  blesser  ni  piller  leurs 
maisons , ni  brider  leurs  villages.  Ce 
sont  des  préservatifs  universels.  Les 
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prêtres  de  Matotane , très  renommés 
dans  la  confection  de  ces  amulettes, 
en  vendent  aux  autres  provinces. 

Les  peuples  de  la  baie  d ' Antongil* 
et  leurs  voisins,  portent  un  nom  qui 
signifie  descendant  d' Abraham.  Ils 
observent  le  sabat  et  la  circcmdon.  On 
ne  leur  voit  pas  d’autres  pratiques  ju- 
daïques. Elles  se  seront  perdues  ou 
confondues;  car  on  les  croitréeliement 
Juifs  d’origine.  Ils  sont  fort  gaisv,  et 
portent  hommes  et  femmes,  ce  carac- 
tère jusques  dans  leurs  travaux.  L’agri- 
culture est  leur  occupation  favorite. 
Leurs  femmes  se  distinguent  des  autres 
de  l’ile,  par  leur  sagesse  et  leur  ré- 
serve. Non  loin  de  leur  pays,  deux 
curiosités  naturelles  attirent  l’atten- 
tion. L 'Anramabico , grande  plante , 
dont  les  fleurs  ont  la  forme  d’un  vase 
avec  son  couvercle.  Elles  sont  pleirfes 
d’eau,  et  en  contiennent  environ  quatre 
piules.  Le  Fone , espèce  de  porc-épic 
de  la  grosseur  d’un  chat,  est  très-bon 
à manger , ne  fait  pas  moins  de  vingt 
petits  à la  fois , et  se  cache  en  terre 
d’une  manière  extraordinaire.  Il  creuse 
d’abord  deux  pieds  tout  droits  , puis 
deux  ou  trois  pieds  en  biais,  et  remonte 
jusqu’à  demi-pied  de  la  superficie  , y 
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fait  un  logement  et  demeure  cinq  ou 
six  mois  sans  nourriture  , et  en  sort 
aussi  gras  qu’il  y éioit  entré. Les  friands 
recherchent  sa  chair. 

Les  espèces  de  singes  sont  très  va- 
riées à Madagascar.  Doit-on  ranger 
entre  ces  animaux , ou  mettre  entre  les 
hommes  des  êtres  nuds,  barbus,  hé- 
rissés , qui  habitent  les  bois  les  plus 
épais  , évitent  le  commerce  des  autres 
insulaires ,.  vivent  de  poissons,  de  gi- 
bier , de  racines  , de  miel  et  de  saute-  ^ 
relies , sans  aucune  idée  d’agriculture  T 
Comme  ils  ont  une  espèce  de  jargon  r 
que  Jes  deux  sexes  couvrent  leurs  par- 
ties naturelles , on  les  place  dans  la 
classe  humaine. 

L’habitude  et  l’espèce  d’obligation 
imposée  aux  voyageurs  de  donner  aux 
peuples  un  caractère  national , a fait 
prononcer  que  les  insulaires  de  Ma- 
dagascar sont  vindicatifs,  traîtres,  et. 
sur  tout  cruels.  O11  apporte  en  preuve 
de  cette  dernière  qualité,  la  manière 
dont  ils  traitent  leurs  prisonniers  de 
guerre.  Us  goûtent  un  barbare  plaisir  à 
couper  en  pièces  lesenfans,  à fendre 
le  ventre  des  femmes  enceinte»,  et  à 
les  laisser  ainsi  expirantes.  Il  ne  leur 
veste  plus  que  de  les  manger,  ce  qui 
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arrive,  dit  on*  dans  quelques  cantons 
cle  l’ile , où  ils  offrent  les  mains  à leurs 
chefs , comme  le  mêt  le  plus  délicat.  - 
Ils  n’aiment  que  le  chaut  et  la  danse , 
la  conversation  et  la  promenade  leur 
paroissent  insipides.  Ils  traitent  comme 
tous  les  peuples  du  midi , la  dernière  de 
folie  ; parce  que  retournant  sans  cesse 
sur  soi-même , c’est  se  fatiguer  sans 
but  et  sans  dessein.  Aucuns  des  métiers 
nécessaires  à la  vie  ne  leur  manquent; 
mais  ils  les  exercent  différemment  de 
nous , et  pour  les  procédés , et  pour  la 
forme,  et  pour  la  manière  des  habits  , 
meubles  et  ustensiles.  Leurs  ouvriers 
comme  ceux  de  l’Inde,  travaillent  au- 
tant des  pieds  et  des  mains.  Les  pieds 
servent  aux  ouvriers  en  fer , en  or  et 
en  argent , en  bois  , d’étaux  pour  assu- 
jétir  les  pièces,  aux  potiers  de  roue , 
aux  tisserans , fileurs  , couturiers  et 
autres , de  moyens  pour  hâter  et  per- 
fectionner leurs  ouvrages.  L’agricul- 
ture n’est  point  pénible  dans  ce  fortuué 

{>ays.  Les  campagnes  d’une  année  à 
'autre  se  couvrent  d’herbes  épaisses, 
le  soleil  les  sèche , ils  y mettent  le  feu, 
remuent  ces  cendres , y déposent  leurs 
graines , qui  germent  promptement, 
et  abondamment.  La  pêche,  lâchasse. 
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üe  sont  pas  difficiles.  Gomme  on  vit 
aisément,  ils  se  traitent  souvent.  Le 
cliant  et  la  danse  sont  toujours  du 
festin.  Le  chant  n'est  pas  sans  harmo- 
nie, ni  la  danse  sans  régularité  dans  scs 
mouvemens. 

Etoffes  de  fils,  d’écorces  ou  de  plan- 
tes , tissues  d’or  ét  d’argent , ou  brodées , 
diversement  appliquées  sur  le  corps , 
chaînes , brasselets , colliers , boucles 
d'oreilles,  sont  les habillemens  et  ojne- 
mens  des  deux  sexes.  La  poligamie  la 

{)lus  étendue  est  permise.  Chaque 
îomme  prend  autant  de  femmes  qu’il 
en  veut  et  peut  entretenir.  Les  femmes,  . 
de  leur  côté,  ne  se  contentent  pas  d’un 
mari.  Elles  ont  toujours  deux  ou  trois 
galans , et  quittent  souvent  l ’époux  pour 
î’amant.  Les  filles  en  cela  ne  dégénèrent 
pas  de  leurs  mères;  avec  cette  promis- 
cuité si  autorisée , il  est  élounant  qu’il 
se  fasse  des  mariages.  La  cérémonie  en 
est  si  simple , qu’il  en  reste  à peine- 
quelque  mémoire.  Plus  de  solennité 
pourroit  aider  la  fidélité.  La  danse  est 
des  funérailles.  Les  hommes,  pareils  et 
amis,  commencent  les  premiers  à se 
lamenter  auprès  du  mort,  qui  est  en- 
touré de  bougies.  Pendant  ce  tems,  les 
femmes  et  les  filles  dansent  gravement, 
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Elles  viennent  pleurer  à leur  tour,  de- 
mandent au  mort  pourquoi  il  a quitté 
la  vie,  s’il  n y étoit  pas  bieu,  s’il  n a voit 
pas  assez  d’or  , d’argent , d’esclaves. 
Elles  retournent  ensuite  à leur  danse 
pendant  les  questions  des  hommes,  re- 
viennent, redansènt,  jusqu’à  ce  qu’on 
emporte  le  corps  dans  la  sépulture.  On 
y fait  des  sacrifices,  dont  la  plus  forte 
partie  est  destinée, au  Diable,  qu'on 
craint  beaucoup  plus  que  Dieu.  Ces 
offrandes  se  renouvellent  de  teins  en 
teins,  sur  tout  dans  les  circonstances 
embarrassantes.  Alors  celui  qui  offre, 
s’approche  du  tombeau,  et  dit  : «Toi 
« qui  es  à présent  avec  Dieu,  donn es- 
te moi  conseil  sur  telle  ou  telle  affaire». 
Donc  ils  croient,  sinon  l’immortalité, 
du  moins  la  survivance  de  lame. 

La  même  langue  se  parle  dans  toute 
l’île  ; mais  la  prononciation  est  diffé- 
rente : ce  qui  a un  air  de  dialecte  , 
quand  on  n y regarde  pas  de  bien  près. 
La  base  de  cette  langue  est  l’Arabe, 
mêlé  de  Grec.  Ils  écrivent  de  droite  à 
gauche.  Le  papier  est  beauv  Ils  lés  font 
comme  nous , par  épaississement  d’é- 
corces torturées  et  fondues.  Le  com- 
merce se  fait  par  échange.  S es  métaux, 
or  et  argent;  mais  non  mounoyés,  ser- 


* 


MADAGASCAR.  4y5 

vent  d’intermédiaires.  On  en  coupe  t 
par  approximation , à la  valeur  de  ce 
qu’on  veut  avoir,  et  rarement  ils  se 
trompent.  La  guerre  se  fait  par  sur- 
prise. Ils  marchent  par  des  roules  in- 
connues , rampent , se  cachent , et 
tombent  comme  des  bêtes  féroces  sur 
leur  proie.  Comme  elles  aussi,  iis  ren- 
versent, massacrent,  détruisent.  A la 
cruauté,  ils  ajoutent  l’incendie.  Ils  ont 
de  toute  sorte  d’armes.  La  danse  joue 
encore  ici  son  rôle.  Pendant  que  les 
hommes  sont  en  campagne,  les  femmes 
dansent  jour  et  nuit,  ne  mangent  ni  ne 
couchent  dans  leurs  maisons;  les  plus 
portées  à la  volupté,  ne  voudroienl  pas 
se  permettre  la  moindre  liberté,  dans 
l’idée  que  leur  mai  i ne  manqueroil  pas 
d’être  tué  ou  blessé. 

C^es  insulaires  croyent  un  Dieu  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  est  l’aù- 
teur  de  tout  le  bien,  et  un  Diable  au- 


teur de  tout  le  mal,  qui  a beaucoup  de 
compagnons.  Ilsde  craignent  beaucoup 
plus  que  Dieu,  et  le  mettent  avant  lui 
dans  leurs  prières.  Si  on  ajoute  foi  à 
quelques  voyageurs,  on  croiroit  que  les 
Madngascars  ont  une  connoissance  en- 
tière de  notre  religion.  Le  péché  d’A- 
dam, le  déluge,  la  virginité  de  Marie % 
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ïa  mort  de  J.  C.  Ces  voyageais  ont 
trouvé  tous  ces  faits  dans  la  conversa- 
tion de  leurs  prêtres,  mêlés  seulement 
de  fables,  dans  lesquelles  il  faut  cher- 
cher la  vérité;  mais  il  paroît  au  con- 
traire que  ces  fables  sont  le  fondement 
de  leur  croyance,  et  que  les  vérités 

Jju’on  a prétendu  y trouver,  sont  le 
ruit  de  l’imagination  des  voyageurs, 
- qui,  pénétrés  de  leurs  principes,  ont 
cru  les  voir  retracés  dans  quelques  tra- 
ditions ambiguës,  ou  quelques  rits  ana- 
logues k ce  qu’on  pratique  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Ces  insulaires  seroienfc 
plutôt  Juifs,  par  le  respect  qu’ils  portent 
a la  circoncision.  Elle  se  fait  par  toute 
l’üe  , avec  le  plus  grand  appareil , le 
même  jour.  Il  y a beaucoup  de  Maho- 
métaus.  Mais  de  quelque  religion  qu’ils 
soient,  tous  les  insulaires  ont  beaucoup 
de  foi  aux  devins,  aux  sorciers  et  à leurs 
amulettes.  Il  leur  manqueroit  une  su- 

Êerslition,  s’ils  n’avoient  pas  des  jours 
eureux  et  malheureux. 

■r 

Isles  Eparses. 

isles  Com-  Les  îles  Commores /situées  à l’entrée 
morts.  d’une  issue  du  canal  de  Mozambique , 
sont , selon  les  meilleures  relations,  au 
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nombre  de  cinq.  Inégales  pour  la  gran- 
deur , qui  va  de  dix  à quarante  et  cin- 
quante lieues  de  circuit,  et  semblables 

Î>our  la  fertilité.  Ou  11e  rassemblera  que 
es  singularités  en  productions  et  en 
moeurs,  sans  spécifier  rigoureusement 
à quelle  île  elles  appartiennent.  Leur 
riz  devient  violet  en  bouillant.  Leshabi- 
tans  d’Augazya  ne  laissent  pas  voir  leurs 
femmes  aux  étrangers,  sans  la  permis- 
sion du  sultan.  Le  gouvernement  en  est 
aristocratique.  Les  femmes  y parlici- 

fient.  Ceux  de  Juauni  sont  nègres , 
îospitaliers,  simples,  francs,  sans  am- 
bition , et  fort  indolens.  Leurs  femmes 
font  tout , pendant  qu’ils  fument  et 
mâchent  le  bétel.  Les  rois  vivent  fami- 
lièrement avec  leurs  sujets,  sans  morgue 
ni  distinction , autre  que  celle  de  rendre 
la  justice.  Ils  brûlent  le  diable  en  effi- 
gie, ne  pouvant  faire  mieux.  L’endroit 
où  un  homme  est  mort , est  pour  eux 
un  lieu  d’horreur  qu’ils  fuient. 

Il  y a entre  le  continent  et  Madagas- 
car, plusieurs  petites  îles  désertes, qu’on 
nomme  par  leurs producf ions,  file  des 
Lapins , Vile  des  Daims , l’ile  des  Brebis. 
On  a mesuré  les  queues  de  quelques- 
unes,  qui  se  sont  trouvé  avoir  vingt- 
neuf  pouces  de  diamètre  , et  peser 
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trente  quatre  livres.  L’îlequilesnourrit 
et  engraisse  si  fort , est  sabloneuse , ne 
produit  ([lie  des  broussailles,  et  n’a  point 
d’eau  douce. 

S te.  Hélène  dans  le  grand  océan  , a 
- été  déserte.  JJ  Ascension  est  stérile,  n’a 
ni  herbe  , ni  eau  , niais  un  bon  port , 
abondance  de  tortues  et  de  poisson.  Il 
v a da  11s  les  rochers  un  lieu  qu’on  nomme 
le  Bureau  de  poste , parce  que  ceux 
0 qui  y' abordent,  y laissent  une  lelLre 
dans  une  bouteille  bouchée.  Ceux  qui 
surviennent  la  cassent , pour  retirer  le 
papier , et  en  mettent  une  autre.  St.- 
HJatJueu  est  déserte.  Elle  offre  des  ter- 
res propres  à la  culture. 

Plus  voisines  du  dominent  sont  les 
\\es  Annobon,  fertiles  et  assez  peuplées. 
Il  y a un  gouverneur  Portugais.  Lesnè- 
gres  ont  aussi  un  chef.  La  Ste-  Trinité 
est  dans  le  golfe  éthiophique.  Les  habi- 
lans  sont  petits.  Les  voyageurs,  dit-on , 
qui  y arrivent  d’àgeet  de  tournure  pro- 
pres à grandir,  ne  croissent  plus.  L’air 
est  mal  sain , souvent  chargé  de  brouil- 
lards , dont  on  n’élude  la  malignité  , 

3u’en  se  renfermant.  Ils  ont  les  récoltes 
e fruits  doubles  ; mais  rachètent  bien 
cet  avantage,  par  les  maladies  cruelles 
dont  iis  sont  tourmentés.  Ce  plateau  de 
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douze  lieues  à-peu-près  de  circuit  , 
produit  de  bou  sucre  que  les  nègres 
façonnent.  Lés  Portugais  qui  font  une 
partie  de  lu  population,  se  disent  chré- 
tiens catholiques.  Us  le  sont  autant  que 
le  permettent  leur  ignorance  et  leur 
superstition.  Le  gouverneur  porluit  le 
superbe  litre  de  Vice-roi , quand  les 
Hollandais  ont  pris  ce  poste  très  im- 
portant pour  le  commerce.  Les  habi- 
tans  de  Cacombo  articulent  mal  une 
langue  très-pauvre.  Les  femmes  n’ont 
pas  plus  de  pudeur  que  les  hétes.  Voilât 
tout  ce  qu’on  eu  sait.  A l'isle  du  Prince 
les  insulaires  vont  nuds,  excepté  le 
chef  et  les  femmes.  Celles-ci  ont  pour 
parure  une  couronne  de  lleurs  sur  la 
tète , une  croix  au  cou  , et  à la  main 
un  coutelas»  recourbé  , comme  les 
amazones.  Les  habitans  de  Fernand 
Lopez , sont  sauvages.  On  les  dit  traî- 
tres , féroces  , barbares , peut-être 

Èarce  qu’ils  se  détient  beaucoup  des 
uropéens , et  qu’ils  ne  les  laissent  pas 
aborder  sans  de  grandes  précautions. 

Isles  du  Gap  Verd. 

i Les  isles  du  Capcerd , ainsi  nommées, 
parce  qu’elles  gisseut  entre  le  Cap 
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blanc  et  le  Cap  venl  en  Afrique  , plus 

}>rès  de  celui-ci.  Quand  les  Portugais 
es  découvrirent,  elles étoient  désertes. 
Peut-être  ne  l’a  voient-elles  pas  toujours 
été.  Us  les  ont  peuplées.  May  o a une 
excellente  saline  naturelle.  L'eau  y 
entre  comme  par  une  écluse  entre  de  ux 
rochers  , et  le  sel  s’y  fait  de  lui-même. 
Sou  terrein  est  sec.  U y a trois  petites 
villes.  L’air  est  sain.  On  s’y  porte  bien. 
La  stérilité  de  Pile  oblige  de  vivre  so- 
brement. Les  habitans  n’en  sont  pour 
cela  ni  moins  grands,  ni  moins  vigou- 
reux. Il  y a un  gouverneur  nègre  qui 
tient  sa  commission  du  gouverneur  gé- 
néral Portugais.  La  mer  abonde  en 
poissons,  sur-tout  en  dorades.  La  Fia - 
mingo , gros  oiseau , habite  les  marais  , 
et  vole  au  loin;  son  nid  est  fait  de  boue 
en  cône,  dont  la  pointe  reçoit  les  œufs. 
Il  s’accule  contre  le  cône , et  étend  sa 
queue  sur  les  œufs.  S’il  les  couvroit 
de  son  corps,  il  les  écraser  dit.  Bona- 
\>isteA  Belle  vue , ainsi  nommée  parce 
u’elle  présente  un  bel  aspect  «lu  côté 
e la  mer;  l'ile  de  Sel , son  nom  indique 
sa  nature  et  sa  propriété.  St.-Nicolas  a 
deux  ports  et  de  bonne  eau.  St.  Vin- 
cent est  difficile  à aborder.  On  y charge 
descuirs,  dépouillesde  boeufs  sauvages. 
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S te.  - Lucie  , haute,  montagneuse  et 
trés-boisée.  St.- Antoine  a une  mon* 
tague  comparable  au  pic  de  Ténériffe 

Îxmr  sa  hauteur.  Les  nègres  font  avec 
es  vaisseaux  qui  passent,  un  commerce 
utile  de  fruits.  L’île  de  Feu  prend  sou 
nom  d’un  volcan.  Elle  porte  des  vignes. 
Bpara  presque  déserte.  Enfin  St.-Jago 
ou  St.-Jacques , une  des  plus  grandes 
ries  du  Cap  verd.  Elle  peut  avoir  trente 
lieues  de  tour.  C’est  la pl us  considérable 
et  la  mieux  cultivée.  Il  y a gouverneur , 
évêque , une  ville  assez  grande  nommée 
Praya , avec  un  bon  fort  qui  défend 
le  port.  Une  autre  plus  considérable  , 
qui  est  la  capitale,  nommée  comme 
1 île  St.-Jago.  Elle  abonde  et  fait  un 
grand  commerce  en  coton,est  d’ailleurs 
très-fertile  pour  tout  le  reste.  On  estime 
ses  chevaux.  Dans  toutes  ces  îles , les 
curés  sont  en  même-tems  médecins, 
chirurgiens  et  apothicaires , chargés 
également  de  la  cure  des  corps  et  «les 
âmes. 

Isles  Canaries. 

Le  plaisir  que  l’on  sent  après  un  jour 
brûlant  , en  respirant  l’air  frais  d une 
soirée  agréable,  les  voyageurs  l’éprou- 
tom.  7.  x 
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vent,  quand  ils  passent  de  ]a  four- 
naise des  îles  d’Afrique  , au-delà  du 
Cap  Verd  , dans  la  délicieuse  tempé- 
rature des  îles  Canaries  , que  les  an- 
ciens ont  nommé  lies  fortunées.  On 
dit  que  le  nom  de  Canaries , leur  vient 
des  Cananéens , qui  y ont  trafiqué.  Ils 
y trouvèrent  sans  doute,  ce  que  nous 
y trouvons  encore  , d’excellens  fruits , 
des  bestiaux  pour  leur  rafraîchisse- 
ment, après  leur  longue  navigation. 
On  11e  savoit  s’il  y avoit  déjà  du  riz  ; 
qui  abonde  à présent.  Elles  donnent  du 
brai  pour  les  vaisseaux , et  ces  jolis 
oiseaux  nommés  Canaries  ou  Serins  , 
que  les  jeunes  filles  associent  à leur 
solitude. 

Quand  les  Portugaiss’étab  firent  dans 
ces  îles , au  commencement  du  quin- 
zième siècle , ils  y trouvèrent  des  ha- 
bitons dont  on  ignore  l’origine.  Tous 
parloient  la  meme  langue  qu’ils  ont 
conservée.  Elle  ne  ressemble  à aucune 
autre.  Leurs  mœurs,  leurs  habitudes , 
leur  religion  , étoient  à-peu-près  les 
mêmes  dans  les  différentes  îles.  Leur 
nombre  dans  la  grande  Canarie , alloit 
à trente  mille , et  dans  Ténériffe , à 
quinzemille,  hommes, femmes  etenfans, 
gens  barbares, dit-on , cependant  leur 
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férocité  ne  leur  suggéra  pas  des  châ- 
timens  plus  rigoureux  pour  des  Es- 
pagnols qui  les  avoient  mal  traités , et 
s’éloient  laissé  prendre,  que  de  leur 
fairegarder  leurs  troupeaux. Ils  se  nom- 
moient  et  se  nomment  encore  Guan- 
ches , étoient  d’une  taille  gigantesque, 
qui  s’est  rapetissée,  d’une  singulière 
adresse  à lancer  des  pierres  , avec  une 
roideur  égale  à celle  d’une  balle  de 
mousquet.  La  désuétude  a diminué  ce 
talent.  Leui’S  autres  armes  étoient  des 
bâtons  aiguisés  eu  pointe , durcis  au 
feu,  ou  garnis  d’une  corne.  La  poli- 
gamie  étoit  permise.  La  virginité  ap- 
partenoit  au  chef,  et  c’éloit  un  grand 
honneur  pour  l’époux  et  réponse, quand 
il  daignoit  user  de  Son  droit.  A chaque 
renouvellement  de  chef,  qui  arrivent 
par  la  mort  du  précédent , un  certain 
nombre  de  jeunes  personnes  de  l’un 
et  l’autre  sexes  , se  sacrifioient  en  son 
honneur,  pour  rendre  son  règne  heu- 
reux. Le  dévouement  de  ces  victimes 
étoit  récompensé  par  les  faveurs  que 
le  monarque  répandoit  sur  leur  fa- 
mille. Les  Guanches  sont  vifs,  actifs, 
naturellement  guerriers , très-agiles  , 
gravissent  les  rochers,  sautent  de  l’un 
à l’autre  à de  grandes  distances , à 
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l’aide  d’un  bâton  , se  tiennent  sur 
1 extrémité  la  plus  avancée  des  pointes 
de  roc  , pourvu  qu'ils  puissent  seule- 
ment y placer  l’orteil  du  pied.  On  11’est 
pas  sûr  d’eux,  quaud  on  les  enferme 
dans  des  tours;  ils  savent  escalader  l’in- 
térieur, se  balancer  au  dehors , et  fran- 
chir les  obstacles.  Ils  parlent  très-vite 
leur  langue  naturelle,  et  prononcent 
seulement  des  dents  et  des  lèvres.  l e 
peu  qui  reste  de  cette  nation , est  chré- 
tien, à cause  de  l’inquisition. 

Palma  a à-peu-près  vingt-six  lieues 
de  tour.  Il  s’y  trouve  un  volcan  dont 
les  irruptions  11e  sont  point  rares.  Un 
tremblement  de  terre  les  précède  or- 
dinairement. Elle  a une  jolie  ville  , 
donne  de  bon  vin;  il  est  très-recher- 
ché. Fcrro  , ou  l’île  de  Fer,  par  la- 
quelle les  Français  font  passer  leur 

1>remier  méridien , comme  les  Hol- 
andais  par  Ténériffe  ; il  n’y  a ni  fon- 
taines, ni  puits  , ni  rivières  , on  n’ap- 
porte point  d’eau  d’ailleurs,  et  cepen- 
dant huit  .mille  âmes  et  plus  de  onze 
mille  quadrupèdes  en  sont  pourvus 
en  suffisance.  Tous  les  jours , un  ar- 
bre ressemblant  a un  chêne  , venu  au 
milieu  de  l’île,  se  couronne  d’un  nuage 
qui  distille  le  long  des  feuilles  et  des 
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branches  , une  eau  fort  claire , qui 
tombe  dans  une  auge  de  pierre,  jus- 
qu’à la  concun'ence  dp  vingt  tonneaux. 
Le  phénomène  unique  est  attesté  par 
les  voyageurs  dont  quelques-uns  disent 
l’avoir  vu.  Il  n’est  contredit  que  par 
un , « qui  11’est  philosophe  , disent  les 
« auteurs,  qu’en  ce  qu’il  est  incrédule  ». 
Ce  fait  est  bien  étonnant  ; cependant 
il  n’est  point  impossible , et  tout  ce  qui 
n’est  pas  impossible,  et  est  cerlitié 
vrai  par  des  gens  sages  et  de  bon  sens 
on  peut  le  croire.  Mais  les  voyageurs 
se  rendroient  plus  croy  ables  , en  met- 
tant plusieurs  arbres  et  réservoirs  au 
lieu  d’un. 

Gomère  produit  des  cannes  de  su- 
cre et  du  vin.  Les  insulaires  conservent 
la  communauté  des  femmes, non  qu’ils 
n’ayent  chacun  la  sienne  ; mais  ce  se- 
roit  être  incivil , que  de  ne  la  pas  prê- 
ter à celui  qui  la  demande.  Aussi  c’est 
toujours  le  fus  de  la  soeur  qui  hérite* 
Ténériffe  , célèbre  par  son  Pic , ou 
montagne,  qu’on  aperçoit  à plus  de 
trente  lieues  en  mer.  C’est  un  volcan 
d’où  partent  des  cendres , des  pierres 
et  des  laves  enflammées.  Son  cratère 
est  nommé  par  les  Espagnols , le  Chau- 
dron du  diable » Les  Guauches  y pk- 

* * 
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cent  leur  enfer.  C’est  dans  Ténériffe 


que  se  trouve  le  plus  grand  nombre 
de  cette  nation  cpii  ont  survécu  à la 
destruction  opéree  par  les  Espagnols. 
Us  y ont  une  ville  habitée  par  eux-seuls. 
On  y peut  entendre  parler  leur  langue , 

Sui  a quelqu’analogie  avec  celle  des 
taures  de  barbarie.  Ils  reconnoissent 


un  être  suprême  , qu’ils  croyent  bon 
et  compatissant.  On  sait  parleurs  tra- 
ditions, qu’ils  avoient  un  roi.  Ils  lui  ju- 
roient  fidélité.  Leurs  lois  étoieut  peu 
nombreuses.  Excepté  pour  les  grands 
crimes,  ils  n’a  voient  de  punition  que 
la  honte,  ce  sentiment  pénible,  tour- 
ment inséparable  de  celui  qui  fait  le' 
mal.  Leurs  monarques  n’avoient  d’au- 
tres palais  que  ceux  que  la  nature  a 
creusés  dans  le  sein  des  rochers.  On  y 
distingue  encore  les  Cavernes  royales. 
Lejconseutement  mutuel  suffisoit  pour 
le  mariage , et  la  répugnance  ou  le  dé- 
goût autorisoit  le  divorce,  d’ailleurs  le 
respect  pour  le  sexe  étoit  une  loi  fon- 
damentale, jamais  enfreinte  sous  peine 
de  mort.  Ils  avoient  une  espèce  de 
baptême  ; c’étoit  une  jeune  fille  du  voi- 
sinage qui  étoit  priée  de  l’administrer 
au  nouveau  né,  en  versant  de  l’eau  sur  ' 


la  tête.  Par  cette  cérémonie , elle  con- 
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tracloitalliance.  L’éducation  des  jeunes 
gens  éloit  toute  d’exercice.  Us  embau- 
moient  les  morts.  Celte  fonction  et 
son  art  ctoient  réservés  aux  prêtres  et 
aux  prêtresses,  chacun  pour  son  sexe. 
Leurs  vêtemens  habillent , cachent  et 
ornent.  Il  n’est  point  étonnant  cjueTé- 
, nériffe  fut  la  principale  habitation  des 
Guanches.  C’est  peut  - être  pour  les 
fruits  , les  bocages  , le  parfum  de  l’air , 
les  heureux  sites , le  séjour  le  plus  en- 
chanté de  l’univers.  La  grande  Cana- 
rie  s’appelle  aussi  Palma  , du  nom  de 
sa  capitale.  Elle  rivalise  Ténériffe  pour 
la  fertilité  et  les  agrémens.  Fuerte 
Ventura , Lancérole , sont  deux  îles 
assez  grandes , accompagnées  de  quatre 
plus  petites  , S Le. -Claire  , Graciosa  y 
Rocca  et  Abgranza . 

Madère  et  les  Açores. 

Madère  et  Porto  Santo  sont  pres- 
que directes  au  débouquement  du  dé- 
troit de  Gibraltar,  mais  à une  grande 
distance  dans  l’ücéan.  La  première 
a environ  quarante  lieues  de  tour. 
Elle  est  célèbre  par  son  bon  vin , et 
la  saveur  des  fruits,  dont  on  fait , à 
l’aide  des  sucreries  qui  s’y  trouvent , 
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les  meilleurs  confitures  du  monde.  Le 
clergé  y est  très-riche.  Les  églises  sont 
les^rendez  vous  des  amans,  des  gens 
d’affaires  et  des  plaisirs.  Si-tôt  que  l’of- 
fice est  fini,  elles  deviennent  la  bourse 
et  le  lieu  de  la  conversation.  Quand  il 
y a plusieurs  filles  dans  une  famille  , 
elles  marchent  deux-à-deux  devant  la 
mère , le  visage  couvert  d’un  grand 
voile , le  cou  nud , les  épaules  décou- 
vertes. A côté  d’elles , chemine  gra- 
vement un  homme  d’âge , avec  l’épée, 
le  poignard  et  le  chapelet  ; mais  cette 
formidable  escorte  n empêche  ni  les 
œillades,  ni  les  signes,  et  ce  qui  s’en 
suit.  Les  auteurs  donnent  la  dernière 
touche  à ce  tableau,  en  disant  que 
tous  les  vices,  et  principalement  l’iti- 
conlinence,  régnent  dans  toutes  les 
conditions.  Les  Poi'tugais  y sont  plus 
fiers  qu’ailleurs.  Le  moindre  valet  mar-* 
che  en  cérémonie,  avec  l’épée  et  le 

I)oignard.  Ils  ne  servent  à table,  qu’une 
ongue  rapière  à leur  côté.  Les  asiles 
très- multipliés,  rendent  les  meurtres 
fréquens.  Il  ne  faut  à un  assassin  que 
toucher  le  mur  d’une  chapelle,  pour 
être  en  sûreté.  Porto  Santo  est  vis-à-vis 
le  royaume  de  Maroc.  Les  vaisseaux 
Portugais  des  Indes , y prenueiit  des 
rafraîchissemens* 
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Il  n’est  pas  encore  décidé  si  les  Aço- 
res appartiennent  à l’Afrique,  à l'A- 
mérique ou  à l’Europe.  Elles  sont  à une 
égale  distance  de  toutes  ces  parties  du 
monde,  dans  l’Océan  Alla  u tique , et 
d’une  grande  commodité  aux  Portu- 
gais , pour  les  voyages  du  Brésil.  L’air 
est  fort  sain.  Aucun  animal  venimeux 
ou  nuisible  n'y  peut  vivre.  Les  matelots» 
ajoute-t-on,  en  arrivant  y sont  délivrés 
de  toute  vermine.  Le  Pic , égal  à celui 
de  Ténériffe , se  fait  conuoître  de  fort 
loin.  Saint-Michel  seroitun  séjour  dé- 
licieux , si  on  n’y  apprébendoit  à tout 
moment  d’étre  englouti  par  les  trem- 
ldemens  de  terre.  Sainte-Marie  envi- 
ronnée de  rochers , ressemble  à un 
château  fortifié.  L’intérieur  en  est  très- 
fertile.  Tercere  est  aussi  naturellement 
fortifiée.  Elle  a des  racines  nourrissan- 
tes , des  fontaines  bouillantes , une  qui 

Sétrifie,  et  abondance  de  toutes  sortes 
e vivres.  La  mer  qui  l’environne  est 
orageuse.  La  tempête  est  annoncée  par 
un  nuage  qui  couvre  le  sommet  de  la 
plus  haute  montagne  de  l’île.  On  en- 
tend dans  l’air  une  espèce  de  frémisse- 
ment. Les  quadrupèdes  prennent  un 
air  inquiet,  les  oiseaux  se  cachent.  La 
mer  s’agite  ; il  faut  fuir  au  plus  vite,  et 
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abandonner  cette  cote  dangereuse. 
Angra  est  la  capitale  de  Ter c ère  et  de 
toutes  les  Açores.  Là  réside  le  gou- 
verneur et  l’évêque  suffrageant  de  Lis- 
bonne. Il  y a d’immenses  magasins  de 
rechange  pour  les  agrèts.  Praia , lieu 
de  commerce,  est  la  plus  sure  rade  de 
l’île.  Fagel  tire  son  nom  des  hêtres , 
dont  elle  est  couverte.  Le  cèdre  et 
d’autres  bois  estimés  n’y  manquent  pas. 
Corvo  nourrit  beaucoup  de  corbeaux. 
Enfin  Graciosa  et  Flores  indiquent  par 
leur  seul  nom , les  dons  heureux  d’une 
nature  riante , répandus  avec  profu- 
sion sur  un  espace  de  cinq  ou  six  lieues, 
au  milieu  de  l’uniformité  fatigante  de 
l’Oeéan. 


Fin  du  Tome  septième. 
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